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THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


TRAGÉDIES.  —  TOMEI. 


AVIS  SUR  LA    STÉRÊOTYPIE. 

La  STT.r,  roïYPiE,  ou  l'art  d'impiimer  sur  des  pkin- 
elles  solides  que  l'on  conserve,  oflQ:e  seule  le  moyen  de 
parveuir  à  la  correctiou  parfaits  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  echappe'c  est  découverte,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement  ;  en  la  corri2;eant,  on  n'est 
point  expose  à  eu  faire  de  nouvelles ,  comme  il  arrive 
daus  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi  !'•  puliiic 
est  sur  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  de  jouu-  du 
grand  avîiutage  de  rcmpl::ccr,  dans  un  ouvrage  coniposu 
de  plusieurs  voliunes,  le  tome  manquant,  gâté  ou  décliiré. 


Se    vend    à    Faris , 

Chez  J.  B.  GARNERY,  Libraire,  rue  du  Pot- 
de-Fcr,  n"  i  ^ ; 

Il      NI  COLLE,    A    tK    LlBBAUilE    STÉntoxrPK, 
vue  de  Seine  ,  n"  i  a 


m^^t THEATRE 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE, 


RECUEIL   DES  TRAGEDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS; 

Pour  faire  suite  aux  e'ditions  stéréotypes  de  Corneille, 
Racine,  Molière,  Regnard,  Crebillon  et  Voltaire  : 

Avec  des  Notices  sur  ckaque  Auteur,  la  liste  de  leurs 
Pièces ,  et  la  date  des  premières  repre'seutations. 


TRAGÉDIES.  — ToaiE  I. 


PARIS, 

IMFIUMEIIIE  STÉRÉOTYPE  D  A.  ÊGROX. 
1816. 


kA 


1. 1-3 
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VENCESLAS, 

TRAGEDIE, 

PAR    ROTROU, 

Représentée  pour  la  première  fois  en  i&-Î7' 


ThJàtre.    Tra"ïj;c».    1  . 


NOTICE  SUR  ROTROU. 


Jeas  Rotrou  naquit  à  Dreux  en  i6og.  Il  n'avoit 
encore  que  dix- neuf  ans  lorsqu'il  mit  au  théâtre  , 
en  1628,  sa  première  pièce,  intitulée  l  Hypocon- 
d-iaqiie ,  ou  le.  Mort  amoureux,  tragi-comédie.  Il  fit 
paroitre  dans  la  même  année  ta  Ba^ue  de  l'oubli ^ 
comédie  en  cinq  actes ,  en  vers ,  sur  laquelle  Le- 
grand  a  fait  son  Roi  de  Cocagne. 

Rotrou  a  composé  trente  et  une  autres  piccfs 
de  théâtre.  Six  de  ses  tragédies  ont  été  recutillies 
dans  le  théâtre  françois ,  en  douze  volumes  ,  sa- 
voir : 

Hercule  mowranf,  représenté  en  i636;  Laure 
persécutée  ,  1687  ;  le  véritable  Saint-Genest,  i64(>  ; 
Doin  Ber.iard  de  Cabrère,  1647;  Vencestas ,  16474 
Cosroës  ,  1648. 

Ses  autres  ouvrages  dramatiques  sont  : 

Cleagénor  et  Doriithée,  tragédie  ,1 63o. 

Les  deux  Pucelles,  tragi-comédie,  l63o. 

Les  Occasions  perdues ,  tragédie ,  1 63 1 . 

La  belle  Alphrède,  comédie  en  cinq  actes ,  1 63 1  ; 


4  NOTICE  SUR  hOTROU, 

Les  Méneclimes ,  comédie  en  cinq^  actes ,  en  vers, 
i632. 

Célimène,  ou  Amaryllis,  comédie  pastorale  en 
cinq  actes ,  en  vers  ,  i633. 

L'heureux  Naufrage,  tragi-comédie  ,  i633. 

Ce/iaae,  tragédie ,  i63'4. 

La  Pèlerine  amoureuse ^  tragédie,  i634- 

Le  Pliilandre,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
i635. 

Agésitande  Colchos ,  tragi-comédie,  i635. 
L'innocente  Infidélité;  tragédie  ,  i635. 
L'heureuse  Constance ,  tragédie,  i636., 
Amélie,  tragédie,  i636. 

Les  Sosies,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
i636.  Cette  pièce,  imitée  de  Plante,  eut  un 
grand  succès.  IVIolière  a  profité  de  l'original  et  de 
la  copie  pour  produire  un  chef-d'œuvre  dans  Am- 
phitryon. 

>4nfijone ,  tragédie ,  i638. 

Les  Captifs ,coTnéàie  en  cinq  actes,  i638« 

CArtjantej  tragédie ,  lôSg. 

Iphiqénit  en  Aulide,  tragédie  ,  1640, 


NOTICE  SUR  ROTROU.  5 

Clarice,  ou  l'Amour  constant,  comédie  en  cinq 
acUs,  en  vers  ,  16^1. 

Bélisaire,  tragédie,  i643. 

Célie,  ou  te  vice-roi  de  Naples,  comédie.  i645. 

La  Sœur,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  iG^J. 

Floriinonde,  tragi-comédie,  i6^Q. 

Doin  Lops  de  Cardonnc  ,  ti-aijédie  ,  i  G  jo. 

Kotrou-avoit  la  passion  du  jeu,  et  >■  cédoit  trop 
souvent.  Craiinan.t  qu'elle  ntntraînàl  la  ruine  to- 
tale de  sa  fortune,  il  prit  le  parti,  chaque  fois  qu'il 
vecevoit  df  l'argent ,  de  l'éparpiller  dans  un  tas  de 
fagots  qu'il  avoit  placé  dans  une  pièce  de  son  lo- 
gement, afin  de  s'ôter,  par  ce  moyen,  la  possibi- 
lité de  risquer  beaucoup  à  la  fois. 

Cet  auteur,  contem;iorain  de  Pierre  Corneille, 
et  qui  plus  que  tout  autre  pouvoit  se  croire  son 
rival,  non  seulement  lut  assez  généreux  pour  re- 
fuser d'entrer  dans  la  ligue  qui  se  forma  contre  ce 
grand  poëte  k  l'occasion  du  Cid  ,  mais  il  se  plut  à 
rendre  hommage  à  ses  talents  :  dans  le  vu-itable 
Saint-Genesl,  l'empereur  demande  à  ce  comé<^l;en 
quelles  sont  les  meilleures  pièces  de  théùtrc  ;  il 
répond  :  ces  ouvrages 

Portent  les  noms  fameux  de  Pompée  et  d'Augxiste. 


6  NOTICE  SUR  ROTROU. 

RotBOU  mourut  le  2^  juin  i65o ,  dans  sa  qua- 
raïite- unième  année.  Il  étoit  alors  lieutenant  par- 
ticulier et  civil ,  assesseur  criminel  au  bailliage  tie 
Dreux.  Une  fièvre  pourprée  s'étant  répandue  dans 
cette  ville  ,  y  faisoit  péiir  jusqu'à  vingt  personnes 
par  jour; malgré  les  sollicitations  de  sa  famille, 
il  ne  voulut  pas  abandonner  ses  concitoyens  sur 
lesquels  sa  charge  l'obligeoit  de  veiller,  et  il  suc- 
comba victime  de  son  zèle. 


OBSERVATION 

DE  LÉDITELK. 


sSous  donnons  à  cet  ouvrage  la  dtnominaiwn  ue 
tragédie'  c'est  celle  sous  Icar.ells  il  a  été  imprimé 
plusieurs  fois,  et  particulièrement  dans  la  dernière 
édition.  Cependant  Rotrou  ne  l'a  jamais  qualifie  que 
de  tragi-comédie ,  comme  te  prouve  l'édition  faite 
en  1648^  cliez  Antoine  Sommaville.  C'est  cette  édi- 
tion nue  nous  nous  sommes  attaches  à  suivre  fidèle- 
ment  pour  le  texte,  attendu  que  c'est  la  seule  qui  ait 
paru  du  vivant  de  l'auteur. 


PERSONNAGES. 

VeuceslAs,  roi  de  Pologne. 

LadislaS:  son  fils,  prince. 

AiEXASDRE,  infant. 

FÉDÉRic,  duc  de  Curlande,  et  favori  du  roi. 

Octave,  gouverneur  de  Varsos ie. 

Cassasdixe.  ducliesse  de  Cuni.sLe:g. 

Théodore,  infante. 

LÉONon,  suivante. 

Garder 


La  scène  est  à  Varsovie. 


VENCESLAS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCE_NE    I. 

VENCESLAS;  LADISLAS,  ALEXAINDRE ,  gardes, 

VESCESLAS. 

X  RESEZ  un  sirge,  prin-e;  et  vous,  iafant,  sortez. 

ALEXANDRE. 

J'aurai  le  tort ,  seigneur,  si  vous  ne  ni 'écoutez. 

VE5CESLAS. 

Sortez ,  vous  dis-je  ;  et  vous ,  gardes ,  qu'on  se  retire, 
(Alexandre  sort ,  et  (es  gardes  ie  retirent.^ 

LADISt  AS. 

Oue  me  désirez-vous .' 

V  E  N  c  n  s  L  A  s. 
J 'ai  beaucoup  Ji  vous  dire. 
Ciel,  prépare  son  sein,  et  le  touche  aujouid'hui] 

(il  s'assied.) 

LADISLAS,  has. 

Que  la  vieillesse  souflre,  et  fait  souffiir  autrui  ! 
Oyons  les  beaux  discours  qu'un  flatteur  lui  conseilla. 
ni  s'assied.) 

VENCESLAS. 

Prêtez-moi ,  Ladislas ,  le  cœur  avec  l'oreille 


lo  VEXCESLAS. 

J'attends  toujours  du  temps  qu'il  méfissc  le  fruii, 

Que  pour  me  succt'dcr  ma  couobc  m'a  produit  ; 

Et  je  croyois ,  mou  tils ,  votre  mire  immortelle , 

Par  le  reste  qu'en  vous  elle  me  l;iissa  d'elle. 

Mais  hélas!  cepoitrait,  qu'elle  s'étoit  tracé. 

Perd  beaucoup  de  son  lustre .  et  s  est  bien  eSacé  J 

F!t  vous  considérant ,  moins  je  'a  vois  paroîtrc. 

Plus  l'ennui  de  sa  mort  commo.'icc  à  nie  renaître  j 

Toutes  vos  actions  dL-nientent  votre  rang, 

Je  n'y  vois  rien  d'aiiguste,  et  digne  de  mon  sang; 

J'y  clierclie  Ladisbs ,  et  ne  le  puis  connoître  : 

Vous  n'avez  rien  d'un  roi ,  que  le  dtsir  d»j  l'être; 

Et  ce  di'sir,  dit-on ,  peu  discret  et  trop  prompt. 

En  .'ouffre  avec  ennui  le  bandeau  sur  mon  front. 

.Vous  plaignez  le  travail  où  ce  fardeau  m'engage  ; 

Et  n'osant  m'attnquer,  vous  attaquez  mon  âge. 

Je  suis  vieil ,  mais  un  fruit  de  lùa  vieille  saisop 

Kst  d'en  posséder  mieux  la  parfaite  raison. 

Régner  est  un  secret  dont  la  liaute  science 

Ke  s'acquiert  que  par  l'âge  et  par  l'expérieuce. 

Un  roi  vous  semble  heureux,  et  sa  condition 

Est  douce  au  sentiment  de  voiie  ambition  , 

Il  dispose  à  son  gré  des  fortunes  humaines  . 

^îais,  conune  les  douceurs,  en  sivez-vous  les  peines? 

A  quelque  lieureuse  fin  que  tendent  ses  projeta, 

Jamais  il  ne  Lit  bien  ou  gn-  de  ses  sujets  : 

Il  pa.«se  pour  cruel ,  s'il  garde  la  justice; 

S'il  est  doux,  pour  timide,  et  partisan  du  vice; 

S'il  se  porte  à  la  guerre,  •!  fait  des  malheureux; 

S'il  entretient  la  paix,  il  n'est  pas  généreux; 

S  il  pardonne ,  il  est  mol  ;  s  il  se  venge ,  Ijrrbare  : 

S'il  donne ,  il  est  prodigue ,  et  s  il  épargiw ,  avare  ; 


ACTE   r,   SCÈ^'E   I.  II 

Ses  desseins  les  plus  pui-s  et  les  plus  innocents 
Toujours  en  quelque  esprit  jettent  un  mauvais  sens  ; 
Et  jamais  sa  vertu .  tant  soit-elle  connue , 
En  l'estime  des  siens  ne  passe  toute  nue. 
Si  âonc  pour  mériter  de  régir  des  états , 
La  plus  pure  vertu  même  ne  suffit  pas , 
Par  quel  heur  voulez- vous  que  le  règne  succéda 
A  des  esprits  oisifs ,  que  le  vice  possède , 
Hors  de  leurs  voluptés  incaprJjles  d'agir, 
Et  qui  serfs  de  leurs  sens  ne  se  saiiroient  régir  ? 

(  Le  prince  tourne  la  léte ,  et  témoigne  s'emporter. J 
Ici  mon  seul  respect  contient  votre  caprice  ; 
Mais  examinez- vous ,  et  rendez-vous  justice  : 
Pouvez-vous  attenter  sm'  ceux  dont  j'ai  fait  clioix 
Pour  soutenir  mon  trône  et  dispenser  mes  lois , 
Sans  blesser  les  respects  dus  à  mon  diadème , 
Et  sans  en  même  temps  attenter  sur  moi-même? 
Le  duc,  par  sa  faveur,  vous  a  blessé  les  yeux, 
Et  parce  qu'il  m'est  cher,  il  vous  est  odieux; 
Mais  voyant  d'un  côté  sa  splendeur  non  commune, 
Voyez  par  quels  degrés  il  mante  à  sa  fortune  ; 
Songez  combien  son  bras  a  mon  trône  affermi  ; 
Et  mon  affection  vous  fuit  son  ennemi  ! 
Encore  est-ce  trop  peu  :  votre  aveu-'le  colère 
Le  hait  en  autrui. même,  et  passe  à  votre  frère; 
Votre  jalouse  humeur  ne  lui  sauroit  souffrit 
La  liberié  d'aimer  ce  qu'il  me  voit  chérir; 
Son  amour  pour  le  duc  lui  produit  votre  haine. 
Cherciiez  un  digne  objet  à  dPtte  humeur  hautaine  ; 
Employez,  enipîoyez  c's  bouillants  mouvenicnis 
A  combattre  l'orgueil  des  peuple^,  ottomans; 
îlenouvelea  coiiue  eux  nos  haines  immortelles, 


fi  VENCKSLAS. 

F.t  soyez  grnércux  en  de  jusies  querelles  : 
Mais  contre  votre  frère,  et  coi;îre  un  favori 
INccessaire  à  son  roi,  plus  qu'il  n'en  est  cliéri, 
Et  qui ,  de  tant  de  bras  rju'arniuit  la  Moscovie , 
Vient  de  sauver  mon  sceptre ,  et  peut-être  ma  vie  : 
C'est  itu  emploi  célèbre,  et  di.;ne  d'un  grand  cœur  ' 
Votre  caprice  enfin  veut  rt-gler  ma  faveur  ! 
Je  sais  mal  appliquer  mon  amour  et  nia  haine, 
Et  c  est  de  vos  leçons  qu'il  faut  que  je  lapprenne.' 
J'iiurois  mal  profité  de  1  usage  cl  du  temps  I 

LE    PRINCE. 

SoufTiez. . .. 

LE   ROI. 

Encore  un  mot,  et  puis  je  vous  entends. 
S  il  fiut  qu'à  cent  rapports  ma  créance  réponde, 
FareniCiit  le  soleil  rend  la  liinièrc  au  monde, 
<^ue  le  prenàer  rayon  qu'il  répand  ici  bas 
]y  y  découvre  quelqu'un  de  vos  nssissiiiats  : 
Ou  du  mcins  on  vous  tient  en  si  mauvaise  estime, 
Çu'innocent  ou  coupable,  on  vous  charge  du  criine. 
Et  que  vous  offensant  d'un  soupçon  éternel, 
Aux  bras  du  sonmicil  même  on  vous  fait  criminel. 
Sous  ce  fatal  soupçon  qui  défend  qu  on  me  craigne, 
On  se  venge,  on  s'égorge,  H  l'impunité  règne  ; 
Et  ce  juste  mépris  de  mon  ,-mtoiité, 
Est  la  punition  de  cette  impunité. 
Votre  valeui  enfin,  na;^uère  si  vante'e, 
Dans  vos  folles  amours  languit  c.ininie  enchantée» 
Et  par  cette  laiij!;ueur,  dedans  tous  les  esprits 
Efface  son  estime,  et  s'acquiert  des  mépris  : 
Et  je  vois  totitefnis  qu'un  lieur  iiionrevable, 
Alalgré  tous  ces  défauts,  vous  rend  c.ucure  aimable  , 


.\CTR  If  SCE5E  t.  %2 

Et  epie  votre  bon  asoe ,  en  C8»  mêmes-  esçvits  r 

Sooi&e  enseini)^^  pour  v<kis  L  amnmr  et  le  mépiifi  : 

Pnr  le  secret  pouvoir  d'aa  chacme  qwe  l'i^oce^ 

Ouoiqa  on  toos  mesestîme  -  oa  ïou»  cinint  encore  ; 

V'xifîGX  oa  vous  craint .  mais  rmià  pLiisez  henrenrï.  j 

Et  pour  vous  L'on  coaîbaii  le  man.nnre  i:t  le»  T^oeirs. 

Ah  1  méritez ,  moa  àl»,  qpe  grC  araoor  ■«ouji  dure  : 

Poor  cooserver  ks  vœin,  éeotE&z.  !e  mgrinirre , 

Et  réscnez  dans  le»  cerurs.  par  un.  sert  i'pendbot. 

Plus  lio  ï-ofce  verui  «pe  de  «oixe  asreniiBf:  ■ 

Par  elle  reajâex.-vnas  dl^çne  d'un.  «Karinia  : 

?fé  pour  lionner  des  lois-  conncencez  put  viji^^-r-rc-i-.e  . 

Kr  qne  to»  passion» .  ces  rTbelfes  -scrjets  . 

De  cette  noble  ardeur  «rient  Iss  prcnË-îrs  objets. 

Far  ce  ^entc  de  rijine  il  iânt  injériQH'  f  araêre  : 

Par  ce  dei^ré .  nroa  dis,  me  a  frôtw  seni  vôBre  ; 

Wes  étitâ ,  mes  sajets ,  tout  tLktirn  «us  tous  , 

£t  sujet  de  ^oœs  seul .  vous  rtr'jnerpr  sur  Ban?. 

Ikîais  si  tocjevrs  s^ousHnénie.  st  tau  roots  sert  du  nie, 

Vous  ne  prenez  des  loê  que  de  tolfr  cap'-ce. 

Et  si .  pour  encouTË  votre  'mii^nafiion  . 

li  ne  îâut  qaijwoiT  pai-t  en  mcn  nffkcâi^n  : 

SI  votre  hamear  kactaine  •rrrfiii  ne  Gonsiiciw 

ÎSt  les  pco^zbJs  respects  dont  le  df-jz  vças  ee^ére» 

5i  l'fetrcjite  amtcic  dont  Llntint  voris  ckerit, 

JSi  Li  souruJssiiîn!  d'ua  peuple  qm  luu*  rit, 

5»i  <ïcjs  p«re  et  liaa  roi  le  conseil  raistaire, 

Locs  p-  nr  liCBC  toBt  roi  je  ne  serai  '^bt»  pés»  ; 

Es,  voos  aLandeHnia'ut  ^  ioi  ciçoeui:  dps  1qc>, 

Au  mépris  de  nom  .«bk:,  r^  moiiiEieiiiiEai  oies  ià:aà& 

Encor  (|ue  de  ma  ^rt  tout  voua  cks^jne  et  vous  Mes*. 


1^  VENCESLAS. 

En  quelque  ëtonnement  que  ce  discours  me  Inissf  , 

Je  tire  au  moins  ce  fruit  de  mon  attention  , 

Ij'avoir  su  vous  complaire  en  cette  occasion , 

Kl  sur  chacun  des  points  qui  senibleut  n:e  confor.d:"c. 

J'ai  de  quoi  roc  défendre ,  et  de  quoi  vous  rtpi^uJre  , 

t-i  j'obtiens  à  uioa  tour  et  l'oreille  et  le  cœur. 

LK   noi. 
Parlez,  je  gagiieral  plus  vaincu  que  vainqueur; 
Je  garde  encor  pour  vous  les  sentiments  d'un  père. 
Convainquez-moi  d'erreur,  elle  me  sera  chère. 

L  ADISLAS. 

Au  retour  de  la  rlia«se.  hier,  assisté  des  mi:; ni, 
I.e  carnage  du  cerf  se  préparant  aux  chiens, 
Tombés  sur  le  discours  des  iuiBrèts  dfS  princes, 
Nous  en  vînmes  sur  l'art  de  réj.ir  les  provinces. 
Ou  (Lacun  à  son  gré  l'uigcaut  dts  noieatats, 
Chacun  selon  son  sens  gouvernant  vos  états, 
£t  presque  aucun  a  H  s  ne  sa  trouvant  confonns, 
L'un  prise  votre  règne,  un  autre  le  réforme  : 
11  trouve  ses  censeurs  comme  ses  partisans  ; 
Mais  généralement  chacun  plaint  vos  vieux  ans.   : 
Moi ,  sans  m  imagip.'îr  vous  faire  aucune  injure, 
Je  coulai  mes  avis  dans  ce  libre  nmrmnre  ; 
Et  mon  sein  à  ma  voix  s'o-^ant  trop  confier. 
Ce  discours  m'échappa  ,  je  ne  le  puis  nier  : 
Comment,  dis- je,  mon  père,  accab'é  de  tant  d'âge. 
Et  sa  force  à  présent  servant  ruai  son  courage , 
Ne  se  dccliarge-t-il  avant  qu'y  succoîi.ber, 
D'un  péiiibl'   fardeau  qui  le  fera  torr,bcr? 
Devroit-il,  me  pouvant  assurer  sa  couronne, 
Hasarder  que  l'ctat  me  l'ôte  ou  me  la  donne  ? 
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Ft  f'il  veut  consprver  la  qualité  de  ro: , 
La  retiendroi'i-il  pas,  s'en  clépouill9,nt  Tiuvir  moi? 
Comme  il  lait  niurniurcr  de  l^r^e  qui  l'acraLlci  i 
Croit-il  de  re  Ibrdeau  ma  jeunesse  incajwblc  ? 
Kt  n'ai-je  pas  appris,  sous  sou  gouvernement, 
Assez  de  politique  et  de  raisonnement. 
Pour  savoir  à  quels  spirjs  oblige  un  diadème  -, 
Ce  qu'un  roi  dpit  aux  siens,  h  l'état ,  h  soi-même , 
A  ses  confédérés ,  à  la  foi  des  irailés  ; 
Dedans  quels  intérêts  ses  droits  sont  limités  ; 
Quelle  guerre  est  nuisible,  et  quelle  d'importance  -, 
A  qui ,  quand  et  comment  il  doit  son  assistauce  ; 
Et  pour  garder  enfin  ses  états  d'accidents, 
Quel  ordre  il  doit  tenir,  et  deliors  et  dedans  ? 
>'e  sais-jo  p.is  qu'un  roi  qui  veut  qu'on  le  révère . 
Doit  mêler  à  propos  1  affable  et  le  sévère  , 
Et  selon  l'exigence  et  des  temp»  et  des  lieux, 
■Savoir  faire  parler  et  son  troût  et  ses  yeux  ; 
ftlettre  bien  la  franchise  et  ia  feinte  en  usage  ? 
Porter  tantôt  un  masque ,  3t  tantôt  un  visage  ; 
Quelque  avis  qu'on  lui  donne ,  être  toujours  ppreil , 
Et  se  croire  souvent  plus  que  tout  son  conseil  •, 
Mais  surtout,  et  de-li  dépend  Iheur  des  couronnes, 
Savoir  bien  appliquer  les  emplois  aux  personnes , 
Et  faire  ,  pjiv  des  choix  judicieux  et  sains , 
Tomljer  le  ministère  en  de  fidèles  mains  ; 
l.lcver  peu  de  gens  si  haut  qu'ils  puissent  nuire , 
£tre  lent  à  former  aussi  bien  qu'à  détruire. 
Des  bonnes  actions  garder  le  souvenir, 
1  tre  prompt  k  payer,  et  tardif  à  punir? 
N'est-ce  pas  sur  cet  art,  leur  dis-je ,  et  cp»  maximes 
Que  se  maintient  le  coin's  des  régnes  légitimes  ? 
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Voilà  !a  Te'ritë  toiicliant  le  prcii;ier  point  ; 

J'appreuds  qu'on  vous  l'a  dite .  ot  ne  m'en  défends  point. 

LE    r.  o I. 
Poursuivez. 

L  A  D 1  s  L  A  s. 
A  l'égard  de  l'ardente  colère 
Où  TOUS  met  le  p  :rti  du  duc  ei  de  mon  trèr;" . 
Dont  l'un  est  votre  cœur,  si  l'autre  est  votre  bras  ; 
Dont  l'un  rtgne  en  votre  anie.  et  l'autre  en  vos  tlat5, 
J'en  Lais  l'un  ,  il  est  vrai ,  cet  insolent  miuistre  ., 
Qui  vous  est  prt'cieux  autant  qii'il  m'est  sinistre  ; 
■Vaillant,  j'en  suis  d  accord,  mais  vain  ,  fduibe.  flatteur, 
Et  de  votre  pouvoir  secret  usurpateur  ; 
Ce  duc,  à  qui  votre  ame,  à  tous  autres  obacuie. 
Sans  crainte  s'aJjandonne  et  produit  toute  pure  , 
Et  qui ,  sous  votre  nom  beaucoup  plus  rtii  que  vous , 
Met  à  me  desservir  ses  plaisirs  les  plus  doux  ■ 
Vous  fait  mes  actir.ns  pleines  de  tant  de  vires . 
l^t  nie  rend  près  de  vous  tant  de  mauvais  oûices. 
Que  vos  yeux  prévenus  ne  trouvent  plus  en  inoi 
Rien  qui  vous  représente,  et  qui  promette  un  loi. 
Je  feindiois  d'être  aveugle,  et  d'ignorer  ï'tn\  le 
Dont  eu  toute  rencontre  il  vous  noircit  ma  \ie. 
S'il  ne  s'en  usurpoit  et  ni'ûtoit  les  emplois 
Qui  si  jeune  m'ont  fait  l'effroi  de  tant  de  rais. 
Et  dont  CCS  derniers  jours  il  a  des  IV'oscovites 
Arrêté  les  progrès  et  restreint  les  limites. 
Partant  jtour  cette  grande  et  fameuse  action  , 
Vous  en  mites  le  prix  à  sa  discrétion  ; 
Mais  s'il  est  trop  j)uissant  pour  craindre  ma  coîere. 
Qu'il  pense  mi'ireiueut  au  clii»ix  de  sdii  salaire  , 
Et  que  ce  grand  crédit  qu'il  possède  à  la  cour, 
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S'il  méconuoît  mon  ranç;,  respecte  mou  ;mioiir, 
Ou  tout  brillant  qu'il  est  il  lui  sera  frivole. 
Je  n'ai  point  sans  sujet  lâché  celte  parole  ; 
Quelques  bruits  m'ont  appris  jusqu'où  vont  ses  dessein^, 
Et  c'est  un  dts  sujets,  seigneur,  dont  je  me  plains. 

LE     ROI. 

Aclitvez. 

LE    PniSCE. 

Pour  mon  frère ,  apri^s  son  insolence , 
Te  ne  puis  m'emporter  à  tiop  de  violence, 
El  de  tous  vos  tourments  la  plus  aCVeuse  horreur 
Ne  le  sauroit  soustraire  à  ma  juste  fureur. 
(^)uoi  !  quand  le  cœur  outré  de  sensibles  atteintes , 
Je  fais  entendre  au  duc  le  sujet  de  mes  plaintes , 
]'A  de  SCS  procédés  justement  imté. 
Veux  mettre  quelque  fiein  à  sa  témérité, 
Ktonrdi ,  furieux ,  et  poussé  d'un  faux  zèle , 
Mon  frère  contre  moi  vient  prendre  sa  querelle  ; 
ht  bien  plus ,  sur  l'éjiée  ose  porter  la  main. 
Ah  !  j  atteste  du  ciel  le  pouvoir  souverain , 
<^u  avant  que  le  soleil  sorti  du  sein  de  l'onde, 
Ote  et  rende  le  jour  aux  deux  moitiés  du  monde, 
Il  ra'ôtera  le  sang  qu  il  n'a  pas  respecté, 
Ou  me  fera  raison  de  cette  indignité. 
Puisque  je  suis  nu  peuple  eu  si  mauvaise  estime, 
11  la  faut  mériter  du  juoins  par  un  grand  crime  ; 
Et  de  vos  châtiments  menacé  tant  de  fois , 
Me  rendre  un  digne  objet  de  la  rigueur  des  lois. 

LE  noi,   à   pari. 
One  puis-je  plus  tenter  sur  cette  ame  hautaine  ? 
Es'^ajotts  l'artifice  où  li,  rigueiu  est  vaine ,  v 

a. 
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Puisque  plainte ,  froideur,  menace ,  ni  prison  , 
ISe  l'ont  pu  jusqu'ici  réduire  à  la  raison. 

(au  prince. J 
Ma  créance ,  mon  (ils ,  sans  doute  un  peu  légère , 
K'est  pas  sans  quelque  errciu",  et.  cette  erreur  m'est  cLèic, 
Etouffons  nos  discords  dans  nos  cmbrassements  ; 

(il  l'embrasse.  ) 
Je  ne  |u»is  de  mon  sang  forcer  les  mouvements  ; 
Je  lui  veux  bien  ct'der,  et,  malgré  ma  colire , 
?ple  confesser  vaincu,  parce  que  je  suis  père. 
Prince,  il  est  temps  (ju 'enfin  sur  un  trône  commun , 
]Vous  ne  fassions  qu'un  r<"^ne ,  et  ne  soyons  plus  qunn  : 
Pi  proche  du  cercueil  où  je  me  vois  descendre  , 
Je  me  veux  voir  en  vous  renaître  da  mu  cendre, 
ht  par  vous  à  couvert  des  outni^fs  du  temps , 
Commencer  à  mon  âge  un  règne  de  cent  ans. 

LE    PRINCE. 

De  votre  seul  repos  dépend  toute  ma  joie  ; 
Et  si  votre  faveur  jusijue-là  se  déploie, 
Je  ne  l'accejjterai  que  comme  un  noble  emploi, 
<Jui  parmi  vos  sujets  fera  compter  un  roi. 

SCÈNE  IL 

ALEXANDRE,   LE  ROI,  LE   PRINCL. 

ALEXANDRE. 

lE  noi. 
(^iie  voulez- vous  ?  sorl<!2. 

ALEX  ANDnK. 

Je  me  retire. 
Mais  .si  vous ..        1 


ACTE  I,  SCÈNE  H  »q 

LE  R  o  r. 
Qu'est-ce  encoi ,  que  me  voulez- vous  dire? 
(il  pari.  ) 
A  fpiel  étrange  office,  amour,  me  réduis-tu, 
l'e  faire  accueil  au  vice ,  et  cliasser  la  vertu  ? 

ALEXAKDTIE. 

Oue  si  voiis  ne  dai'^iiez  m'admettre  en  ma  défense, 
\'ons  donnerez  le  tort  à  qui  reçoit  l'oflense. 
le  prince  est  mon  aîné,  je  respecte  son  rang; 
^lais  nous  ne  différons  ui  de  cœur,  ni  de  sang  ; 

Et  pour  uu  démenti ,  j'ai  trop 

lE  noi. 

Vous,  téme'rairc  : 
Vous,  la  main  sur  l'épée ,  et  contre  votre  frère  ! 
CoMre  mon  successeur,  et  mon  autorité  1 
lmj)lorez,  insolent,  implorez  sa  bonté; 
Kl ,  par  un  repentir  digne  de  notre  grâce , 
Méritez  le  pardon  que  je  veux  qu'il  vous  Aisse  : 

(h  Ladlslas.  ) 
Allez,  demandez-lui.  Vous,  tendez-lui  les  bras. 

ALEXANDRE. 

Considérez ,  seigLieur. . . . 

LE  nor. 

Ne  me  répliquez  pasi 

AIEXASDIIE,    à    part. 

Flécliirons-nous  iiion  cœur  sous  cette  humeur  hautaine  i 
Oui ,   du  degré  de  lâcje  il  faut  porter  la  peine  j 
Que  j'ai  de  répuçnance  à  cette  lâcheté  1 

(  à  Ladlslas.) 
O  /"iel  !  pardonnez  donc  J»  ma  témérité , 
A:o[i  £"ère,  un  pèrg  enjoini  que  je  vous  satisfasse; 
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J'obëis  à  son  ordrp.  et  vous  demande  grice; 
Riais  par  cet  i)rdie  il  faut  me  tendre  aussi  les  hras. 

LE   Ror. 
Dieux  I  le  cruel  encor  ne  le  icgarde  pas  ! 

I.E    PRISCE. 

Sans  eux ,  suffît-il  pas  que  le  roi  vous  pardonne  ? 

LE    ROL 

Prince,  encore  une  fois,  donnez-ies,  je  lordonne. 
Laissez  à  mon  respect  vaincre  voire  courroux.    , 

LE  PHI  MCE.  h  Vcnceslas. 
A  quelle  làrlietii,  seif^iirni,  ni  obligez- vous? 

(il  Alexandre.  ] 
Allez  .  et  n'imputez  cet  excis  d'indulgence     • 
Qu'au  pouvoir  absolu  qui  retient  ma  vengeance. 

ALEXANDRE,    h    fiarl. 

O  nature  1  6  respect  !  que  vous  m'êtes  cruels  ! 

LZ    ROI. 

Cliangpzces  différents  en  des  vcrux  mutuels; 
Et  quand  je  suis  en  paix  avec  toute  la  terre. 
Dans  ma  maison .  mes  fils ,  ne  mettez  point  la  quen* 
Faites  venir  le  duc ,  inHint. 

SCÈNE   III. 

LK   IlOl,   LE  PRINCE. 

l  t    ROI. 

Prince,  arrêtez. 

I.r    PRINCE. 

Vous  voulez  ra'ordoiiner  rnror  des  l.'iclietés , 
Et  pour  ce  traître  cncor  solliciter  nni  erAcc  ! 
Mais  pour  des  ennemis  ce  rcrnr  n'a  plus  de  place; 
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\'oire  sang  qui  lanime  y  répugne  à  vos  lois  : 
AiiTez  cet  insolent ,  conservez  votre  choix, 
Et  du  bandeau  royal  qui  vous  couvre  la  tête, 
Pa)  ez ,  si  vous  voulez ,  sa  dernière  conquête  ; 
Mais  soufuez-m'cn  ,  seigneur,  un  mépris  gi'n  Veux; 
Laissez  ma  liaine  libre  aussi-bien  que  vos  vœux. 
Souffrez  nja  diirett.'.  tardant  votre  tendresse,. 
Et  ne  m'ordonnez  point  un  acte  de  foLblesse. 

LE    ROI. 

Mon  fils,  si  près  du  trône  ou  vou;  allez  monter. 
Près  d  y  remplir  ma  place,  et  m  y  représenter, 
Aussi-bien  souverain  sur  vous  que  sur  les  autres. 
Prenez  mes  sentiments ,  et  dépouillez  les  vôtres. 
Ponnez  à  mes  souhait-,  de  vous-même  vainfpieur, 
Cette  noble  foiblesse,  et  digne  d'na  grand  cœur, 
Qui  vous  fera  priser  de  toute  la  piovince, 
Ft  monarque,  oubliez  les  différents  du  prince. 

LE    PRISCE. 

le  préfère  ma  liaine  à  cette  qualité. 
Dispensez-moi ,  seigneur,  de  cette  indignité. 

SCÈInE   TV. 

LE  DUC  t»E  CURLANDK,  LE  ROI.  ALEXA.VDlE. 
LE  PK!>'CE,  OCTAVE. 

LE  r.  o  I. 
F.TOEFFEZ  cette  liaine,  ou  je  pieuds  sa  queret'e; 
Duc,  saluez  le  prince. 

LE  mscE,  en  l'embrassant  avec  peine. 
O  conoainte  cruelle  ! 

(  tts  s'c!nLras:en'.) 


aa  VEISCESLAS. 

LE  n  o  I. 
Et  d'une  eîroite  ardeiu-  unis  à  l'avenir, 
De  vos  discours  passés  perdez  le  souvenir. 

LE    DUC. 

Pour  lui  prouver  ii  quoi  mon  zèle  me  convie, 
Je  youdrois  perdre  encore  ei  le  sang  et  la  vie 

LE    ROI. 

Assez  d'occasions ,  de  sang  et  de  combats 
Ont  signale  pour  nous  et  ce  cœur  et  ce  bras , 
Et  vous  ont  trop  acquis  par  cet  illustre  zèle, 
Tout  ce  qui  d'uji  niortel  rend  la  gloire  Lramorlellc; 
Mais  vos  derniers  progiès,  qui  certes  .n'ont  surpris, 
Passent  toute  créance,  et  demandent  leur  prix 
Avec  si  peu  de  gens  avoir  fait  nos  frontières , 
D'un  si  puissant  parti,  les  sanglants  cimetières, 
Jvt  dans  si  peu  de  jours,  par  d'incroyables  faits. 
Réduit  le  Moscovite  à  demander  la  paii  ' 
Ce  sont  des  actions  dont  la  reconnoissance 
Du  plus  riclie  monai-que  excède  la  puissance. 
N'exceptez  rien  aussi  de  ce  que  je  vous  dois  ; 
Demandez,  j'ep  ai  mis  le  prix  à  votre  choix  : 
Envers  votie  valeiu  acquittez  ma  parolp. 

LE   DUC. 

Je  vous  dois  tout,  grand  r^ii. 

j.  F.  noi. 

Ce  respect  est  frivole , 
La  parole  des  roi»  est  un  ?ai;e  important. 
Qu'ils  doivent,  le  pou\ant,  retirera  l'insfani; 
Il  est  d'un  prix  trop  cher  pour  en  laisser  la  garde  ; 
Par  le  dépôt ,  la  perte  ou  l'oiJili  s'en  liasarJe.- 
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tE    DEC. 

Puisque  votre  bonté  me  force  à  recevoir 

Le  loyer  d'un  tribut  et  le  prix  d  un  devoir, 

Un  servage,  seigneur,  plus  doux  que  votre  empire, 

Des  flammes  et  des  fers  sont  le  prix  où  j'aspire. 

Si  d'un  cœur  consommé  d'un  amour  violent , 

La  bouclie  ose  exprimer 

LE    PKINCF. 

Arrêtez ,  insolent  ; 
Au  vol  de  vos  désirs  imposez  des  limites , 
Et  proportionnez  vos  vœux  à  vos  mérites  ; 
Autrement,  au  mépris  et  du  trône  et  du  jour, 
Dans  votre  infâme  sang  j'éteindrai  votre  amour  : 
Où  mon  respect  s'oppose,  apprenez,  téméraire, 
A  servir  sans  espoir,  et  souffrir,  et  vous  taire  ; 
Ou.... 

lE  DUC,  sortant. 
Je  me  tais,  seigneur;  et  puisque  mon  espoir 
Blesse  votre  respect ,  il  blesse  mon  devoir. 

(il  s'enva  a\^ec  l'infant.) 

SCÈNE  y. 

LE  ROI,  LE  PRINCE,  OCTAVE. 

LE   ROI. 

P!ii:scE ,  vous  emportant  à  ce  caprice  extrême, 
.Vous  ménagez  fort  mal  l'espoir  d'un  diadème, 
Et  votre  tête  eacor  qui  le  prétend  porter. 

LE   PRINCE. 

Vous  êtes  roi ,  seigneur,  vous  pouvez  me  l'ôter  ; 
Mais  j'ai  lieu  de  me  plaindre,  et  ma  juste  colère 
Ke  peut  prendre  de  iois  ui  d'im  roi ,  ni  d'un  père. 
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LE    ROL 

le  dois  Lieu  moins  en  prendre  et  d'un  fol,  tl  d'ini  fils; 
Pensez  i  votre  tête ,  et  prenez-en  avis. 

(il  i'eii  va  en  cniére.) 

SCÈrvE    VI. 

LE   PRINCE,  OCTAVK. 

OCTAVE. 

O  dieux!  ne  sauiiez-vous  caclier  niieiw  votre  li.iir.e? 

LE    pni  NCE. 
Veux-tu  que  la  cac'jant,  mon  attente  5oit  vaine, 
Ou'il  vole  à  mon  espoir  ce  trésor  aîTioureiix, 
Et  qu'il  i'asse  son  prix  de  l'objet  de  nies  ^œu>  ? 
Quoi  I  Cassandre  sera  le  prix  d'une  .-ictoirc, 
Qu  usurpant  mes  emplois  il  dérobe  a  ma  gloirù  ? 
Et  l'état  qu'il  Gouverne  à  ma  confusion  , 
L'épargne  qu'il  manie  avec  profusion, 
Les  siens  qu'il  agrandit ,  les  charges  qu'il  dispense, 
Ne  lui  tiennent  pas  lieu  d  assez  de  récompense , 
S'il  ne  me  prive  encor  du  fruit  de  juon  amour, 
Et  si ,  m'ôtant  Cassandre ,  il  ne  m'ote  le  jour  ? 
N'est-ce  pas  de  tes  soins  et  de  ta  dilig^cuce 
Que  je  tiens  lé  secret  de  leur  iùlrlligcnce? 

OCT  AVK. 

Oui,  seigneur;  mais  l'hymen  qu'on  lui  va  proposer. 

Au  succès  de  vos  vœux  la  pcuiTa  di.'poser  : 

L'itifante  l'a  mandée,  et,  par  son  ei)tî-emisc. 

J'espère  ix  vos  souliaiis  la  voir  bientôt  sonmisc. 

Cependant  feignez  mieux,  ei  d'un  père  irrité, 

Et  d'un  roi  méprisé ,  rraigncz  l'autorité. 

Reposez  sur  vos  soins  l'ardeur  qui  vqus  transporte. 
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Lï   PUIS  CE. 

C'e=.t  mon  roi ,  c'est  mon  pt-re ,  il  est  vrai ,  je  ni'em]->oite 
Riais  je  trouve  en  deux  yeux,  deu\  rois  plus  absolus, 
Ft  n'étaut  plus  à  Uici ,  ne  me  possède  plus. 


r i  N   DU   r r, E ?•: I F. R    A C t e. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE   I. 

THÉODORE,  i>'FASTE,  CASSANDRE, 

THÉODORE. 

i  .NFPf  si  son  respect  ni  le  mien  ne  vous  touche , 
Cassaudre,  tout  1  tétat  v'  us  parle  par  ma  Louche  : 
Le  refus  de  Ih-.  inen  qui  vous  soumet  sa  foi, 
Lui  refuse  une  reine ,  et  veut  ôter  un  roi. 
L'objet  de  vos  mépris  attend  une  couronne, 
Que  déjà  d'une  voix  tout  le  peuple  lui  donne, 
Et  de  plus  ,  ne  l'attend  qu'afin  de  vous  l'offrir; 
Et  votre  cmauté  ne  le  sauroit  soufiVir? 

CA3SA5DRE. 

Non ,  je  ne  puis  souffrir,  en  quelque  t.\n^  qu'il  monte , 
L'ennemi  de  ma  gloire ,  et  l'amant  de  ma  honte , 
Et  ne  puis  pour  e'poux  vouloir  d'un  suborneur, 
Qui  voit  qu'il  a  sans  fruit  poursuivi  mon  honneur  j 
Qui,  tant  que  sa  poui~suite  a  cru  m'avoir  inlïime, 
Ne  m'a  point  souliaite'e  en  qualité  de  femme  ; 
Et  qui  n'ayant  pour  but  que  ses  sales  plaisirs. 
En  mon  seul  déshonneur  bonioit  tous  ses  désirs; 
En  quelque  oltjet  qu'il  soit  à  toute  la  province, 
Je  ne  re<5arde  en  lui  ni  monarque  ni  prince, 
Et  ne  vois  sons  l'éclat  dont  il  est  revêtu. 
Que  de  traitres  app.'its  qu'il  tend  à  uia  vertu. 
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Après  ses  sentiments  à  mon  liouneur  sinistres, 
l'essai  de  ses  pr^^seuts,  l'elTDrt  de  ses  ministres  j 
Ses  plaintes,  ses  écrits  et  la  conuption 
De  ceux  qu'il  crut  pouvoir  servir  sa  passion, 
Ces  moyens  vicieux  aidant  mal  sa  poursuite  , 
Aux  vertueux  enfin  son  amopr  est  réduite; 
Et  pour  venir  à  bout  de  mon  honnêteté , 
Il  mot  tout  en  usage  ,  et  crime ,  et  piété. 
Mais  en  vain  il  consent  que  l'amour  nous  unisse , 
C'est  appeler  Ihonneur  au  secours  de  son  vice, 
Puis,  s'étant  satisfait,  on  sait  qu'un  souverain , 
D'un  b ynien  qui  déplaît ,  a  le  remède  eu  main. 
Pour  eu  roijipre  les  nœuds ,  et  colorer  ses  crimes , 
L'état  ne  manque  pas  de  plausibles  maximes  ; 
Sou  infidélité  suivroit  de  près  sa  i'oi  ; 
Seul  il  se  considère ,  il  s'aipie ,  et  non  pas  moi. 

THÉODOUE. 

Sesvœux  un  peu  bouillants  vou<  fontbeaucoupd  ombragp. 

CASSA  N  DUE. 

Il  vaut  mieux  faillir  moins,  et  craindre  davantage. 

THÉODORE. 

I.a  fortune  vous  rit ,  et  ne  rit  pas  toujours. 

CASSANDRE. 

Je  crains  son  inconstance ,  et  sps  courtes  amoiirg  ;    > 
l'.t  puis,  qu'est  un  palais,  qu'une  maison  pompeuse 
Qu  à  notre  ambition  bàlit  cette  trompeuse , 
Ou  lame  dans  les  fers  gémit  à  tout  propos, 
Et  ne  rencontre  pas  le  solide  repos? 

ÏHÉODOIIE. 

Je  ne  vous  puis  qu'offrir  après  un  diadème. 

CASSANDRE. 

Vous  me  donnerez  plus  me  laissant  à  moi-même. 
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THÉODORE. 

Striez-vous  moins  ù  vous  ayant  moins  de  rijucur? 

c  A  s  s  A  N  D  r.  E. 
K'appcllericz-vous  rien  la  perte  de  mon  ca-iu- ? 

THÉODOnE. 

Vous  feriez  un  échange,  et  non  pas  une  perte. 

CASSANDr.  E. 

Et  i':iurois  cette  injure  inipuncmcut  soufierte! 

l"t  Ci-  que  vous  nommez  des  vœux  un  peu  bouillants , 

Os  ;  esseins  criminels,  ces  efiurts  insolents, 

Os  libres  entretiens  ,  ces  messa;3;es  infâmes , 

L'espérance  du  rapt  dont  il  flatloit  ses  flammes, 

Et  tant  d'offres  enfin  dont  i!  crut  me  touclier. 

Au  sang  de  (Junisberg  se  poiUToient  reprocher  ! 

THÉODORE. 

Ils  ont  votre  vertu  vainement  couiLattue. 

CASSASDRE. 

On  en  pourroit  douter  si  je  m'en  étois  tue, 

l'.t  si  SOUS  cet  hymen  me  laissant  asservir. 

Je  lui  donnois  un  bien  qti'il  m'a  voulu  ravir. 

Excusez  ma  douleur;  je  sais,  sage  princesse, 

Quelles  soumissions  je  dois  h.  votre  altesse  ; 

Mais  au  choix  que  mon  cœur  doit  faire  d'un  e'poux, 

Si  j'en  crois  mon  honneur,  je  lui  dois  plus  qu'à  vous. 

SCÈNE    IL 

LE  PRINCE,  TllRODORR,  C.ASSANDRE. 

lE   PRINCE,   entrant   h    (jrunds   pas. 

(à  part.) 
CÈDE,  cruel  tyran  d'ime  amilié  si  forte, 
Respect  qui  me  reticus,  à  l'ardeur  qui  m'emportf. 
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Sachons  si  mou  hymen  ou  mon  cercueil  est  prél  " 
Inipalieiit  dattemlre,  entendons  mon  arièt. 

f  II  Ltmaiiilic.  ) 
Parlez,  belle  ennemie,  il  est  temps  de  résoudre 
Si  vous  devez  lancer  ou  retenu  la  foudre  : 
Il  s'agit  de  me  perdre  ou  de  me  secourir, 
t^iu'en  avez-vous  conclu,  faut-il  vivre  ou  mourir? 
Quel  des  deux  voulez-vous,  ou  mon  coeiu",  ou  ma  cendre  ? 
Quelle  des  deux  aurai-je ,  ou  la  mort ,  ou  Cassandi'e  ? 
L'iiyiiien  à  vos  beaux  jours  joindra-t-il  mon  destin, 
Ou  si  votre  retiis  sera  mon  assassin  ? 

CASSA5DRE. 

Rîe  parlez- vous  d'iiymen  ?  et  voudriez-vous  pour  femme  ' 
L'indigne  et  vil  objet  d'une  impudique  ilamme? 
Moi ,  dieux  !  moi ,  la  moitié  d'un  roi ,  d'un  potentat  ? 
Ah  prince!  quel  présent  feriez-vous  à  létat. 
De  lui  donner  pom-  reine  une  ferrunc  suspecte? 
Et  quelle  qualité  votdez-vous  qu'il  respecte 
En  uu  objet  infâme  et  si  peu  respecté, 
Que  vos  sales  désirs  ont  tant  sollicité  ? 

iZ    PRI5CE. 

Il  y  respectera  la  vertu  la  plus  digne 

Dont  lépreuve  ail  jamais  fait  ime  femme  insigne, 

Et  le  plus  adorable  et  plus  divin  objet , 

Qui  de  son  souverain  fit  jamais  son  sujet. 

Je  sais  trop ,  et  jamais  ce  cœur  ne  vous  approche , 

Que  confus  de  ce  crime  il  ne  se  le  reproche , 

A  quel  point  d  insolence  et  d'indiscrétion 

Ma  jeunesse  d  abord  porta  ma  passiou. 

'  Du  temps  de  Rotrou ,  voudriez  n'éloiî  compté  que 
j^our  deux  syllabes. 
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Ji  esi  viai  qu'ébloui  de  ces  yeux  adorables. 

Oui  font  t.int  de  captifs  et  taut  de  iniscrabl-;.^, 

Forcé  \tsiT  des  attraits  si  digoes  de  lUcs  vœux  , 

.If  les  conteinplai  seuls  ,  et  ne  rechcrcLai  qu'eux i 

iMon  lespcct  s'oublia  dedans  cette  poursuite. 

Mais  un  amour  enfant  put  manquer  de  coudui'c; 

11  portqit  son  excuse  en  son  ùieuglement, 

Kt  c'est  trop  le  punir  que  du  banni^scmeut. 

Sitôt  que  le  respect  rn'a  dessillé  la  vue , 

tt  qu'outre  les  attraits  dont  voiis  êtes  pourvup, 

Votre  soin  ,  votre  rang ,  ^  ps  illustre^  a'icux  , 

fet  vos  rares  vertus  ni 'ont  arrêté  les  yeux  ; 

De  mes  vœiix  aussitôt  réprimant  liusolenc»! , 

J'ai  réduit  sous  vos  lois  toute  leur  violence, 

Et  restreinte  à  l'espoir  de  notre  hymen  futur. 

Ma  flamme  a  consommé  ce  qu  elle  avoit  d'inipur. 

Le  flambeau  qui  me  guide ,  et  l'ardeur  qui  me  presse 

Cliercbe  en  vpvis  une  époiise,  et  non  ync  maîtresse. 

Accordez-la ,  mad;jîne ,  au  repentir  profond , 

<Çui  détestant  mon  crime  à  vos  pieds  me  confond  : 

Sous  celte  qualité  soufflez  que  je  vous  aime, 

I)t  privez-moi  du  jour  plutôt  que  de  vous-même. 

Car  enfin  ci  l'on  ptçiie  adorant  vos  appas. 

Et  si  l'on  ne  vous  plaît  qu'en  ne  vous  airiinut  pas. 

Cette  offense  est  un  mal  q".e  j»  veux  toujours  iai;c , 

Çt  je  consens  plutôt  à  moiu-ir  qu  à  vcus  plaire. 

qASSANpRE. 

Et  mon  mérite,  prince,  et  ma  condition, 
Sont  d'indignes  objets  de  votre  passion. 
Mais  quand  j  estinierois  vos  ardeurs  véritables  , 
Et  quand"on  nous  verroit  des  qualités  sortables  , 
Pn  ne  verra  jamais  Ihymeu  nous  as^çrur» 
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Et  je  perdrai  !e  jour  avant  qu'y  consentir. 

D'abord  que  volve  amour  fit  voir  dans  s^  poursuite , 

Et  si  peu  de  respect  et  si  peu  de  conduite, 

Et  que  le  seul  objet  d'nn  dessein  vicieux, 

Sur  ma  possession  vous  fit  jeter  les  yeux , 

Je  ne  vous  lejiarJai  que  par  lardeur  infâme 

(^lui  ne  m'a]3pelnit  point  au  rang  de  votre  femme, 

Et  que  par  cet  effort  breta!  et  suborneur 

Dont  votre  passion  attaqi.:oit  mou  honneur, 

Et  ne  considt'rant  en  vous  que  votre  vice , 

Je  pris  en  telle  liorreur  vous  et  votre  service, 

Que  si  je  vous  oîTcnse  en  ne  vous  aimant  pas, 

Et  si  dans  mes  voeux  seuls  vous  trouvez  des  appas. 

Cette  oifensc  tfst  un  mal  que  je  veux  toujours  faire, 

Et  je  consens  plutôt  à  mourir  qu'à  vous  plaire. 

LE    PHI  s  CE. 

l'b  bien ,  contre  un  objet  qui  vous  fait  tant  d'Loueur, 

Inhumaine  ,  exercez  toute  votre  fureur  ; 

Armez-vous  contre  moi  de  glaçons  et  de  flammes  ; 

Inventez  des  secrets  de  tourmenter  les  âmes  ; 

Suscitez  terre  et  ciel  contre  ma  passion  ; 

Intéressez  l'état  dans  votre  aversion  ; 

Du  trône  ou  je  prétends  détournez  son  suffrage  , 

Et  pour  me  perdre  enfin  nsettez  tout  en  usage  : 

Avec  tous  vos  efforts  et  tout  votre  courroux , 

Vous  ne  nl'ôterez  pas  1  amour  que  j'ai  pour  vous  j 

Dans  vos  plus  grands  mépris  je  vous  serai  fidèle  ; 

Je  vous  adorerai  furieuse  et  cnielle  ; 

Et  pour  vous  conserver  ma  flamme  et  mon  amour, 

Malgié  mon  désespoir  conserverai  le  jour 

THÉODORE. 

Quoi  !  nous  n'obtiendrons  rien  de  cette  hiuneur  altière  ! 
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CASSASDRE. 

Il  m'a  ê.Ct ,  m'attaquant ,  connoître  toute  entière, 
Et  savoir  que  l'iionucur  m't'toit  sensible  au  poiiil 
D'en  conserver  l'injure  et  ne  pardonner  point 

THEODOnE. 

Mais  vous  venger  ainsi ,  c'est  vous  punir  vous-niéuie. 
Vous  perdez  aver  lui  l'espoir  d'un  diadciiie. 

CAssASDnr. 
Pour  moi  le  diadinnc  auroit  de  vains  appas  . 
Sur  un  front  que  j'ai  craint,  et  que  je  n'uin-e  pjis. 

•f  HÉODO  iir.. 
lU'gner  ne  peut  déplairt  aux  amcs  sjc'ncneuses. 

C  A  s  s  A  N  D  R  E. 
Les  trônes  bien  souvent  portent  des  mallieurauses , 
(}VLï,  sous  le  joug  brillant  de  leur  autorité, 
Ont  beaucoup  de  sujets ,  et  peu  de  liberté. 

THECDORE. 

Redoutez-vous  un  joug  qui  vous  fait  souveraine? 

CAS5>  NDnE. 

Jp  ne  veux  point  dépendie,  et  veux  être  ma  reine  : 
f)a  ma  franchise  ,  enlin  ,  si  jamais  je  la  perds , 
Veut  choisir  son  vainqueur,  et  connoître  ses  fers. 

THÉODOHE. 

Servir  un  sceptre  en  main  ,  vaut  bien  votre  franchise. 

CASSA3DRE. 

Savez-vous  si  dt'ja  je  ne  l'ai  point  ^onmise? 

LE  pniNCE. 
Oui ,  je  le  sais ,  cruelle ,  et  connois  mon  rival 4 
Mais  j'ai  cru  que  son  sort  m'ctoit  trop  iaé,:;al 
Vcur  n)e  persuader  qu  on  dût  mettre  eu  balance 
Le  choix  de  mou  amour,  ou  de  son  insolence. 
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CASSAS  DR  £. 

Votre  laug  n'entre  pas  dedans  ses  qualités; 

Mais  son  sang  ne  doit  rien  an  sang  dont  vous  sortez, 

Ki  lui  n  a  pas  grand  lieu  de  voui  ])orter  envie. 

LE  PRINCE. 

Insolente ,  c<:  rcot  lui  coûtera  la  vie  ; 

tt  ce  fer,  en  son  sang  si  noble  et  si  vanté, 

Ble  va  faire  raison  de  votre  vanit<'. 

.Violons,  violons  des  lois  trop  respectées, 

O  sagesse  !  ô  raison  !  que  j'ai  tant  consulte'cs  ; 

Ne  nous  obstinons  point  à  des  vœrrx  superflus; 

Laissons  mourir  ^.^molu■,  o;i  l'espoir  ne  vit  plus. 

Allez,  indigne  ob;et  de  mon  inquiétude  : 

J'ai  trop  long-temps  souffert  de  votre  ingratitude; 

Je  vous  devois  connoîtrc ,  et  ne  m  engager  pas 

Aux  trompeuses  douceurs  de  vos  cruels  appas; 

Ou  m'e'tant  engagé  n'implorer  point  votre  aide , 

Et  sans  vous  demander,  vous  ravir  mon  remède. 

Mais  contre  sou  pouvoir  mon  cceur  a  combattu, 

Je  ne  me  repens  pas  d  un  acte  de  vertu  ; 

De  vos  superbes  lois  ma  raison  df'gage'e, 

A  guéri  mon  amour,  et  croit  lavoir  songée; 

De  l'indigne  l-rasier  qui  consommoit  mou  cœur, 

Il  ne  me  reste  plus  que  la  seule  rongeur, 

Que  la  honte  et  l'iiorreur  de  vous  avoir  aimée 

Laisseront  à  jamais  sur  ce  front  imprimée. 

Oui ,  j'en  rougis ,  ingrate ,  et  mon  propre  courroux 

Ne  me  peut  piardonner  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

Je  veux  que  la  niémoire  efface  de  ma  vie 

Le  souvenir  du  temps  que  je  vous  ai  servie. 

J'étois  mort  pour  ma  gloire  ,  et  je  n'ai  pas  vécu , 

Tant  que  ce  lâcLc  cœur  s'est  dit  votre  vaincu  : 
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Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'il  vit  et  qu'il  respire, 
D'aujourd'hui  cfu  il  renonce  au  jou^  de  votre  empiie. 
Et  qu'avec  ma  raison  mes  yeux  et  lui  d'accord 
pe'testeut  votre  vue  à  l'égal  de  la  mort. 

CASSANDRE. 

Pour  vous  en  guérir ,  prince ,  et  ne  leur  plus  déplaire , 
3e  m'impose  moi-même  un  exil  volontaire, 
Et  je  mettrai  grand  soin ,  sachant  ces  vérités , 
A  ne  vous  plus  montrer  ce  que  vous  détcstcç. 
Adieu. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    III. 

LE  PRINCE,  THEODORE. 

tEViiisCE,  interdit ,  et  la  regardant  sortir; 
Que  faites-vous,  ô  mes  lâches  pensées, 
Suivez- vous  cette  ingrate,  étes-vous  insensées? 
Mais  plutôt  qu'as-tu  fait,  mon  aveugle  courroux ?i 
Adonible  inliumaine ,  hélas  !  où  fnyez-voiis  ? 
Ma  sœtir,  au  nom  d'amour,  et  par  pitié  des  larmes 
Que  ce  cœur  enchanté  donne  encore  à  jes  chatmt!>, 
Si  vous  voulez  d'un  frtre  empêcher  le  trépas, 
Suivez  cette  insensible,  et  retenez  ses  pas. 

T  H  É  o  D  o  n  E. 
La  retenir,  mon  frère,  après  l'avoir  baimie  ! 

lE    PU  IN  CE. 

Ah  !  contre  m.»  raison  servez  sa  tyrannie  ; 
Je  veux  désavouer  ce  cœur  s<'ditieux , 
La  sei  vir ,  l'adorer ,  cl  mourir  ii  ses  yeux. 
Privé  de  son  amour  ,  je  chérirai  sa  haine , 
J'aimerai  ^çs  piépris,  je  béjiirai  ma  peine; 
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Se  plaindre  des  éftuuis  que  causent  ses  appas  ; 
C'est  se  plaindre  d'un  mal  qu'on  ne  inéiite  pas; 
Que  je  la  voie  au  moins  si  je  ne  la  possède  ; 
Mon  mal  client  sa  cause ,  et  croît  par  son  remède." 
Quand  n!o;i  cœur  h  n:a  voix  a  feint  de  consentir, 
Il  en  éto't  charme  ;  je  l'en  veux  dt'inenlir  : 
Je  mouroîs ,  je  brûlois ,  je  l'adorois  dans  l'ame  , 
Et  le  ciel  a  pour  moi  fait  un  sort  tout  de  flamme  ; 
Allez.  Mais  que  fais-tu.  stupide  et  lâclre  amant? 
Quel  caprice  t'aveugle?  as-tù  du  sentiment? 

(elle  s'en  va'.) 
Rentre,  prince  sans  cœur,  iin  morhènt  en  toi-même. 

'  (I  i  liàodore  ,  prèle  îi  sorlir.) 
Me  laissez-vous,  ma  sœur,  en  ce  désordre  extrême? 

THÉODORE. 

J'allois  la  retenir. 

LE   PT\1NCE. 

El)  !  ne  voyez-vous  pas 
Quel  arrogant  me'pris  précipite  ses  pas , 
Avec  combien  d  orj^:ueil  elle  s'est  retirée  , 
Quelle  implacable  liaine  elle  m'a  déclarée  , 
Et  que  m'exposer  plus  aux  foudres  de  ses  yeux, 
C'est  dans  sa  frénésie  armer  un  furieux  ?  7 

De  mon  esprit  plutôt  cJidssez  cette  cnielle, 
Condamnez  \ts  pensers  (jiii  me  parleront  d'èlfc, 
Peignez-moi  sa  conquête  indigne  de  mon  rang, 
Et  soutenez  en  moi  l'iiorlneur  de  votre  sang. 

THÉODORE. 

Je  ne  vous  puis  celer  que  le  Qait  qui  vous  blesse  j 
Dedans  un  sang  royal  trouve  trop  de  foiblcsse: 
Je  vois  de  quels  efforts  vos  sens  sont  combattus j' 
klais  les  difficultés  sont  le  champ  des  vertus  ; 
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Avec  un  peu  de  prine  on  achète  îa  gloire; 

Qui  veut  vainrrc  est  déj;j  bien  p.es  de  la  victoire  : 

Se  faisant  violence,  on  s'est  bientôt  domté. 

Et  rien  n'est  tant  à  nous  que  notre  volonté. 

LE  p  R  1  s  c  E. 
Helas  1  il  est  aise  de  juger  de  ma  peine , 
Par  l'efTort  qui  d'un  temps  m'emporte  et  tlc  ramène, 
Et  par  ces  mouvements  si  prompts  et  si  puissants  , 
Tantôt  sur  ma  raison,  et  iantùl  sur  mes  sens; 
Mais ,  quelque  trouble  eniin  qu'ils  vous  fassf  nt  paroîtix» 
Je  vous  croirai .  ma  sœur,  et  je  serai  mon  maitie. 
Je  lui  laisserai  libre,  et  l'espoir  et  la  foi, 
Que  son  sang  lui  défend  d'élever  jusqu'à  moi  ; 
Eui  souffrant  le  mt'pris  du  rang  qu'elle  rejette, 
Je  la  perds  pour  maîtresse,  et  l'acquiers  poiu'  sujette  : 
Sur  qui  n'gnoit  «jur  moi  j'ai  des  droits  absolus, 
Et  la  punis  assez  par  sou  propre  refus. 
Ne  renaissez  donc  plus,  mes  llammes  étouffées, 
Et  du  duc  de  Curlande  augmentez  les  trophées. 
La  victoire  m'honore ,  et  ni'ôtc  seulement 
Vn  caprice  obstiné  d'aimer  Irop  bassement. 

THÉODOUE. 

Quoi ,  mr>»i  frère ,  le  duc  auroit  dessein  pour  elle  ? 

I.  E  p  n  i  N  c  E. 
Ce  mystère,  ma  sœur,  n'est  plus  une  nouvcHc; 
Et  mille  observateurs  que  j'ai  commis  cx-iès  , 
Ont  si  bien  \u  leurs  (i  u\  qu'iK  ne  sont  plus  sein  is 

THÉODORE. 

Ah! 

LE    P^i:^CE. 

C'est  de  cette  anifur  que  procède  ma  liaine , 
El  non  de  sa  f.neur,  quoique  si  souveraine. 


ACTE  II,  SCf':NE  m.  37. 

Que  j'ai  sujet  de  dire  avec  confusion, 
Que  presque  auprès  de  lui  le  roi  n'a  plus  de  nom  ; 
Mais  puisque  j  ai  dessein  d'oublier  cette  iiigiate, 
Il  faut  en  le  servant  que  mon  mépris  éclate  ; 
Et  pour  avec  éclat  en  retirer  ma  foi , 
Je  vais  de  leur  hymen  solliciter  le  roi  : 
Je  mettrai  de  ma  main  mon  rival  en  ma  place, 
Et  je  verrai  leur  flamme  avec  autant  de  glace, 
Qu'en  ma  plus  violente  et  plus  sensible  ardeui", 
Cet  insensible  objet  eut  pour  moi  de  froideur-. 

SCÈNE  IV. 

THEODORE,  seule. 

O  raison  égarée  1  ô  raison  suspendue  ! 

Jamais  trouble  pareil  t'avait-il  confondue  ? 

Sottes  présomptions,  giandeurs  qui  nous  flattPz, 

Est-il  rien  de  menteur  coname  vos  vanités? 

Le  Duc  aime  Cassandre  !  et  j'étois  assez  vaine. 

Pour  réputer  mes  yeux  les  auteurs  de  sa  peine , 

Et  bien  plus  pour  m'en  plaindre,  et  les  en  accuser , 

Estimant  sa  conquête  un  heur  à  mépriser  ! 

Le  duc  aime  Cassandre  !  eli  quoi  I  tant  d'appavenre;. 

Tant  de  subjcctions,  d  lionneurs,  de  dofércnres. 

D'ardeurs,  d'attachements,  de  craintes,  de  tiinuts, 

N'ofi'roient-ils  à  mes  lois  qu'un  coeur  f[u'il  n'avoit  plus  ^ 

Ces  soupirs  dont  cent  fois  la  douce  violence. 

Sortant  désavoue'e  a  tralii  son  silence , 

Ces  regards  par  les  miens  tant  de  fois  rencontrés. 

Les  devoirs,  les  respects,  les  soins  qu'il  m'a  montrés, 

Provenoient-ils  d'un  cœur  qu'un  autre  objet  engage  ? 

Sais-je  si  mal  d'amour  expliquer  le  langage: 

Tli.',;iic     Xr««-.-<i;.-s.    I  .  ,', 
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Fais-je  d'un  simple  lionimage  une  inclinatiou  , 

Et  ibrnié-je  un  faiitûnie  à  ma  présomption? 

Mais  insensiLlcmeiil  icnoiiçant  à  moi-même, 

J'avouerai  ma  défaite,  et  je  croirai  que  j'aime. 

Qu^nd  j'en  serois  capable,  airaerois-je  on  je  veux  ? 

Aux  raisons  de  l'état  ne  dois-je  pas  mes  vœux  , 

Et  ne  soiiunes-nous  pas  d'innocentes  victimes , 

Que  le  gouvernement  inur.ole  à  ses  maximes  ? 

Mes  vœux  en  un  vassal  honteusement  bornés , 

Laisseront-ils  pour  lui  des  rivaux  couronnés  ? 

Mais  ne  me  flatte  point,  orgueilleuse  naissance. 

L'amour  sait  bien  sans  sceptre  établir  sa  puissance; 

Et  soumettant  nos  cœurs  par.de  secret»  appas, 

Fait  les  égalit<;s ,  et  ne  les  clierolie  pas  : 

Si  le  duc  n'a  le  front  chargé  d'une  couronne, 

C  est  lui  qui  les  protège,  et  c'est  lu;  qui  les  donne. 

Par  quelles  actions  se  peut-on  signaler, 

Que.... 

SCÈNE  V. 

LLONOR,  SUIVANTE,  TllEv»DORE. 

LÉ  OS  on. 

Matame,  le  duc  demande  à  vous  parler. 

TH  ÛOD  O  RE. 

Qu'il  entre.  î\Iais  après  ce  que  je  viens  d'apprendre 

Souffnr  un  li})re  accès  à  l'amant  de  Cassandie  , 

'Agréer  ses  devoi'rs ,  et  le  revoir  encor, 

Lâche,  le  dois-je  faire?  attendez,  Léonor", 

L'ne  douleur  légère  i  l'instant  siiiveuue, 

Ne  me  peut  aujourd'hui  souffîir  l'iicur  de  9a  vue. 


ACTE   n,  SCÈNK  V.  3g 

FailPS-lul  mon  excuse.  O  ciel  I  de  quel  poison 
Sens-je  inopinérueiU  attaquer  ma  raison  ! 

[  Léon  or  sort.) 
Je  voudrois  à  l'amour  pnroî tre  inaccessii)le , 
Et  d'un  indiffèrent  la  perte  m'est  senùiile  : 
Je  ne  puis  être  sienne ,  et  sans  dessein  pour  lui , 
Je  ne  puis  consentir  ses  desseins  pour  niitrui. 

SCÈNE  TI. 

ALEXANDRE,  THp.ODORE,  LÉONOR. 

ALEXANDRE. 

Comment  ?  du  duc ,  ma  sœui ,  refuser  la  visite  ! 
D'où  vous  vient  ce  chagrin,  et  quel  mal  vous  l'excite^ 

THÉODORE. 

Un  léger  pial  de  cœur  qui  ne  durera  pas. 

ALEX  AN  DRE. 

Un  avis  de  ma  part'porlolt  ici  ses  pas, 

T  H  É  o  D  o  K  E. 

Quel? 

ALEXANDnE. 

Croyant  que  Cassandre  éloit  de  la  partie.. .- 

THÉODORE. 

A  peine  deux  moments  ont  suivi  sa  sorti»^. 

ALEXANDRE. 

Et  sachant  à  quel  point  ses  charmes  lui  sont  doux, 
Je  l'avois  averti  de  se  rendre  chez  vous, 
Pour  vous  solliciter  vers  l'objet  qu'il  adore. 
D'un  secours  que  je  sais  que  Ladislas  implore  ; 
Vous  cunnoissez  le  prince ,  et  vous  pouvez  juger 
Si  sous  d  honnêtes  lois  amour  le  peut  ri>nger-, 
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£c3  mauvais  procédés  ont  trop  dit  ses  pensées  : 
O,!  peut  voir  l'avenir  àam  les  cJicses  passées. 
Et  juger  aisénieni  qu'il  tend  a  son  honneur, 
Sous  ces  offres  d'hymen  ,  un  appât  suborneur  : 
Mais,  parlant  pour  le  duc,  si  je  vous  sollicite 
De  la  protection  de  l'ardeur  illicite; 
N'en  accusez  que  moi;  deniandc7.-moi  raison, 
Ou  de  son  insolence,  ou  de  sa  trahison. 
C'est  nr.oi ,  ma  chère  sœur,  qui  réponds  à  Cassandre 
D'un  brasier  dont  jamais  on  ne  verra  la  cendre , 
tt  du  plus  pur  amour  de  qui  jamais  mortel , 
Dans  le  temple  d'hymen  ait  encense  l'autel. 
Servez,  conje  une  impure,  une  ardeur  si  parfaite. 

THÉODORE,  se  retirant  appuyée  sur  Léonor. 
Mon  mal  s'accroît,  mou  frère,  agre'cz  ma  retraite. 

(elles  s'en  vont.J 

ALEXANDRE,  Seut. 

O  sensible  contralatc  1  ô  rigoureux  eiTnui 

D't-'Lrc  obligé  d'aimer  dessous  le  nom  d'autrui  ! 

Outre  que  je  pratique  ime  ame  prévenue , 

Quel  iVuit  peut  tirer  d'elle  une  l]an)me  inconnue  , 

Et  que  puis-jc  espérer  sous  cet  aspect  fatal. 

Qui  cache  le  malade  ea  découvrant  le  mal .' 

ftlais,  quoi  que  sur  mes  vœux  n;on  frire  ose  entreprendre, 

J'ai  tort  de  craindre  rien  sous  la  foi  de  Cassandre, 

Et  certain  du  secoiu  s ,  et  d'un  cœur  et  d'un  bras , 

Qui  pour  la  conscner  ne  l'épargneroient  pas. 


FIN    DC    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE   L 

LE    DUC    DE    CURLANDE. 

V  /VE  m'avez.-vous  produit,  indiscrètes  pensées, 
T.méraires  désirs,  passions  insensées  .■' 
Efforts  d'un  cœur  mortel  [k>ut  d'imninrtels  appas, 
<^)u'ou  a  d'un  vol  si  liaut  précipite  si  bas  ; 
Espoirs  qui  jusqu'au  ciel  souleviez  de  la  terre , 
Deviez-vous  pas  savoir  qiie  janlais  le  tonneire, 
Qui  dessus  votre  orgueil  enfin  vient  d'éclater, 
?Je  pardonne  aux  desseins  que  vous  osiez  tenter  ? 
Quelque  profond  respect  qu'ait  m  votre  poursuite, 
■N'ous  voyez  qu'un  refus  vous  ordonne  la  fuite; 
Évitez  les  combats  que  vous  vous  préparez; 
Jugez-en  le  péril ,  et  vous  en  retirez. 
Qu'ai-jc  droit  d'espérer,  si  l'ardeur  qui  me  presse, 
Iriiie  également  le  prince  et  la  princesse , 
Si  ^  ûulant  hasarder  ou  ma  bouche  ,  ou  mes  yeux , 
Je  fais  l'une  malade,  et  1  autre  furieux? 
Apprenons  l'art,  mon  coîur,  d'aimer  sans  espérance, 
El  soulfrir  des  mépris  averque  révérence. 
Résolvons-uoub  sans  honte  aux  belles  lucliPlés 
<  Hie  ne  rebutent  pas  des  devoirs  rebutés. 
Portons  sans  intérêt  un  joug  si  légitime  : 
f^'en  osant  être  amant ,  soyons-en  la  viciinic  J 
Exposons  un  esclave  à  toutes  les  rigueurs 
Que  pi'uvent  exercer  de  su:;erbes  vainqueurs. 

-t- 
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SCÈNE    IL 

ALEXANDRE,  LE  DUC. 

ALEXA5I,nE. 

Duc .  un  trop  long  respect  me  tait  votre  pensée , 
Notre  amitié  s'en  plaint ,  et  sca  trouve  offensée. 
File  vous  est  suspecte ,  ou  vous  la  violez , 
Et  vous  me  dérobez  ce  que  vous  me  celez  ; 
Qui  donne  toute  une  ame  en  veut  aussi  d'entières  ; 
Et  quand  vos  intérêts  m'ont  fourni  des  matières  , 
Pour  les  bien  embrasser  ce  cœur  vraiment  ami 
Ne  s'est  point  contenté  de  s'ouvrir  à  demi . 
Et  j'ai  d'une  chaleur  généreuse  et  sincère  , 
Fait  pour  vous  tout  refic)rt  que  l'amitié  peut  faire. 
Cependant  vous  sen;blez ,  encor  mai  ascuré . 
Mettre  en  doute  un  serment  si  saintement  juré  ; 
Je  lis  sur  votre  frout  des  passions  secrètes, 
l'es  sentiments  cacliés,  des  atteintes  nmettes. 
Et  d'un  oeil  qui  vous  plaint,  et  toutefois  jaloux, 
Vois  que  vous  réservez  un  secret  tout  à  vous. 

LE   D"C. 

Quand  j'ai  cru  mes  ennuis  capables  de  rcmrde, 
Je  vous  en  ai  fait  part,  jai  rechmé  votre  aide, 
Et  j'en  ai  vu  l'efiei  si  bouillant  et  si  prompt , 
Que  le  seul  souvenir  m'en  charme  et  nie  confond. 
Mais  quand  je  crois  mou  mal  de  secours  incapable, 
Sans  vous  le  partager  il  suffit  qu'il  m'a  <able; 
Et  c'est  assez  et  trop  qu'il  fasse  un  mailiriHeux, 
Sans  passer  ju-qu  ii  vous,  et  sans  en  l.iiic  deux. 

ALEXAISDRE. 

L'ami  qui  souHre  seul  fait  une  injure  ù  l'autre  ; 
Ma  part  de  votu-  ennui  diminuera  la  vôtre. 


ACTE   ni,  SCÈNE  II.  43 

Parlez,  duc,  et  sans  peine  ouvrez-moi  vos  secrets, 

Hors  de  votre  parti  je  n'ai  plus  d'intérêts. 

J'ai  su  que  votre  grande  el  der^.icre  joume'e, 

Pai  la  main  de  l'amour  veut  être  coiu'ODnée  ; 

Et  que  voulant  au  roi ,  qui  vous  en  doit  le  prix , 

Déclarer  la  beauté  qui  clitiriTie  vos  esprits, 

D'un  frère  impétueux  1  ordinaire  iiisolcuce , 

Vous  a  fermé  la  bouciie,  et  contraint  au  silence  : 

Souffrez ,  sans  expliquei  l'iutérêt  qu'il  y  prend  , 

Que  j'eu  aille  pour  -lous  vider  îe  différent, 

l'^t  ne  m'en  faites  poiut  cruiudi'e  les  conséquenncs  ; 

Il  faut  qu'enfin  quelqu'un  réprime  ses  licences  ; 

Et  le  roi  ne  pouvant  vous  eu  faire  raison. 

Je  me  trouve  et  le  cœur  et  le  bras  assez  bon. 

Pliais  m  offrant  à  servir  Ihs  avdeiu's  qui  vous  pressent , 

Que  j'apprenne  du  moins  à  qui  vos  vœux  s'adressent. 

LE   i)  u  c. 
J'ai  vu  de  vos  bontés  des  effcU  assez  grands. 
Sans  vous  faire  avee  lui  de  nouveaux  différents, 
Sans  irriter  sa  Iiaine ,  elle  est  assez  aigrie  ; 
11  est  prince,  seigneur,  respectons  sa  furie  : 
A  ma  mauvaise  éloile  inip, lions  mon  ennui, 
Kt  croyons-en  le  sort  plus  coupable  que  lui. 
Laissez  à  mon  amour  taire  un  nom  qui  l'offense , 
Que  des  lespecls  cucor  plus  foits  que  sa  dt'feuse, 
Kt  qui  plus  qu'aucun  autre  ont  droit  de  me  lier, 
Tout  précieux  qu'il  m'est,  mor,iounent  d'oublier. 
Laissez-moi  retirer  d'un  cbanip  d'où  ma  retraite 
Peut  seule  à  l'enue;iji  dérober  ma  défaite. 

iS  I.  E  X  A  X  D  n  E. 
Ce  silence  obstiné  m'apprcud  votr-j  secret, 
kiaiï  il  toiilx;  eu  ua  seiu  gc.Vreux  et  discret  J 
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■  Ne  me  le  celez  plus,  duc,  voils  aiinez  Cas.-andre. 
C  est  le  plus  digne  objet  où  vous  puissiez  pn'iendiT  ; 
Et  celui  dont  le  prince  adoraut  son  pouvoir, 
A  le  plus  d'intérêt  d  éloigner  votre  espoir; 
Traitant  lamour  pour  moi ,  voire  propre  fraiicliise 
A  donné  dans  ses  rets ,  et  s'y  trouve  surprise  ; 
Et  mes  desseins  pour  elle  aux  vôtres  préférés , 
Sont  ces  puissants  respects  à  qui  vous  déférez. 
Mais  vous  craignez  à  tort  qu'un  ami  vous  accuse 
D'un  crime  dont  Cassandre  est  la  cause  et  l'excuse , 
Quelque  auguste  ascendant  qu'aient  siu'  moi  ses  appas. 

LE    DUC. 

IVe  vous  étonnez  point  si  je  ne  réponds  pas  ; 

Ce  discours  me  suqirend ,  et  c£tte  indigue  plainte 

Me  livre  une  si  rude  et  si  seiisihle  atteinte, 

Qu'égaré,  je  me  cl)crcbe,  et  demeure  en  suspens 

Si  c'est  vous  qui  parlez,  ou  moi  qui  vous  entends. 

Moi ,  vous  trahir,  .seigneur  ;  moi ,  sur  cette  Cassandre , 

Près  de  qui  je  vous  sers,  pour  moi-même  entreprendre. 

Sur  uu  a;iîour  si  stable  et  si  bien  aflTermi  ! 

A  ous  me  croj  ez  bien  làclie ,  ou  bien  peu  votre  .imi. 

ALEXANDRE. 

Croiricz-vous,  l'adorant,  m'altérer  voU'e  eslirae  .'' 

LE   DUC. 

Me  poiuriez-vous  aimer,  coupable  de  c(  crime?, 

ALEXANDRE. 

Confident,  ou  rival,  je  ne  vous  puis  llaïr^ 

LE    DUC. 

Sincère  et  généreux  je  ne  vous  puis  ti-aliir. 

ALEXANDRE. 

L'nmour  surprend  les  cceu)s,  et  s'en  rend  bientôt  in.TÙiv. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  ^5 

LE.  DU  C. 

La  surprise  ne  pcnt  justifier  uu  traître, 

Et  tout  homme  de  cœur  ])ouvant  perdre  le  jour, 

A  le  remède  en  main  des  surprises  d'amour. 

ALEXANDRE. 

Pardonnez  un  soupçon  .  non  pas  une  créance, 
Qui  naissoit  du  dclaut  de  voire  confiiince. 

LE    DUC. 

Je  veux  bien  loublier.  mais  à  condition 

Que  ce  même  défaut  soit  sa  punition , 

Et  qii  il  me  soit  permis  une  fois  de  me  taire. 

Sans  que  votre  amitié  s  en  plaigne  ou  s'en  altère. 

Au  reste,  et  cet  avis,  s'Us  vous  étoient  suspects, 

.Vous  peut  justifier  mes  soins  et  mes  respects , 

Cassandre  par  le  prince  est  si  persécutée , 

Et  d'agents  si  puissants  pour  lui  sollicitée , 

Que  si  vous  lui  voulez  sauver  la  liberté , 

Il  n'est  plus  temps  d  aimer  sous  un  nom  emprunté. 

Assez  et  trop  long-temps  sous  ma  feinte  pomsuitc, 

J'ai  de  votre  dessein  ménagé  la  conduite  ; 

Et  vos  vœux ,  sous  couleur  de  servii  mon  amour, 

Ont  assei  ébloui  tous  les  yeux  de  la  cour  ; 

De  l'artifice  enfin  il  faut  bannir  l'usage. 

Il  faut  lever  le  masque,  et  niontrer  le  visage  : 

Vous  devez  de  Cassaadre  établir  le  repos, 

Qu'un  rival  pcrsccute  et  trouble  à  tout  propos. 

Sou  amour  en  sa  foi  vous  a  donné  des  jUg'-'s 

1!  est  temps  que  l'hymen  règle  vos  avant. i^ts  . 

Et  faisant  l'un  heureux  eu  laisse  un  mécontent  ; 

L  avis  vient  de  sa  part,  il  vous  est  important. 

Je  vous  tais  cent  raisons  ;]U  elle  m'a  fait  entendre, 

Aiiivant  cl.'ez.  l'infante  ou  je  viens  de  la  rendre, 


46  VENCESLAS. 

(^>ui  hauêement  du  prince  emljrassant  le  parti, 
La  n;a:ide  ,  s  il  est  vrai  ce  qu'elle  a  pressenti , 
Pour  d'un  nouvel  effort  en  faveur  de  sa  peine , 
Mettre  encore  une  fois  son  esprit  à  la  gêne. 
Gardez-vous  de  1  liumeur  d  un  sexe  anibiti  ux, 
L'espérance  d'un  sceptre  est  brillante  à  ses  yeux, 
Lt  de  ce  soin  enfui  un  hymen  vous  libère, 

ALEXANDUE. 

Mais  nie  libère-t-il  du  pouvoir  de  mon  père, 
Qui  peut 

LE    DUC. 

Si  votre  amour  défîre  h  son  pouvoir, 
Et  si  vous  vous  réglez  par  la  loi  du  devoir, 
r*e  précipitez  rien  qu'U  ne  vous  soit  funeste  ; 
Mais  vous  souffrez  bien  peu  d'un  transport  si  modeste. 
Et  l'ardent  procédé  d'un  frère  impétueux , 
Marque  bien  plus  d'amour  qu'un  si  respectueux. 

ALEXANDRE. 

rs'on  ,  non  ,  je  laisse  h  part  les  droits  de  la  nature, 
Kl  commets  à  l'amour  toute  mon  aventure  ; 
Puisqu  il  fait  mon  destin  ,  qu'il  règle  mon  devoii'i; 
Je  prends  loi  de  (^assandie,  épousons  dès  ce  soir  : 
Mais ,  duc ,  gardons  encor  d'éventer  nos  pratiques  ; 
Trompons  pour  quelques  jours  jusqu'i  ses  domestiques, 
Kt,  hors  de  ses  plus  chers  dont  le  zèle  est  pour  nous , 
Aveuglons  leur  créance ,  et  passez  pour  l'époux  ; 
Puis  riiymeu  accompli  sous  im  heureux  auspice  , 
Que  le  temps  parle  après ,  et  i'asse  son  office  ; 
Il  n'excitera  plus  qu'un  impuissant  courroux, 
Ou  don  père  surpris,  ou  d'un  frère  jaloux. 


ACTE  m,  SCÉXE  II.  4^ 

LE    DUC. 

()aoifiiie  visiblement  mon  crédit  se  Iiasnrde, 
Je  vpux  bien  l'exposer  pour  ce  qui  vous  regarde  .• 
F.t  plus  vôtre  que  mien  ne  puis  avec  raison , 
Avoir  donne  mon  cœur,  et  refuser  mon  nom. 
Le  vôtre. . . . 

SCÈNE    III. 

CASSANDRE,  ALEXANDRE,  LE  DUC. 

CASSASDiiE.  fil  colère,  .sortant  de  chez  l'infante. 
Eh  bien  ,  madame ,  il  faudra  se  re'soudre 
A  voir  sur  notre  sort  tomber  ce  coup  de  foudie ; 
Un  fiuit  de  votre  avis,  s'il  nous  jette  si  bas, 
Est  que  la  chute  au  moins  ne  nous  surprendra  pas. 

^ai'isanl  l'infnnl.  ) 
Al)  1  seigneur,  mette?,  fia  à  ma  triste  aventure  : 
Mettrn-t-on  tous  les  jours  mon  amc  à  la  torture? 
SouAVirai-je  long-temps  un  si  cruel  tourment? 
Et  ne  vous  puis-je  enfin  aimer  impune'ment  ? 

ALEXANDRE. 

(JiK-l  outmge,  madame,  émeut  votre  colcre? 

CASSA  >■  DR  E. 

La  fdv(  nr  d'une  ?ceur  pour  l'intérêt  d'un  frère. 

Son  tyrannique  effort  veut  éblouir  mes  vœux 

Par  le  lustre  d'un  joug  e'clatant  et  pompeux  ; 

On  prétend  m'aveuglcr  avec  un  diadème , 

Et  l'on  veut  roals^ré  moi  que  je  rè°;nc  et  que  j'aime  ', 

C'est  l'ordre  qu'on  m'impose,  ou  le  prince  irrité, 

Abandonnant  sa  liaine  h  son  autorité , 

Doit  laisser  aux  neveux  le  plus  tragique  exemple, 

El  d'un  mépris  vengé  la  marque  la  plus  ample 
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Dnnt  le  sort  ait  jamais  son  pouvoir  signalé, 
Fi  flont  jusqucs  ici  les  siècles  aient  parlé. 
Voilà  les  compliments  que  l'ainour  leur  suscite, 
Kt  les  tendre  motifs  dont  on  me  sollicite. 

ALEXANDRE. 

Rendez ,  rendez  le  caime  à  ces  charmants  appas; 

Laissez  gronder  le  foudre ,  il  ne  toinhera  jias , 

On  l'artisan  des  maux  que  le  sort  vous  destine 

'l'omhcra  le  premier  dessous  votre  ruine  : 

Fondez  votre  rejms  en  me  faisant  lieurcux  ; 

Coupons  dès  cette  nuit  tout  accès  à  ses  vœux, 

F.t  soyez  sans  frayciu-,  qiJoi  qu'il  ose  entreprendre  , 

Quand  vous  m'aurez  commis  une  femme  à  défcnùie. 

Et  (piand  ouvertement ,  en  qualité  d'époux  , 

I\îo:i  devoir  m'enjoindra  de  répondre  de  vous. 

LE    DUC. 

Pr^vrnpv.  dès  ce  soir  l'ardeur  q\ii  le  transporte , 
Aux  desseins  imporiants  la  diligence  importe, 
1,'ortlrc  seul  de  lafiliirc  est  à  considérer; 
Mais  tirons-nous  d'ici  pour  en  délibérer. 

C  A  s  s  A  >"  D  R  E. 

Quel  troulïlo ,  quelle  alarme ,  et  quels  soins  me  possè  Jeut  1 

SCÈNE  IV. 

LE  VniNCF,  ALEXANDRE,  CASSANDRE,  LE  DUC 

LE   PRINCE. 

Madame,  il  ne  se  peut  que  mes  vœux  ne  succèdent , 

J'aurois  tort  d'en  douter,  et  de  redouter  rieu , 

Avec  deux  confidents  qui  nie  servent  si  bien  , 

F.t  dont  l'airection  part  du  proT^iKlde  l'ànie  : 

Us  vous  parloieiit  sans  doute  en  faveur  de  ma  flaiiime  ? 
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CASSANDRE. 

Vous  les  désavoueriez  de  jn'en  entretenir , 
Puisque  je  suis  si  mal  en  votre  souvenir. 
Qu'il  veut  même  effacer  du  cours  de  votre  vie 
La  mémoire  du  («mps  que  vous  m'avez  servie , 
Et  qu'avec  lui  vos  yeux  et  votre  creur  d'accord  , 
Détestent  ma  présence  h  l'égal  de  la  mort. 

LE   p  n I N  C  E. 
Vous  en  faites  la  vaine ,  et  tenez  ces  paroles 
Pour  des  propos  en  l'air,  et  des  contes  frivoles. 
L'a  nour  me  les  dictoit,  et  j'étois  transporté. 
S'il  s'en  faut  rapporter  à  votre  vanité. 
Mais  si  j'en  suis  bon  juge,  et  si  je  m'en  dois  croire , 
Je  vois  peu  de  matière  à  tant  de  vainc  gloire  : 
Je  ne  vois  point  en  vous  d'appas  si  sui-prena;its  , 
Çu'ils  vous  doivent  donner  des  titres  éminents. 
Rien  ne  relève  tant  l'éclat  de  ce  visage. 
Ou  vous  n'en  mettez  pas  tous  les  traits  en  usage. 
Vos  yeux,  ces  beaux  charmeurs,  avec  tous  leuis  api)as, 
Ke  sont  point  accusés  de  tant  d'assassinats. 
Le  joug  que  vous  croyez  tomber  sur  tant  de  têtes , 
Ne  jxu-te  point  si  loin  le  bruit  de  vos  conquêtes  ; 
Hors  un  seul,  dont  le  cœur  se  donne  à  trop  bon  prix. 
Votre  empire  s'étend  sur  peu  d'autres  i  sprils. 
Pour  moi ,  qui  suis  facile,  et  qui  bientôt  ;i;c  blesse. 
Votre  beauté  n\'a  plu  ,  j'avouerai  ma  foiblcsse, 
Et  m'a  coûté  des  soins ,  des  devoirs  et  des  pas  ; 
Mais  du  dessein  ,  je  crois  que  vous  n'en  doutez  pas. 
Vous  avez  eu  raison  de  ne  vous  pas  promettre 
Un  hymen  que  mon  rang  ne  me  pouvoit  permettre  ; 
L'intérêt  de  l'état  qjxi  doit  régler  mon  soit . 
Avecque  mon  amour  n'en  étoit  pas  d'accoid. 

TUcàtrc.  Tra!;'<Hcs.    I.  5 
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Avec  tous  mes  efforts,  j'ai  inanqpit  de  fortune; 

Vous  m'avez  résisté,  la  glo!;e  en  est  commune. 

Si  .contre  vos  refus  j'eusse  cm  mon  pouvoir, 

Un  facile  succcs  eût  suivi  mon  espoir; 

Dûobant  ma  conquête,  elle  m'étoit  certaine: 

Mais  je  n'ai  pas  trouvé  qu'elle  en  valût  la  peine; 

Et  bien  loin  de  vous  mettre  au  ran»  où  je  prétends. 

Et  de  vous  partager  le  sceptre  que  j  attende  , 

Voilà  toute  ram.our  que  vous  m'avo.  causée. 

Si  vous  en  croyez  plus .  soyez  désabusée  ; 

Votre  mépris  enfin  m'en  produit  un  commun  : 

Je  n'ai  plus  résolu  de  vous  étrt  importun , 

J'ai  perdu  le  désir  avccque  l'espérance  ; 

El  pour  vous  témoigner  de  quelle  iiidiffcrcnre 

J'abandonne  un  plaisir  que  j  ai  tant  poursuivi , 

Je  veux  rendre  un  ser\-ite  i  qui  m'a  desservi  ; 

Je  ne  vous  retiens  plus,  conduisez-la,  mou  frère, 

Et  vous ,  duc ,  d(  meurez. 

CAssASDRE,  doiuiant  la  main  ù  Alexandre. 
O  la  noble  colère , 
Conservez-moi  long-temps  ce  généreux  mépris. 
Et  que  bientôt,  seigneur,  un  trône  en  soit  le  prix! 

.  SCÈ>E  V. 

LE  PRI>CF.  LE  DUC. 

LE  pniscE,  bas. 
Dïzvs.  !  avec  quel  effort  et  quelle  peine  extrême 
Je  consens  ce  départ  qui  m'air.'cbe  à  moi-mûne  ! 
Et  qu'un  rude  combat  m'affrai^hit  de  sa  loi  ! 
One,  j'allois  pour  vous  roir,  et  àt  la  part  du  ro'u 


ACTE  Iir,  SCÈNE  V.  5 

tE    DUC. 

Quelque  loi  qii'il  m'impose,  elle  me  sera  chcre. 

LE    PRINCi;. 

Vous  savez  s'il  vous  aiiue  et  s'il  vous  considère  : 

It  vous  fait  droit  aussi  quand  il  vous  agrandit , 

I  t  sur  votre  vertu  fonde  votre  crédit. 

Cette  môme  vertu  condamnant  mon  capri;e, 

Veut  qu'en  votre  fa\eur  je  souffle  sa  justice. 

Et  le  Liisse  acquitier  à  vos  derniers  exploits, 

Du  prix  que  sa  paiole  a  mis  à  votre  clioL\. 

Usez  donc  pour  ce  cioix  du  pouvoir  qui!  vous  donn?  ; 

Venez  cliuisir  des  fers,  qui  sont  votre  couiounc; 

Déclarez-lui  l'objet  que  vous  considér.»z. 

Je  ne  vous  défends  plus  l'heur  ou  vous  a:pire7 , 

Et  de  votre  valeur  verrai  la  récompense, 

Comme  sans  intérêt ,  aussi  sans  répugnance. 

LE   DUC. 

Mon  espoir  avoué  par  ma  témérité , 

Du  succès  de  mes  vœux  autrefois  m'a  flatté; 

Mais  depuis  mon  malheur  d  être  en  votre  disgrâce, 

L'n  visible  mépris  a  détruit  cette  audace  ; 

Et  qui  se  voit  des  yeux  le  commerce  interdit , 

Est  bien  vain  s'il  espère  et  vante  son  crédit. 

LE     PRINCE. 

Loin  de  vous  desservir  et  vous  être  contraire , 
Je  vais  de  votre  hymen  solliciter  mon  père; 
J'ai  déjà  sa  parole ,  et,  s'il  en  est  besoin , 
Pris  de  cette  beauté  vous  offre  encor  mon  soin. 

LE    DUC. 

En  vain  je  l'obtiendi'ai  de  son  pouvoir  suprême, 
Si  je  ne  puis  encor  l'obtenir  d  elle-même. 
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lE    PRINCE. 

Je  crois  que  les  moyens  vous  en  seront  aises; 

LE    DUC. 

\05  soins  en  ma  faveur  les  ont  mal  disposés. 

LE   mis  CE. 
Avec  votre  vertu  ma  faveur  t't'iil  vaine. 
IF.    DU  i. 

Mes  efforts  ctoieiu  vains  averque  votre  haine. 

lE    PRINCE. 

!Mes  intt'rtts  cesses  relèvent  votre  espoir. 

LE    DUC. 

Rîes  vœux  liumilii's  révèrent  mon  dtvoir, 
Et  lame  qu'une  fois  on  a  persuadée, 
A  trop  d'attachement  à  sa  pri:niière  idée. 
Pour  reprendre  sitôt  l'eslinie  ou  le  mépris, 
Et  guérir  aisément  d'un  dégoût  qu'elle  a  pris; 

S  GÈRE    VI. 

LE  ROI,  LE  PRINCE,  LE  DUC,  gaudes. 

LE   ROI,   au   Duc, 
Venez  ,  heureux  appui  que  le  ciel  me  suscite, 
Dégager  ma  promesse  envers  votre  mérite  ; 
D'un  cœur  si  généreux  ayant  servi  l'état , 
Vous  desservez,  son  prince  en  le  laissant  ingrat  ; 
J'engageai  mon  honneur  engageant  ma  parole  ; 
Le  prix  qu'on  vous  retient  est  un  bien  qu'on  vous  vole  ] 
Ne  me  le  laissez  plus  ,  puisque  je  vous  le  dois , 
Et  déclare/.  1  objet  dont  vous  avei  fait  clioix; 
En  votre  récompense  éprouvez  ma  juslice  : 
Du  prince  la  raison  a  guéri  le  caprice  ; 


ACTE  III,  SCÈry'E  VI. 
Il  prend  vos  intérêts,  votre  Leur  lui  sera  doux  ; 
Et  qui  vous  desservoit,  parle  à  présent  pour  vous. 

LE  pniscE,   bas. 
Contre  moi  mon  rival  obtient  mou  assistance; 
A.  quelle  épreuve ,  ô  ciel  !  réduis-tu  ma  constance? 

LE    DUC. 

Le  prix  est  si  conjoint  à  Iheur  de  vous  servir, 
Çae  c'est  une  faveur  qu'on  ne  me  peut  ravir  : 
Ne  faites  point ,  seigneur,  par  loffie  du  salaire  , 
D'une  action  de  gloire  une  œuvre  mercenaire; 
Pouvoir  dire  ,  ce  bras  a  scn  i  Yenceslas , 
N'est-ce  pas  un  loyer  digne  de  cent  combats  ? 

LE    ROI. 

Non ,  non  ,  quoi  que  je  doive  ù  ce  bras  iiidjuiptable , 
C'est  trop  que  votre  roi  soit  votre  redevable  ; 
Ce  grand  cceur  refusant ,  intéresse  le  mien  , 
Kt  lue  demande  trop  en  ne  demandant  rien  : 
Faisons  par  vos  travau.K  et  ma  reconnoissanre, 
l'u  maître  et  du  sujet  discerner  la  puissauce  ; 
Mon  reuom  ne  vous  peut  sou.fRir  sans  se  souiller, 
La  générosité  qui  m'en  veut  dépouiller. 

LE   Dt  c. 
N'attisez  point  un  feu  que  vous  voudrez  éteindre  : 
J'aime  en  im  lieu,  seigneur,  où  je  ne  puis  atteindre; 
Je  m'en  connois  indigne ,  et  l'objet  que  je  sers , 
Dédaignant  son  tribut ,  désavoucroit  mes  fers. 

LE    ROI. 

Les  plus  puissants  états  n'ont  point  de  souveiaines, 
Dont  ce  bras  ne  mérite ,  et  n'honorât  Iks  cliaîr.cs , 
Et  mon  pouvoi;  eulùi  ou  sera  sans  efTet. 
Ou  vous  répond  du  don  que  je  vous  aurai  fait. 
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LE   PRINCE,    bai. 

Quoi  I  l'hymen  qu'on  doni2  à  l'ardeur  qui  me  presse. 
Au  lit  de  mon  rival  va  mettre  ma  maîtresse! 

LE   DUC. 

Ma  défense  à  vos  loij  n'ose  plus  repartir. 

LE    PRINCE. 

ISon,  non,  liclie  rival,  je  n'y  puis  conseniir. 

h  E    IJ  U  C. 

Et  forcé  par  votre  ordri,  L  roiiipre  mon  silence, 
'Je  vous  obéirai ,  mais  avec  violence. 
Certain  de  vous  déplaire  en  vous  obéissant, 
Plus  que  n'observant  point  un  ordre  si  pressant  ; 
J'avouerai  donc,  grand  roi ,  que  l'objet  qui  me  toucîic. 

LE   p  n  1  >  C  E. 
Duc,  encore  une  fois  )e  vous  ferme  la  bouche. 
Et  ne  vous  puis  .soulFrir  votre  jirésoniption. 

LE   noi. 
Insolent  ! 

r  E  p  n  I N  c  E. 
J'ai  sans  fruit  vaincu  ma  passion, 
Pour  souftVir  son  orgueil,  .seigneur,  et  vous  coir.pl.ïirc^ 
J'ai  fait  tous  les  cflbrts  que  la  raisou  peut  faire  : 
f.îais  en  vain  mon  respect  tâciie  à  me  conirnir, 
Ma  raison  de  mes  sens  ne  peut  rien  obtenir. 
Je  suis  ma  passion ,  suivez  votre  colère  ; 
Pour  un  fils  sans  respect  perdez  l'amour  d'un  pire, 
'Iran-hez  le  cours  du  temps  à  mes  jours  destiné, 
Li  reprenez  le  sang  que  vous  m'avez  donné; 
Ol;  il  votre  justice  épargne  encor  ma  tête, 
De  ce  présomptueux  rejetez  la  requête, 
Et  de  son  insolence  humiliez  l'excès, 
Ou  sa  moit  à  l'instant  en  suivra  le  succès. 

(il  i'tn  va  furieux.) 


ACTE  m,  SCÈ>'E  VII. 

SCÈPsE   VIL 

LE   ROI,   LE   DUC,   gaisues. 

LE    BOI. 

G  AU  DES ,  fju'on  le  saisisse. 

lE  DUC,  les  arrSlanf. 

Ali  1  seigneur,  quel  asile 
A  oonser\er  mes  jours  ne  seroit  inutile. 
Et  me  gurautiroit  contre  un  soulè\  enient  ? 
Accoidez-moi  sa  grâce,  ou  mon  liloignenient 

LE   ROI. 

Qu'aucun  soin  ne  vous  trouble  et  ne  vous  importune, 

Duc ,  je  ferai  si  haut  monter  votre  fortune , 

D'un  cre'dit  si  puissant  j  armerai  votre  liras, 

Et  ce  sédilieirx  vous  verra  de  si  bas , 

Que  jamais  d'aucun  trait  de  haine  ni  d'envie ,     ^ 

Il  ne  pouiTa  livret  d'atteinte  à  votre  vie  ; 

Que  l'instinct  enragé  qui  meut  ses  passions, 

Ne  mettra  plus  de  borne  à  vos  prétenticns  ; 

Qu'il  ne  poiuTa  heiu-ter  votre  pouvoir  suprcme, 

Et  que  tous  vos  souliaits  dépend; ont  de  voiu-incme. 


rm    DV    TnOlSIEIME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE  1. 

THLODORE,  LÉO^SOR. 

i'IlLODORE. 

Ah  àîfiii  !  que  cet  eiTroi  me  trouble  et  me  confond.' 

lu  vois  ijue  ton  rapport  à  mon  songe  répond; 

Et  sur  celte  iVayeur  ta  condamnes  mes  larnus  ! 

Je  me  mets  trop  en  peine,  et  je  prends  trop  d'alarmes  ; 

L  F  O  ri  o  K. 
Vous  en  prenez  sans  dou'.e  un  peu  légèrement  ; 
Poiu-  li'uvoir  j)as  courlié  dans  son  appartement , 
P.st-ce  lui  si  grand  sujet  d'en  prendre  l'épouvanic, 
El  de  souffrir  qu'an  songe  à  ce  point  vous  tourmente  ? 
Croyez-vous  que  le  prince  en  cet  âge  de  llu , 
Où  le  corps  à  l'esprit  s'assujettit  si  peu , 
Ou  l'ame  sur  les  sens  n'a  point  cncor  d'empire , 
Où  toujours  le  plus  froid  pour  quehjue  objet  sovipi.'e, 
Vive  avccque  tout  Tordre  et  toute  la  pudeur 
D'où  d<'peiid  notre  gloire  et  notre  bonne  odeur? 
Clierrhc/.-vous  des  clartés  dans  les  nuiisd'iin  jeune  liommc, 
<^)ue  le  repos  tourmente  et  que  l'amour  consomme  ? 
C'est  les  examiner  d'un  soin  trop  curieux  ; 
Sur  leurs  dcportcnients  il  faut  fermer  i.is  yeux; 
Pour  n'en  point  être  en  pritie  ,  il  n'en  faut  rien  apprendre, 
Et  ne  conuoilre  point  ce  (jii'il  faudrciî  reprendre. 
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THÉODOnC. 

Un  songe  interrompu,  sans  suite,  oLscur,  confus. 

<^ui  passe  en  un  instant ,  et  puis  ne  revient  plus . 

Fnit  dessus  notre  esprit  une  légère  atteinte , 

Et  nous  laisse  imprimée,  ou  point,  ou  peu  de  crainte i 

Mais  les  songes  suivis,  et  dont  tout  à  propos 

L  horreur  se  remontrant ,  interrompt  le  repos  , 

Et  qui  distinctement  marquent  les  aventures , 

Sont  les  avis  du  ciel  pour  ies  clioses  luturcs. 

Hélas  1  j  ai  vu  la  main  qui  lui  perçoit  le  flanc  ; 

J'ai  vu  porter  le  coup ,  j'ai  vu  couler  son  sang  ; 

Du  coup  d  une  autre  main  j'ai  vu  voler  sa  têie  ; 

Poiu  recevoir  son  coi^ps ,  j  ai  vu  la  tombe  prête  ; 

Et  ra'cciiant  d'uu  ton  qui  t'auroit  fait  horreur, 

J'ai  dissipé  mon  songe ,  et  non  pas  ma  terreur. 

Cet  efiVûi ,  de  mon  lit  aussitôt  m'a  tirée  , 

Et,  comme  tu  m'as  vue  ,  interdite  ,  égarée  , 

Sans  toi ,  je  me  rendois  en  son  appartement , 

D'où  j'apprends  que  ma  peur  n'est  pas  Siuis  fondemep.l, 

Puisque  ses  gens  t'ont  dit. . . .  Mais  que  vois-.e  ? 

SCÈjNE    II. 

OCTAVE,  LE  PRLNCE,  THEODORE,  LlO.Xc^R. 

OCTAVE. 

Ah  ,  mad  mie  ! 
T  H  É  o  D  G  u  E ,  il  Léonor. 
Eh  bien  ! 

OCT.WE. 

Sans  mon  secours ,  le  prince  renJoit  l'ame. 

THÉODORE. 

Prciiois-je,  Léonor,  l'alarme  sans  propos  ? 
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LE    P  R  1  s  C  E. 

Scufîtez-moi  sur  ce  siège  un  moment  de  repos  j   . 
DpJîile ,  et  mal  remis  encor  de  la  loiblesse 
Où  ma  perte  de  sang  et  ma  chute  me  laisse  ; 
Je  me  tfaine  avec  peine,  et  j'ignore  où'je  suis, 

théodoue. 
Ah  .  mon  frère  1 

LE   T>  m  5  c  E. 

Ah ,  ms  sœur  !  savez-vous  mes  ennuis  ? 

THÉODOnE. 

O  soTi'e  !  avant-coureur  d'aventure  tragique  ! 
Combien  sensiblement  cet  accident  t'explique  ! 
Par  quel  malheur,  mon  frère,  ou  par  quel  attentat, 
Vous  vois-je  en  ce  sanglant  et  déplorable  état? 

LE    PniSCE. 

Vous  vovez  ce  qu'amour  et  Cassandre  me  coûte , 
Mais  faites  observer  qu'aucun  ne  nous  écoute. 
THÉODOBE,  faisant  signe  à  Léoiior,  Cjui  va  voir  si 

personne  n'écoute, 
Soigncz-y,  Ltonor. 

LE   PRINCE. 

Vous  avez  vu  ,  ma  sœur, 
JVÎes  plus  secrets  pensers  jusqu  au  fond  de  mon  cœur  j 
Vous  savez  les  efforts  que  j'ai  faits  sur  moi-même, 
Pour  secouer  le  joug  de  cet  amour  extrême. 
Et  retirer  d'un  cœur  indignement  blessé 
I^  trait  empoisonné  que  ses  yeux  m'ont  lancé. 
Mais,  quoi  que  j'entreprenne,  à  moi-même  infidèlC} 
(Contre  mon  jugement  mon  esprit  se  rebelle  ; 
Mon  cœur  de  sou  service  à  peine  est  diverti, 
Çu'au  pren-.ier  souvenir  il  reprend  son  parti  ; 
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Tant  a  de  droit  sur  nous,  mallieureux  que  nous  soninics^ 
Cet  amour,  non  amour,  mais  ennemi  des  liommes  ! 
J'ai ,  pour  secrètement  couvrir  ma  lâclif  a'. 
C-uand  je  souffix)is  le  plus,  feint  le  plus  K  santë; 
Pel)u'e  des  nw^pris  qu'elle  a  faits  d'un  esrl;  \?, 
J'ai  fait  du  souverain  ,  et  j'ai  tranché  du  Lra\?i'. 
Bien  plus,  j'ai,  furieux,  inégal,  interdit. 
Viuilîi  pour  mon  rival  employer  mon  crédit  : 
^Tais,  au  moindre  penser,  mon  ame  transportée, 
Contre  mon  propre  etTort  s'est  tiujours  révoltée; 
Et  l'ingrate  beauté  dont  le  cliarnie  m'a  pris 
Peut  plus  que  ma  colère,  et  plus  que  ses  mépii;  : 
Sur  ce  qu'Ocîave  enfin ,  Lier,  me  fil  entendre . 
L'hymen  qui  se  traitoit,  du  duc  et  de  Cassandre  , 
Et  que  ce  couple  heureux  consommoit  cette  nui'.   . 

OCTAVE. 

Pernicieux  nvis ,  helas  !  qu'as-tu  produit? 

LE    Pni!<CE 

Succombant  tout  entier  à  ce  coup  qui  m'iiccable , 

De  tout  raisonnement  je  deviens  incapable. 

Fais  retirer  mes  gens,  m'enferme  'out  le  soir. 

Et  ne  prends  plus  avis  que  de  mon  dt'sespoir. 

Par  une  fausse  porte  ,  enfin  .  la  nuit  venue. 

Je  ir.c  dérobe  aux  miens  ;  et  je  gacrne  la  rue 

D'où  ,  tout  soin ,  tout  respect ,  tout  jugenicnt  perdu , 

Au  palais  de  Cassmdre  en  môme  temps  re;idu , 

J'escalade  les  murs,  gagne  une  galerie. 

Et  cherchant  un  endroit  commode  i  ma  furie , 

Descends  sur  l'escalier,  et  dans  l'obscurité. 

Prépare  à  tout  succès  mon  courage  irrite' . 

Au  nom  du  duc ,  enfin ,  j'entends  ouvrir  la  porte , 

El  suivant  à  ce  nom  la  fureur  qui  m'emporte , 
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Cours,  éteins  la  lumitre,  et  d'un  aveu;^le  efibrt. 

De  tiois  coups  de  poignard  blesse  le  dise  à  riiort. 

THÉODORE,  t*/Jrû(/ee,  s'appuijunl  sur  Lùoiiur. 
Le  duc  :  qu'entiinds-je?  hélas  I 

LE    PRINCE. 

A  cette  rude  alieinie, 
Pendant  qu'en  l'escalier  tout  le  monde  est  en  plainte, 
Lui ,  m'entendant  tomber  le  poignard  sous  ses  pas , 
S'en  saisit,  me  poursujt,  et  m'en  atteint  au  bras; 
Son  ame  à  cet  eflbrl  de  son  corps  se  sépare; 
11  tombe  mort. 

THÉODORE. 

O  rage  inhujnaine  et  barbare  ! 

LE   PRIS  CE. 

Et  mfii ,  par  cent  de'tours,  que  je  ne  connois  pas, 
Dans  l'horreur  de  la  nuit  ayant  traîne  mes  pas  , 
Par  le  sang  que  je  perds  mon  coeur  enfin  se  glace. 
Je  tombe ,  et,  hors  de  moi,  demeure  sur  la  place; 
Tant  qu'Octave  passant  s  est  donné  le  souci 
De  bander  ma  blessure ,  et  de  me  rendie  ici , 
Où,  non  sans  peine  encor,  je  reviens  en  moi- même, 

THÉODORE,  appuyée  sur  Lconor. 
Je  succombe,  mon  frère ,  à  ma  douleur  extrême; 
Ma  foiblesse  me  cliasse,  et  peut  rendre  évident 
L'intérêt  que  je  prends  dedans  votre  accident. 

(bas.) 
Soutiens-moi,  Léouor.  Mon  cœur,  est-tu  si  tendre, 

(s'en  allant.) 
Que  de  donner  des  pleurs  à  l'époux  de  Cassandre, 
Et  vouloir  mal  au  bras  qui  t'en  a  dégagé  ? 
Cet  hymen  t'ofiei;sQit,  et  sa  mort  t'a  vengé. 
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SCÈNE    III. 

LE  PRTNCE,  OCTAVE. 

OCTAVE. 

Dkia  du  jour,  seigneur,  la  Imuièrc  naissanUi 
Fait  voir,  par  sou  retour,  la  lune  pùlissauie. 

LE    PRINCE. 

y]l  \a  produire  aux  yeux  les  crimes  de  la  nuit. 

O  CT  AVE, 

Mf^ine  au  quartier  du  roi  j'entends  déjà  du  bruit. 
Allu/.  vous  rendre  au  lit,  que  quelqu'un  ne  survienne. 

lZ  prince. 
(^liii  souhaite  la  mort,  craint  peu,  quoi  qu'il  avienne; 
IMais,  allons,  conduis-moi. 

SCÈNE  lY. 

LI-:  ROI,   CARDES,   LE   PIIINGE,   OCTAVE. 

lE    ROL 

Mon  fils? 

LE   P  U  I  y  G  F. 

SeioDCiir? 

t  E    ROI. 

Hélas  ! 

OCTAVE. 

O  fatale  rencontre  ! 

LE    ROI. 

]'Ist-ce  vous ,  T.adislas, 
Dont  la  couîf  tir  éteinte  et  la  vue  oj^arée 
Ne  marquent  plus  qu'un  corps  dout  i  ame  est  séparée?, 

Théâtre.  TrjgéJics.    I.  (i 
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En  qiiel  lieu,  si  saisi ,  si  frcid  et  si  sanglant. 

Adressez-vous  ce  pas,  incertain  et  tremblant? 

Qrii  vous  a  si  matin  tiré  de  votre  couclie  ? 

(^uel  trouble  vous  possède  et  vous  ferme  la  bouclie? 

LE  PRINCE,  se  remettant  sur  sa  chaise. 
Que  lui  dirai-je,  he'las? 

i-E  noi. 
Rr'pondez-moi ,  mon  Cls  ; 
Quel  fatal  accident 


LE  p  m  >■  c  E. 
■Seigneur,  je  vous  le  dis  : 
Jallois...  j  étois....  Ikimour  a  sur  moi  tant  d'empire, 
Je  me  confonds,  seigJieiu-,  et  ne  vous  puis  rien  dire. 

LE  ROI. 

D  un  trouble  Ji  confus  un  esprit  assailli 
Se  confesse  coupalilc ,  et  qui  craint  a  failli. 
N'avez-vous  poiut  eu  prise  avecqne  votre  fp'^e  ? 
Voire  m.'!uv.!iise  humeur  lui  fut  toujours  contraire; 
Et  .<i  poui  l'en  garder  mes  soins  n'avoieut  poiurvu. .. 

LE    PRINCE. 

M'a-i-ii  pas  satisfait?  Non,  je  ne  l'ai  point  vu. 

LE   ROI. 

r)u!  vous  réveille  donc  avant  que  la  lumière 
Ait  du  soleil  naissant  conimeucé  la  carrière  ?. 

LE    PB15CE. 

TS'aveï-vous  pas  aussi  précédé  son  réveil .' 

LE   ROI. 

Oui  ;  mais  j'ai  mes  raisons  qui  bornent  mon  sommeil, 

Je  me  vois  ,  Ladislns ,  au  déclin  de  ma  vie  : 

K.1  sachant  que  la  mort  l'aura  bientôt  ravie , 

le  d.;rol)e  au  sommeil,  image  d:'  la  mort, 

i'.c  que  je  puis  du  temps  qu'elle  laisse  Ji  mou  sort  ; 
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}*i  es  du  terme  fital  presci  if  par  la  nature , 
Et  qui  me  fuit  du  pied  toucher  ma  sépulture, 
De  ces  derniei-s  instants  dont  il  presse  le  cours , 
r.c  que  j'ote  à  mes  nuits ,  je  l'ajouîe  à  mes  jours. 
Sur  mon  couchant  enfin ,  ma  dei)ile  paupière 
?Tr  ménage  avec  soin  ce  reste  de  lumiiTc. 
Mais  quel  soin  peut  du  lit  vous  chisser  si  matin , 
Vous  à  qui  l'âge  encor  garde  un  si  long  destin  ? 

lE    PKiyCE. 

Si  '"ous  en  ordonner  avec  votre  justice, 

IMon  destin  de  bien  près  touche  son  précipice  ; 

Ce  bras ,  puisqu'il  est  vain  de  vous  déguisar  rien , 

A  de  votre  couronne  abattu  le  soutien  : 

Le  duc  est  mort,  seigneur,  et  j'en  suis  rbomicide; 

Mais  j'ai  dû  l'être. 

LE  noi. 
O  Dieu  !  le  duc  est  mort ,  perfide  ! 
Le  duc  est  mort,  barbare  !  et  pour  excuse  enfin 
\'ous  avez  eu  raison  d'être  son  assassin  ! 
A  celte  épreuve ,  ô  ciel  I  mets-tu  ma  patience? 

SCÈNE    V. 

Lr  DUC,  LI-   ROI,  LE  PR[>XF,  OCTAVE,  cardes. 

LE    DUC. 

La  duchesse,  seigneur,  vous  demande  aiidience. 

LE   p  n  I  s  c  E. 
Que  vois-je  ?  qiiel  fantôire  ?  et  quelle  illusioa 
De  mes  sens  égarés  croit  la  ccm fusion  ? 

LE    ROI. 

Que  m'avcz-vous  dit,  prince,  et  par  quelle  merveille 
Mon  œil  peut-il  sitôt  déjuentir  mon  oreille  ? 
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LE   PRINCE. 

P^e  TOUS  ai-jc  pas  dit,  qu'interdit  et  confits, 
Je  ne  pouvois  rien  dire ,  et  ne  raisonnois  plus  ? 

LE  noi. 
Ah,  duc  I  il  étoit  trmps  de  tirer  ma  pcnse'e 
D'une  erreur  cjui  l'avoit  niortelîcnîcni blessée; 
Différant  d'un  instant  le  soin  de  l'eii  ptuérir, 
Le  bruit  de  votre  mort  m  alîoit  faire  mourir; 
Jamais  cœur  ne  conçut  uiie  douleur  si  l'orle. 
Mais  que  me  dites-\  ous  .' 

LE    DUC. 

Que  Cassandre  à  la  porte 
Demandoit  à  vous  voir. 

LE  ROI. 

Quelle  en  Ire. 
(le  duc  sort.) 

LE   PRINCE,    bas. 

O  justes  cieux  ! 
M'as-tu  trompé ,  ma  main  ?  Me  trompez-vous ,  mes  jeux? 
Si  le  duc  est  vivant ,  quelle  vie  ai-je  Lteiute? 
Lt  de  quel  bras  le  mien  a-t-ii  reçu  l'aitcinte  ? 

SCÈNE  ri. 

CA.SSASDRE,  LE  ROI,  LE  PRINCE,  LE   DUC, 
OCTAVE,  GAnDi.s. 

C  A  s  s  A  s  D  r.  E  ,  aux  fàeds  du  roi  plfurant. 
GnAND  roi,  de  l'innocence  auçïuslc  protecteur. 
Des  peines  et  des  prix  juste  dispensateur, 
l'.xemple  de  justice  invii)lable  et  jiure. 
Admirable  ii  la  race  et  prtscute  et  future, 
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I     Prince  et  père  à  la  fois  ve!i;?;cz-nîoi ,  veugcz-voiis  ; 
Avec  votre  pitié  mêlez  votre  courroux , 
Kt  rendez  aujourd  liuî  d'un  juge  inexorable 
Une  marque  aux  neveux  à  jamais  mémorable. 

LE  n  o  I ,  /rt  faisant  lever. 
F.iitcs  trêve,  madame,  avecque  les  douleurs 
(Jui  vous  coupent  la  voix,  et  font  parler  vos  plturs. 

CASSASDUE. 

Votre  majesté ,  sire ,  a  connu  ma  famille. 

LE    ROI. 

ï'r-in  de  Cuni^berg,  de  qui  vous  êtes  nile, 
l"st  descendu  d'aïeux  issus  de  sang  rojal , 
Kt  lue  fut  un  voisin  généreux  et  loyai. 

CASSANDRE. 

Vous  savez  si  prétendre  un  de  vos  fils  pour  gcrdre, 
i£ût,  au  rang  qu'il  icnolt,  été  trop  enlrepreudie. 

I.  E  ROI. 

L'amour  n'offense  point  dedans  l'égalité. 

C  A  s  s  A  M  u  R  E. 
Tous  deux  ont  eu  dessein  dessus  ma  liberté  r 
Mais  avec  diflérunce  ,  et  d  objet,  et  d'e.'^tir.e  ; 
L'un,  qui  me  crut  honnile,  eut  un  but  légitime; 
F.t  l'autre,  dont  l'amour  fol  et  capricieux 
Oouta  de  ma  s^igcsse ,  en  eut  un  vicieux. 
J'eus  bientôt  d'eux  aussi  des  seutiineiits  contraires , 
Et ,  quoiqu  ils  soient  vos  fils ,  ne  les  trouvai  point  frères. 
Je  ne  les  pus  aimer  ni  haïr  à  deuii  ; 
Je  tins  1  un  pour  amant,  l'autre  poiu:  ennemi'  : 
L'infant ,  par  sa  vertu ,  s'est  soimiis  ma  franchise  ; 
La  prince ,  par  son  vice ,  en  a  manqué  la  prise  ; 
Et  par  deux  différents,  mais  louables  effets. 
J'aime  en  l'un  votre  sang,  eu  l'autre  je  le  bais; 

G. 
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Alexandre ,  qiii  vit  son  rival  en  sou  frère , 

Et  qui  craignit ,  d'ailleurs ,  l'autorité  d'uu  père , 

Fit,  quoiqu 'autant  ardent  que  prudent  et  discret. 

De  notre  passion  un  commerce  secret  ; 

Et  sous  le  nom  du  duc  déguisant  sa  poursuite , 

Ménagea  notre  vue  avec  tant  de  conduite, 

Que  toute  votre  cour  a  cru  jusqu'aujourd'hui , 

Qu'il  parloit  pour  le  duc  ,  quand  il  parloit  pour  lui. 

Cette  adresse  a  trompé  jusqu  à  nos  domestiques. 

Mais  craignant  que  le  prince ,  à  bout  de  ses  pratiques-, 

Comme  il  croit  tout  pouvoir  avec  impunité , 

IN'c  suivît  la  fureur  d'un  amour  irrité, 

Et  dessus  mon  honneur  osât  tout  entreprendre , 

Nous  crûmes  que  rhjmen  pouvoit  seul  m'en  défep-ire, 

Kt  1  heure  prise  enfin  pour  nous  donner  les  mains,    ' 

Et  bornant  son  espoir,  détruire  ses  desseins , 

Hier,  déjà  le  sommeil ,  semant  partout  ses  charmes  , 

(En  cet  endroit, seigneur,  laissez  couler  mes  lannes , 

(pleurant.) 
Leur  cours  vient  d'une  source  ii  ne  tarir  jamsis,) 
L'infant,  de  son  hj'nien  espérant  le  succès, 
Et  de  peur  de  soupçon  ,  arrivant  sans  escorte  , 
A  peine  eut  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte , 
Qu'il  sent,  pour  tout  accueil,  une  barbare  main 
De  trois  coups  de  poignai-d  lui  traverser  le  sein. 

I.  E  B  o  I. 

O  Dieu  1  l'iufant  est  mon  I 

LE  p n  I N'  c  E ,  bas. 

O  mon  aveugle  rage , 
Tu  t'es  bien  satisfaite ,  ci  voilà  ton  ouvrage  ! 
(Le  roi  se  sied ,  et  met  son  mouclioir  sur  sou  visage.) 
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CAS5A5DRE. 

Oui.  seigneur,  il  est  mort ,  tt  je  suiiiai  «rs  p^s, 

A  l'instant  que  j  aurai  vu  Tengcr  son  trf-pas. 

J'en  connois  le  meurtrier,  '  et  j'attends  ion  :îU[)plice 

De  vos  resseniimenis  et  de  votre  justice  ; 

C'est  votre  propre  snng  ,  seigneur,  qu'on  a  vcrcé  , 

Votre  vivant  porti'ait  qui  se  trouve  eflacé. 

J'ai  besoin  d'un  vengeur,  ]e  n'en  puis  choisir  d'autre; 

Le  mort  est  votre  fils ,  et  ma  cause  est  la  vôtre. 

Vengez-moi ,  vengez-vous  .  et  vengez  un  époux  . 

Que  veuve  a-sant  l'hymen ,  je  pleure  à  vos  genoux. 

Mais  apprenant .  ^rand  roi .  cet  accident  sinistre , 

■Hélas  I  en  pourriez-vous  soupçonntr  le  ministre  .' 

Oui ,  voire  sang  suffit  pour  vous  en  faire  fi.)i. 

(montrant  le  princp.) 
Il  s'émeut ,  il  vous  parle ,  et  pour  et  contre  soi  ; 
Et  par  un  sentiment,  ensercbîe  horrible  et  fendre, 
Vous  dit  que  Ladislas  est  meurtrier  d'Alexandre. 
Ce  geste  encor,  seigneur,  ce  maintien  interdit, 
Ce  visage  efiFrayé,  ce  silence  le  dit; 
Et  plus  que  tout  enfin  ,  cette  main  encor  teinte 
De  ce  sang  précieux  qui  fait  naître  ma  plainte. 
Quel  des  deux  sur  vos  sens  fera  le  p'us  d  effort, 
De  votre  fik  meurtrier,  ou  de  ^otre  (ils  moil  ? 
Si  vous  étiez  si  foible ,  et  votre  sang  3i  tendre , 
Qu'on  l'eût  impunément  commencé  de  répandre. 
Peut-être  vemez-vovis  la  main  qui  l'a  versé 
Attenter  sur  celui  qu'elle  vous  a  laissé  : 


'  aieurUier  n'étoit,  du  temps  de  Rotrcu,  que  Hc  dr--i\ 
syllabes. 
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D'assa-siu  de  son  frère  ,  il  peut  être  le  vôtre  ; 

Un  crime  jMiiinoit  bien  être  un  essai  de  l'autre  : 

Ainsi  que  les  vertus ,  les  crimes  enchaînés , 

Sont  toujours ,  ou  souvent  ;  l'un  par  l'autre  traînés. 

Craignez  do  hasarder,  pour  être  trop  auguste, 

Et  le  ti'ôiie ,  Cl  la  vie ,  et  le  titre  de  juste. 

5i  mes  vives  douleurs  ne  vous  peuvent  toucher, 

INi  la  perte  d'ua  Cis  qui  vous  e'ioit  si  clicr, 

Ni  l'horrible  penser  du  coup  qui  vcus  la  f(.ûlc, 

Voyez ,  voyez  le  sang  dont  ce  poignard  dcgwutte  ^ 

(elle  tire  un  poignard  de  sa  manche.) 
Et  s'il  ne  vous  émeut ,  sachez  oa  1  on  l'a  pris  ; 
Votre  fils  l'a  tiré  du  sein  de  vofre  fih. 
Oui ,  de  ce  coup ,  seigneur,  un  frère  fut  capable  ; 
Ce  fer  porte  le  chiffre  et  le  nom  du  coupable , 
Vous  apprend  de  quel  bras  il  fut  l'exécuteur. 
Et  complice  d'i  meurtre,  en  dc-c!aro  l'auteur. 
(Je  fer  qui ,  chaud  cncor^  par  un  énorme  crime, 
A  traversé  d'amour  la  plus  nobir  victime, 
L'ouvrage  ie  plus  pur  que  vous  ayez  foinn-. 
Et  le  plus  dis;ne  cœur  dont  vous  fussiez  aimé  ; 
Te  cœur  enfin ,  ce  sang ,  ce  fils .  cette  victime  . 
Demandent  par  ma  bouclic  un  arrêt  légitime. 
Pioi,  vous  vous  foriez  tort  par  cette  impunité , 
Et  père  ù  votre  fils  vous  devez  l'équité- 
J'attends  de  voir  pousser  votre  main  ven;^ercsse 
Ou  par  votre  justice,  ou  par  votre  tendresse, 
Ou  si  je  n'obiiciis  rien  de  la  part  des  humains, 
La  justice  du  ciel  me  prêtera  le  mains  : 
Ce  forfait  contie  lui  cherche  en  vain  du  refuge, 
Il  en  fut  ie  tt'moi:i ,  il  eu  sera  le  juge  ; 
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Et  pour  punir  un  bras  d'un  tel  crirac  noirci , 
Le  sien  saura  s'étendre ,  et  n'est  pas  r.rcconrci , 
Si  vous  lui  remettez  à  venger  nos  ofi'enses. 

LE  n  01. 
Contre  ces  charges ,  prince,  avnz.-vous  des  d^'faises? 

LE  PRINCE. 

T'^on  ,  je  suis  criminel  :  abandonnez ,  {ïraiid  roi , 
Cette  moiu-ante  vie  aux  rigueurs  de  la  loi  ; 
Que  rien  ne  vous  oblipje  à  m'ètrc  moins  sévère; 
Supprimons  les  doux  noms  et  de  fils ,  et  d?  pi  re , 
Et  tout  ce  qui  pour  moi  vous  peut  solliciter. 
Cassandre  veut  ma  mort ,  il  faut  la  contenter  ; 
Sa  haine  me  l'ordonne,  il  faut  qac  je  me  taise; 
Et  j'estimerai  plus  une  mort  qui  lui  plaise  , 
Qu'un  destin  qui  pourroit  m'affrancliir  du  trépas, 
Et  qu'une  éternité  qui  ne  lui  plairoit  pas. 
J'ai  beau  dissinndcr  ma  passion  extrême , 
Jusqu'après  le  trépas  mon  sort  veut  que  je  l'aime  ; 
Fit  pour  dire  à  quel  point  mon  cœur  est  embrasé. 
Jusqu'après  le  trépas  qu'elle  m'aura  causé  , 
Le  coup  qui  me  tuera  poiu-  venger  son  injure , 
Ne  sera  qu'une  heureuse  et  légère  blessure , 
Au  prix  du  coup  fatal  qui  me  perça  le  cœur. 
Quand  de  ma  liberté  son  bel  œil  fut  vainqueur. 
J'en  fus  désespéré  jusqu'à  tout  entreprendre  ; 
Il  ni'ôta  le  repos  que  l'autre  me  doilj^rendre  : 
Puisqu'être  sa  victune  est  un  décret  des  cieux, 
Qu'importe  qui  me  tue ,  ou  sa  bouche  ou  ses  yeux  ? 
Souscrivez  ù  l'arrêt  dont  elle  me  menace  ; 
Privé  de  sa  faveur,  je  ne  veux  point  de  grâce. 
Mettez  à  bout  l'eSct  qu'amour  a  commencé, 
Achevez  un  trépas  dcja  bien  avancé  ; 
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Et  si  d'autre  intérêt  nVmeut  votre  colère , 
Craignez  tout  d'une  main  qui  peut  tuer  un  frère. 

LE    ROI. 

Madame ,  modérez  vos  sensibles  regrets  , 
Et  laissez  à  mes  soins  nos  communs  intérêts  ; 
Mes  ordres  aujourd'hui  feront  voir  uije  marque  , 
Et  d'uu  juge  équitable ,  et  d'un  digne  monarque  ; 
Je  me  dépouillerai  de  toute  passion , 
Et  je  lui  ferai  droit  par  sa  confession. 

C  A  s  s  A  N  D  n  E. 
Mon  attente ,  grand  roi ,  n'a  point  été  trompée , 
Et.... 

lE  ROI. 

Prince ,  levez- vous ,  donnez-moi  votre  épee. 
LE  PRINCE,  5e  levant. 
Mon  épée  !  ali  !  mon  crime  est-il  énorme  au  point 
De  me — 

LE  ROI. 

Donnez ,  vous  dis- je ,  et  ne  répliquez  point 
LE  PRINCE,  bas. 
La  voilà! 

LE  ROj,  la  baillant  au  duc. 
Tenez ,  duc. 

OCTAVE. 

O  disgrâce  inbumaine  ! 

LE   ROI. 

Et  faites-le  garder  en  la  chambre  prochaine. 
Allez. 

LE  PRINCE,  ayant  fait  ta  révérence  au  roi  et  h 
Cassandre. 
Presse  la  fin  où  tu  m'as  destiné , 
Sort  !  voilà  de  tes  jeux,  et  ta  roue  a  tourné. 

(  (7  entre.) 
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L£  Il  0  1. 

Duc! 

LE    DUC. 

Seigneur  1 

LE  noi. 
De  ma  part  dormez  avis  au  prince, 
Que  sa  tête  autrefois  si  chère  à  la  province, 
Doit  servir  aujourd'liui  d'un  extniple  fameux, 
Qui  fera  détester  son  crime  à  nos  neveux. 

SCÈNE    VIL 

LE  ROI,  CASSAÎNDRE,  OCTAVE,  gardw. 

LE   ROI,    h    Octave. 
V  ODS ,  conduisez  madame ,  et  la  rendez  chez  elle. 

CASSAKDRE,    à    geiioux. 
Grand  roi ,  des  plus  griJids  rois  le  plus  parfait  moJsie  , 
Conservez  invaincu  cet  invincible  sein , 
Poussez  jusques  au  bout  ce  généreux  dessein , 
Et  constant  écoutez  contre  votre  indulgence , 
Le  sang  d'un  fils  qui  crie  et  demande  vengeance. 

LE  ROI. 

Ce  coup  n'est  pas ,  madame ,  un  crime  à  protéger  ; 
J'aurai  soin  de  punir,  et  non  pas  de  vetger. 

(elle  s'en  va  avec  Octave.) 
(Il  dit  étant  seu>.) 
O  ciel  '.  ta  providence ,  apparemment  prospère , 
Au  gi-é  de  mes  soupirs,  de  deux  (ils  m'a  fait  père  ; 
Et  l'un  d'eux,  qui  par  l'autre  aupurd'hui  m'est  ôte. 
M'oblige  à  perdre  encor  celui  qui  m  est  resté. 

rsa    DU    Q-ATHIÈME    ACTE. 


ACTE  CINOUIÈME. 


SCEISE   I. 

THEODORE,   LÉOIVOR. 

THÉODORE. 

JJe  quel  air,  Lconor,  a-t-il  reçu  ma  letUe  ? 

j.  É  o  >■  G  R. 
D'un  air  et  d'un  visa<,c  à  vous  en  tout  promettre  : 
En  vain  sa  modestie  a  voulu  déguiser, 
Venant  a  votre  nom  il  l'a  fallu  baiser  ; 
Comme  à  force  imprimant  sur  et  difr  caractf-re 
Une  marque  d'un  feu  qu'il  sent,  mais  qu  il  veut  taire. 

r  H  É  o  D  û  n  E. 
Que  tu  prends  mal  ton  temps  pour  {'prouver  un  cœur 
Que  1,1  douleur  éprouve  avec  tant  de  rigueur .' 
3'ai  plaiut  la  mort  du  duc  comme  d'une  personne 
Nécessaire  à  mon  père  .  et  qui  sert  sa  couronne  , 
Et  (juand  on  me  guérit  de  ce  fâcLcux  rapjjori , 
Et  que  je  sais  qu'il  vit,  j'apprends  qu'un  ftvrr  csi  mon. 
Encor,  quoique  UwS  cœurc;  fussent  d'intcUigencr , 
Je  ne  puis  de  sa  mort  souhaiter  la  vcngeame. 
J'aimois  également  le  mort  et  l'assassin, 
Je  plains  également  l'un  et  l'autre  destin  ; 
Pour  un  frère  meurtri  ma  douleur  a  des  larmes , 
Pour  un  frère  mcuitrier  ma  fiu-eur  n'a  point  d  armes  ; 
l't  si  le  sang  de  l'un  excite  mon  courroux, 
Celui....  Mais  le  duc  vient,  Léonor,  laissez-  nous. 
(Lconor  s'en  va.) 


l 
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SCÈNE  IL 

LE  DUC,  THÉODORE. 

lE   DtJC. 

BrÛlAnt  de  vous  setvir,  adorable  princesse , 

le  me  rends  par  votre  ordre  aux  pieds  de  votre  aitetise. 

THÉODOnE. 

Ve  me  flattez- vous  point,  et  m'en  puis- je  vanter? 

LE    DUC. 

Cette  épreuve ,  madame,  est  facile  à  tenter  : 
J'ai  du  sang  à  répandre ,  et  je  porte  une  épée , 
Et  ma  main  pour  vos  lois  brûle  d'être  occupée. 

THÉODORE. 

Je  n'exige  pas  tant  de  votre  affection , 

Et  je  ne  veux  de  vous  qu'une  confession.  I 

LE    DVC 

Quelle  ?  ordonnez-la  moi. 

théodoue. 

Savoir  de  votre  bouche 
De  quel  heursnx  objet  le  mérite  vous  touche, 
Et  doit  être  le  prix  de  ces  fameux  exploits , 
Qui  jusqu'en  Moscovie  ont  étendu  nos  lois. 
J'imputois  votre  prise  aux  charmes  de  Cassandre; 
Mais  l'infant  l'adorant ,  vous  n'y  pouviez  prétendie, 

LE    DUC. 

Mes  vœux  ont  pris ,  madame ,  un  vol  plus  élevé  : 
Aussi  par  ma  raison  n'est-il  pas  approuvé. 

THÉODORE. 

Ne  cherchez  point  d'excuse  en  votre  modestie  ^ 
Nommez-la  ,  je  le  veux. 

Théâtre.  Tra°é(lie9.  Ik  '7 
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LE    DUC. 

Je  suis  sans  repartie  j 
Mais  ma  voix  cédera  cet  ofiice  à  voi.  yeux . 
Vous-même  nommez-\o;is  net  oLjet  i^lorimix, 
Y  os  doigts  out  mis  son  nom  au  bas  de  cette  Icttic. 
(lui  préientant  sa  lettre  uin-ertt;,) 
THÉODORE,  atjcilt  ht  son   nom. 
Votre  mérite,  d,uc ,  vous  peut  beaucoup  peiiuettre  ; 
Mais. . . . 

LE    DUC. 

Osant  vous  aimer  j'ai  roiidamne'  mes  vœux  , 
Je  me  suis  voulu  mal  du  bien  que  je  vous  veux^ 
Mais,  madame  ,  arrusez  une  étoile  fatale,. 
D'tîlever  lui  espoir  que  la  raison  ravale  ; 
De  faire  h  vos  sujets  encenser  vos  autels , 
Et  de  vous  proruiei  des  hommages  r.;ortel9. 

THÉODORE. 

Si  j':ii  muvoir  .sur  vous ,  puis-je  de  votre  zèle 
Me  p    iniettre  à  l'iustunt  une  preuve  (idile  ? 

LE    DUC. 

Ce  beau  feu  dont  poiu"  vous  ce  cœur  est  embrasé 
Tiouvera  tout  possible,  et  l'impcssiùle  aisé. 

TTl  É  ODOnE. 

L'&Tnrt  vous  en  sera  pénible,  niais  illustre.         ' 

LE    DU  c. 

D'une  si  noble  ardeur  il  accroîtra  le  lustre. 

THÉODORE. 

Tant  s'en  faut ,  cette  éprtuv  e  est  de  tenir  caclié 
Un  espoir  dont  IV.rgueil  vous  seroit  reproc'.ic. 
De  vous  tairi;  et  u'admctfje  en  votre  confidence 
Que  votre  seul  respect  avec  YOlve  prudcucc  ; 
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T.'.  pour  le  prix  enfin  du  service  important 
Qui  rend  sur  tant  de  non. s  vot  r  nom  relatant. 
Aller  en  ma  faveur  deniandei  à  mon  pore. 
Au  lieu  de  notre  liymea ,  la  grâce  de  mon  frère; 
Prévenir  son  arrêt,  et  par  votre  secours 
Fitire  tomlier  l'acier  prêt  à  irancber  ses  jours. 
De  cette  épreuve,  duc,  vos  voeux  soni-ils  capables? 

LE   DCC. 

Oui .  madame  ;  et  de  plus  ,  puisqu'ili  sont  si  coupables , 
Ils  vous  sauront  encor  venger  de  leur  orgueil,  ' 

Et  tomber  avec  moi  dans  la  nuit  du  cercueiL 

THÉODORE. 

Non,  je  vous  le  déleuds;  iaissez-moi  mes  vengeances, 
Et  si  j'ai  droit  sur  vous,  observez  mes  dél'euscs. 
Adieu ,  duc. 

(elle  s'en  va.) 
tE   DTC,   seul. 
Quel  oraje  agite  mon  espoir  ? 
Et  quelle  loi,  mon  caur   vieus-tu  de  recevoir? 
Si  j'ose  l'adorer,  je  prends  trop  de  licence  ; 
Si  je  m'en  veux  punir,  j'en  reçois  la  défense. 
Me  défendre  la  mort  sans  me  vouloir  guérir, 
N'est-ce  pas  m'ordonner  de  vivre  et  de  mourir? 
3Iais 

SCÈNE    III. 

LE  ROI,  LE  DUC,  gardes. 

LE    ROI. 

O  jour  à  jamais  funèbre  à  la  province  î 
Fédenc  ? 
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LE    DUC. 

Quoi ,  seigneui-  ? 

LE    ROI. 

Faites  venir  le  prince. 
LE  DUC.  sortant  ai'ec  tes  gardes. 
Il  sera  superllu  de  tenter  mon  cre'dit  ; 
Le  sang  fait  son  office ,  et  le  roi  s'attendrît. 

LE   ROI,    seul,    réi'ant    et   se   promenant. 
Trêve,  trêve,  nature,  aux  sanglantes  batailles, 
Qui  si  cruellement  déchiicnt  mes  entrailles, 
Et  me  perçant  le  cœur  le  veulent  partager 
Entre  mon  fils  à  pprdre  et  mou  fils  h  venger  ; 
A  ma  justice  en  vain  ta  tendresse  est  contraire, 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  cherche  celui  d'un  père  i 
Te  me  suis  dépouille  de  cette  qualité, 
"t  n'entends  plus  d'avis  que  ceux  de  l'tquité. 

(LadisLas  paroit.) 
Mais,  ô  va'ne  constance  !  ô  force  iinaginaire  ! 
A  cette  vue  encor  je  sens  que  je  suis  père . 
\t  n'ai  pas  dépouillé  tout  hiuiiain  sentiment  ! 
tortez,  gardes.  Vous,  duc,  laissez-nous  un  moment. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE    IV. 

LE   ROT,   LE  PRIÎiCE. 

LE    PniNCE. 

Venez-vous  conserver  ou  venger  votre  race? 
M'annoncez-vous j  mon  père,  ou  ma  mort,  ou  ma  grâce? 

LE   n  o i ,    pleurant. 
Embrassez-moi ,  mon  (ils. 
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LE    PRINCE. 

Seigneur,  quelle  Lonlc! 
Quel  effet  de  tendresse ,  et  quelle  nouveauté  ! 
Voulez-vous,  ou  marquer,  ou  remettre  uies  peines? 
Et  vps  bras  me  sont-ils  des  faveurs  ou,  des  chaînes  ? 

I.Z   ROI,   pleurant, 
Avecque  le  dernier  de  leurs  enibrassements , 
Recevez  de  mon  cœur  les  derniers  sentiments  ; 
Savez- vous  de  quel  sang  vous  avez  pris  naissance? 

LE   PRINCE. 

Je  l'ai  mal  témoigné,  mais  j'en  ai  connoissauce. 

LE  n  OL 

Sentez-vous  de  ce  sang  les  nobles  mouvements  ? 

LE   PRI5CE. 

Si  je  ne  les  produis ,  j  en  ai  les  sentiments. 

LE  ROI. 

EuGii  d'un  grand  effort  vous  trouvez-vous  capable  ? 

LE    PRINCE. 

Oui ,  puisque  je  résiste  à  l'ennui  qui  m'accable, 
Kt  qu'un  effort  mortel  ne  peut  aller  plus  loin 

LE  ROL 

Armez- vous  de  vertu ,  vous  en  avez  besoin. 

LE    PRINCE 

S'il  est  temps  de  partir,  mou  ame  est  toute  prête. 

LE    ROI. 

LécLafaud  l'est  aussi,  portez-y  votre  tête; 

Plus  condamné  que  vous ,  mon  cœur  vous  y  suivTa. 

Je  mourrai  plus  que  vous  du  coup  qui  vous  tuera, 

Aies  larmes  vous  en  sont  une  preuve  asse?  ample  j 

Mais  à  l'état  enfin  je  dois  ce  grand  exemple, 

A  Dia  propre  vertu  ce  généreux  effort , 

Cette  grande  victime  à  \otre  frère  mort. 

7- 
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J'ai  craint  de  prononcer,  autant  que  vous  d'entendre, 

L'arrêt  qu'Os  demandoient ,  et  que  j'ai  dà  leur  rendie. 

Pour  ne  vous  perdre  pas,  j'ai  long-temps  combattu  ; 

Mais  ou  l'art  de  régner  n'est  plus  une  verta. 

Et  c'est  une  chimère  aux  rois  que  la  iustice , 

Ou,  régnant,  à  l'état  je  dois  ce  sacriâce. 

LE    PRINCE. 

Eh  bien ,  acbevez-le  :  voilà  ce  col  tout  prêt  ; 

Le  coupable,  i^rand  roi  ..souscrit  à  votre  arrêt: 

Je  ne  m'en  défends  pas,  et  je  sais  que  mes  crimes 

Vous  ont  causé  souvent  des  courroux  légitimes. 

Je  pomrois  du  dernier  ni'excuwr  sur  l'eireur 

D'un  îjras  qui  s'est  mépris  et  crut  trop  ma  fureur  ; 

Ma  haine  et  mon  amour,  qu  il  vouloit  satisfaire., 

Portoient  !e  coup  au  duc,  et  non  pas  à  mon  fière* 

J'alléîjrierois  encor  que  ce  coup  part  d'un  bras 

Dont  les  prem'crs  elTorts  ont  servi  vos  états, 

Et  m'ont  dans  votre  histoire  acquis  assez  de  place 

Pour  vous  devoir  parler  en  favcuj'  de  ma  gricc  : 

Mais  je  n'ai  point  dessein  de  prolon-^rer  mon  sort , 

J'ai  mon  objet  à  part  à  qui  je  dois  ma  mort  ; 

Vous  la  devez  ;iu  peuple ,  à  mon  frère ,  à  vi  us^méme. 

Moi ,  je  la  dois ,  seigneui',  à  l'ingrate  que  j'aime; 

Je  la  dois  à  sa  ha  ne,  et  tn'en  veux  ac  uitt?r 

C'est  un  léger  trii  ut  qu'une  vie  à  quitter  ; 

C'est  peu  pour  satisfaire  et  pom'  plaire  à  Cassandre, 

Qu'une  tête  à  dourer,  et  du  sans;  à  répandre; 

Et  forcé  de  l'aLuer  'usqu'au  dernier  soupir, 

Sans  avoir  pu  vivant  répondre  a  son  désir, 

Suis  ravi  de  savoir  que  ma  mort  y  réponde, 

Et  que  mourant  je  plaise  aux  plus  beaux  yeux  du  inonde. 
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LE   n  01. 

A  quoi  qiie  votre  cœur  destine  votre  mort, 
Allez  vous  préparer  à  cet  illustre  eflbrt  ; 
El  pour  les  intérêts  d'une  mortelle  flamme, 
Abandonnant  le  corps,  n'abandonnez  pas  l'ame. 
Toute  obscure  qu'elle  est,  la  nuit  a  beaucoup  d'yeux, 
Et  n'a  pas  pu  cacher  votre  foriait  aux  cieux. 

it'finbrassant.  ) 
Adieu.  Sur  l'échafaud  portez  le  cœur  d'un  prince, 
Et  faites-y  douter  à  toute  la  province, 
Si  né  pour  conunander.  et  destiné  si  haut, 

(  Le  roi  frappe  du  pteJ  pour  faire  7'enir  le  duc.  ) 
Vous  mourrez  sur  un  ti-ôiie  ou  sur  im  écliafaud. 
Duc ,  remeuez  le  prince. 

(le  duc  entre  avec  les  gardes.) 
LE   PRINCE,    s'en    alla  ni. 

O  vertu  trop  sévère  î 
Venceslas  vit  encore,  et  je  n'ai  plus  de  père. 

scÈ_^E  y. 

LE   ROI,   GKHDZs. 

LE    I>  01. 

O  justice  inhumaine,  et  devoirs  ennemis, 

Pour  conserver  mou  sceptre ,  il  faut  perdre  mon  fllî .' 

Mais  la'sse-'es  agir,  importune  tendresse. 

Et  vou-  ,  cacJc/. ,  mes  yeux,  \os  pleurs  et  ma  foiblesse: 

Je  ne  puis  rien  pour  lu' ,  le  sa:ig  cède  à  la  loi, 

Et  je  ne  lui  puis  ("-tre  et  bon  père ,  et  bon  roi. 

Vois ,  Pologne ,  en  l'iiorreur  que  le  vice  m'imprime, 

Si  mon  élection  fut  un  choix  légitime. 

Et  si  je  puis  donner  aux  devo.is  de  mon  rang 

Plus  que  mon  propre  fils ,  et  que  mon  propre  sang.; 
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SCÈNE    VL 

THÉODORE,  CASSA>'DRE,  LÉONOR,  LE  ROr, 

GARDES. 
THÉODORE. 

Par  quelle  loi,  seigneur,  si  bai-bare  et  si  dure, 

Pouvez-vous  renverser  celle  de  la  nalure  ? 

J  apprends  qu'au  prince,  lielas  !  l'arrêt  est  prononcd, 

Que  de  sou  châtiment  l'appareil  est  dresse'. 

Çuoi  I  nous  demeurerons ,  par  des  lois  si  sévères , 

L'ëtat  saus  héritiers ,  vous  sans  fils ,  moi  sans  frères  3 

Consultez-vous  un  peu  contre  votre  fiueur  ; 

C'est  trop  en  votre  fils  condamner  une  erreur  : 

Du  carnage  d'un  fière ,  un  frère  est  incapable  j 

De  cet  assassinat  la  nuit  seule  est  coupable; 

Il  plaint  autant  que  nous  le  sort  qu'il  a  fini , 

Et  par  son  propre  crime  il  est  assez  puni. 

La  pitié  qui  fera  révoquer  son  supplice, 

IN'est  pas  moins  la  vertu  d'un  roi  que  la  justice  ; 

Avec  moins  de  fureur  vous  lui  serez  plus  doux. 

La  justice  est  souvent  le  masque  du  courroux; 

Et  l'on  Liuputera  cet  arn't  si  sévère. 

Moins  au  devoir  d'un  roi  qu'à  la  fureur  d'un  père. 

Un  murmure  public  condamne  cet  arrêt, 

La  natiue  vous  parle ,  et  Ca? sandre  se  t.iit  : 

La  rencontre  du  prince  en  ce  lieu  non  prévue, 

L'intérêt  de  l'état,  et  mes  pleurs  l'ont  vaincue; 

Son  ennui  si  profond  n'a  su  nous  résister  ; 

Un  fils  enfin  n'a  plus  qu'un  père  à  surmonter. 

CASSANDRE. 

Je  revenois,  seigneur,  demander  son  suppKcfl, 

El  de  ce  noLïf  efllu  r  presser  votre  justice. 
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Mon  cœur,  impatient  d'attendre  son  trépas, 
AccUboit  cliaqiie  instant  qui  ne  me  vengeoit  paç; 
Mais  je  ne  puis  jnger  par  quel  elïet  contraire , 
Sa  rencontre  en  ce  cœur  a  fait  taire  son  frère  : 
Ses  fers  ont  combattu  le  vif  ressentiment 
Que  je  dois ,  malheureuse ,  au  sang  de  mon  amant  ; 
Et  quoique  tout  meurtri  mon  ame  encor  1  adore, 
Les  plaintes,  les  raisons,  les  pleurs  de  Théodore, 
Le  murmure  du  peuple  et  de  l'état  entier, 
Qui  contre  mon  parti  soutient  son  héritier, 
Et  condamne  l'arrêt  dont  la  douleur  vous  presse , 
Suspendent  en  mon  sein  cette  ardeur  vengeresse, 
Et  me  la  font  enfin  passer  pour  attentat 
Contre  le  bien  public  et  le  chef  de  l'état. 
Je  me  tais  donc,  seigneur,  disposez  de  la  vie 
Que  vous  m'avez  promise,  et  que  j'ai  poiu^suivie. 
Au  défaut  de  celui  qu'où  te  refusera , 
J*ai  du  sang ,  cher  amant ,  qui  te  satisfera. 

LE  ROI. 

Vous  ne  pouvez  douter,  duchesse,  et  vous,  infante, 

Que  père  je  voudrois  répondre  à  votre  attente  ; 

Je  suis  par  son  arrêt  plus  condamné  que  lui , 

Et  je  préférerois  la  mort  à  mon  ennui  : 

Mais  d'autre  part  je  règne,  et  si  je  lui  pardonne, 

D'un  opprobre  éternel  je  souille  ma  couronne  , 

Au  lieu  que  résistant ,  à  cette  dureté 

Ma  vie  et  votre  honneur  deviront  leur  sûreté. 

Ce  lion  est  domté  ;  mais  peut-être ,  madame, 

Celui  qui ,  si  soumis ,  vous  déguise  sa  flamme, 

Plus  fier  et  violent  qu  il  n'a  jamais  été, 

Demain  attenteroit  sur  votre  honnêteté  ; 

Peut-être  qu'à  mon  sang  sa  main  accoutumée , 
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Contre  mon  propre  sein  demain  seroit  armée. 

La  pitié  fpi'il  vous  cause  est  digne  d'un  giand  cœui  j 

Mais  si  je  veux  régner,  il  l'est  de  ma  rigueur  ; 

Je  V0U3  dois ,  malgré  vous ,  raison  de  votre  olîense , 

f  t  quand  vous  vous  rendez ,  prendre  votre  défense  : 

Mon  couiTOux  résistant,  et  le  vôtre  abattu, 

Sont  d'illustres  effets  d'une  même  vertu. 

SCÈNE   VIL 

LE  DUC,  LE  ROI,  THEODORE,  CASSANDRE, 

LÉONOR,    GABDES. 
LE    ROI. 

Que  fait  le  prince,  duc? 

LE   Dec. 

C'est  en  ce  moment ,  sire, 
Qu'il  est  prince  en  pfTct,  et  qu'il  peut  se  le  dire; 
Il  semble  aux  yeux  de  tous,  d'un  héroïque  effort, 
Se  préparer  plutôt  à  l'hymen  qu'à  la  mort. 
El  pui.sque  si  remis  de  tant  de  >lolcnce, 
Il  n'est  plus  en  état  de  m'Lniposer  silence, 
F.t  m'cnvier  un  bien  que  ce  bras  ma  produit, 
De  iiics  travaux ,  grai.d  roi ,  je  demaiide  le  fruit. 

LE  i\  oi. 
Il  e>t  juste ,  et  fût-il  de  toute  n;a  province. 

LE    DUC. 

Je  le  lestieius,  seigneur,  à  la  grâce  du  prince. 

LE  noi. 
Quoi  : 

LE    DUC. 

J  ai  votre  parole,  et  ce  dépôt  sacré 
Contre  votre  rcî'us  m'est  un  gage  assuré  ; 
J'ai  payé  de  mon  saug  l'iicur  que  j'ose  prétendre. 
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LE  I!  OI. 

<^tioi  !  Fédc'ric  aussi  conspire  à  me  surprendre! 
(luel  charme  .contre  un  père  en  faveur  de  son  Gis, 
Suscite  et  lait  parler  ses  propres  ennemis? 

LE    DUC. 

C'est  peu  rtiie  pour  un  prince  une  faute  s'efface  ; 
I/i'tat  qu'il  doit  re'2;ir  lui  doit  bien  une  grâce  : 
Le  se>d  sang  de  l'infant  par  son  crime  est  verse'; 
Mais  par  son  châtiment  tout  l'état  est  l)!essé. 
Sa  cause,  quoiqu'injusle,  est  la  cause  publique  : 
Il  n'est  pas  toujours  bon  d'être  trop  politique  ; 
Ce  que  veut  tout  l'e'tat  se  peut-il  dénier? 
Et  père  devez-vous  vous  rendre  le  deraier  ? 

SCÈNE   VIII. 

OCTAVE,  LE  BOl,  LE  DUC,  THÉODORE, 
CASSAJSDRE,  LÉONOR,  gardes. 

OCTAVE,  liort  d'haleine. 
Seigneur,  d'iui  cri  commun  toute  la  popu'acp 
Parle  en  faveur  du  prince  ,  et  demande  sa  grice  : 
Et  surtout  un  grand  nombre  eu  la  place  amassé, 
A  d'un  zMe  indiscret  l'écliafaud  renversé. 
Et  les  larmes  aux  yeux  d'une  commune  envie , 
Proteste  de  périr,  ou  lui  sauver  la  vie  ; 
D'un  même  mouvement,  et  d'une  même  vois. 
Tous  le  disent  exempt  de  la  rigueur  des  lois  ; 
Et  si  cette  clialeur  n'est  bientôt  apaisée, 
Jamais  sédition  ne  fut  plus  disposée. 
En  vain ,  pour  y  mettre  ordre ,  et  pour  le  contenir, 
J'ai  vouiu. . .. 
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LE  KOI,  <:  Octave. 
C'est  assez,  faites-le  moi  venir. 

(Octai'e  va  cjuérir  le  prince.) 
LÉONon. 
Ciel ,  seconde  flos  vœux  ! 

THÉODORE- 

Voyons  cette  aventure. 
LE  noi,  rêvant ,  et  se  promenaal  à  grands  pas. 
Oui ,  ma  fille ,  oui ,  Cassandrd ,  oui ,  parole ,  oui ,  nature , 
Oui,  peuple,  il  faut  vouloir  ce  que  vous  souhaitez, 
Et  par  vos  sentiments  régler  mes  volontés. 

SCÈNE  IX. 

(Le  prince  et  Octave  entrent.) 

LE  PRINCE,  LE  ROI,  LE  DUC,  THEODORE, 
CASSANDRE,  LKONOR,  &akdes. 

LE  PRINCE,  aux  pieds  du  roi. 
Par  quel  heui-. . . . 

LE  ROI,  le  relevant. 
Levez-vous  ;  une  couronne ,  prin'"..'  / 
Sous  qui  j'ai  quarante  ans  régi  cette  province, 
Qui  passera  sans  taclie  en  un  règne  futur. 
Et  dont  tous  les  brillants  ont  un  éclat  si  pur, 
En  qui  la  voix  des  gi-ands,  et  le  commun  suffrage , 
M'ont  d  un  nombre  d'aïeux  conservé  l'héritage, 
Est  l'unique  moyen  que  j'ai  pu  concevoir, 
Pour  en  votre  faveur  désarmer  mon  pouvoir  ; 
Je  ne  vous  puis  sauver  tant  qu'elle  sera  mienne  ; 
Il  faut  que  votre  tête ,  ou  tombe ,  ou  la  soutienne  ; 
U  voi.s  en  faut  pourvoir,  s'il  faut  vous  pardonner, 
Et  punir  votre  crime ,  ou  bien  le  couronner. 
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LVtat  TOUS  la  souhaite,  et  le  peuple  ni'eusci°ûe, 
Voulaut  que  vous  viviez ,  qu'il  est  las  que  je  règne. 
La  justire  est  aux  rois  la  reine  des  vertus , 
Et  me  vouloir  injuste ,  est  ne  me  vouloir  plus  : 
Régnez;  après  l'état,  j'ai  droit  de  vous  élire, 
Et  donner  en  mon  fils  un  père  à  mon  empire. 

lE    PIII^CE. 

Que  faites-vous ,  grand  roi  ? 

LE  R  01. 

M'appeler  de  ce  nom, 
C'est  hors  de  mon  pouvoir  mettre  votre  pardon  ; 
Je  ne  veux  plus  d'un  rang  où  je  vous  suis  contraiie  : 
Soyez  roi ,  Ladisias  ,  et  moi  je  serai  père  ; 
Roi ,  je  n'ai  pu  des  lois  souffrir  les  ennemis  ; 
Père ,  je  ne  pourrai  faire  périr  mon  fils. 
Une  perte  est  aisée  où  l'amour  nous  convie  ; 
Je  ne  perdrai  qu'un  nom  pour  sauver  une  vie, 
Pour  contenter  Cassandre  ,  et  le  duc ,  et  l'état , 
Qui  les  premiers  font  grâce  à  votre  assassinai . 
Le  duc ,  pour  récompense  ,  a  requis  cette  grâce , 
Le  peuple  mutiné  veut  que  je  vous  la  fasse  , 
Cassandre  la  consent,  je  ne  m'en  défends  plus; 
Ma  seule  dis;nite  m'cnjoignoit  ce  refus. 
Sans  peine  je  descends  de  ce  degré  supivinc  ; 
J'aime  mieux  conserver  uu  fils  qu'un  diadènic. 

LE  p  n  I s  c  E. 
Si  vous  ne  pouvez  être  et  mon  père ,  et  mon  roi , 
Puis-je  être  votre  fils,  et  vous  donner  la  loi? 
Sans  peine  je  renonce  à  ce  degré  suprême  ; 
Abandonnez  plutôt  uu  fils  qu'un  diadème. 

LE   ROI. 

Je  n'y  prétends  plus  rien,  ne  me  le  rendez  pas. 

Thjalre.  TrauOdies.    I.  8 
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Qui  pardonne  à  son  roi  piiaiiû't  Ladislas, 
Et  sans  cet  orncnitnr  fciot  toii.ber  sa  tèie. 

LE    P  II  I  NCE. 

A  vos  ordres ,  seigneur.  !a  vcilii  t  ii:e  prête  ; 

Je  la  conserverai,  puisque  je  vous  la  ilois; 

Mais  elle  régnera  pour  d'S])eiiser  vos  lois, 

Et  toujours,  quoi  qu'elle  ose,  nu  quoi  qu'elle  projette. 

Le  diadème  au  front  sera  votre  sujette. 

{Il  Hit  au  duc  ,  l'em'irassanl.'} 
Par  quel  heureux  destin ,  duc    ai-jc  niérité, 
Et  de  votre  courase ,  et  de  votre  bonté, 
Le  soin  si  gtnc'reux  qu  ils  ont  tu  pour  n;a  vie  ? 

LE    DEC. 

Us  ont  servi  l'état  alors  qu'ils  l'ont  servie. 
Mais,  et  vers  la  couronne,  et  vers  vous  acquitté, 
J'implore  une  faveur  de  votre  majesté. 

LE  phince. 
Quelle  ? 

LE    DUC. 

Votre  congé,  seigneur,  et  ma  retraite, 
Pour  ne  vous  plus  nourrir  cette  liaine  secrète, 
Qui  m'cxpliquant  si  mal  votis  rend  toujours  su«"pPf^ts 
files  plus  ardents  devoirs,  et  niCS  plus  grands  rcspccis. 

LE  rniscE. 
Non ,  non ,  vous  devez ,  dur ,  vos  soins  à  ma  province  ; 
Roi ,  je  n'iiéîiîe  point  des  différents  du  prince  ; 
Et  i'augureiois  mai  de  mon  gouvernement, 
S'il  m'en  falloit  d'abord  ôier  le  fondement. 
Qui  trouvcs^ù  dignement  reposer  sa  couronne, 
Qui  rencontre  à  son  trône  une  ferme  co!onne, 
Qui  possède  un  sujet  di^nc  de  cet  emploi , 
Peut  vanter  son  booJieur,  et  peut  dire  une  roi. 
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Le  ciel  nous  l'a  donné,  cet  étal  le  possède  ; 

Par  ses  soins  tout  nous  lit,  tout  fleurit,  tout  succède  j 

Par  son  art,  nos  voisins,  nos  propres  ennemis, 

N'aspirent  qu'à  nous  être  alliés  ou  .^oumis  : 

Il  l'ait  briller  partout  notre  pouvoir  suprême: 

Par  lui  touve  l'h  urope  .  ou  nous  craint ,  ou  nous  aime  ; 

11  est  de  tout  l'état  la  force  et  l'ornement. 

Et  vous  me  l'ôteriez  par  votre  élogricnient  ; 

L'heur  le  plus  précieux  qtie  régnant  je  respire, 

Est  que  vous  demeuriez  l'am.e  de  cet  empire. 

[monlraiil  i  héodnre.) 
Et  si  vous  répondez  à  mon  élection , 
Ma  sœur  sera  le  nœud  de  \otie  affection. 

LE   DUC. 

J'y  prétendrois  en  vain ,  ap  ls  que  sa  dtlense 
M'a  de  sa  servitude  interdit  !a  licence. 

THÉODORE. 

Je  VOUS  avois  prescrit  de  radier  vos  'iens; 
l\Iais  les  ordres  du  roi  sont  au-dessus  des  miens , 
Et  me  donnant  à  vous ,  font  cesser  ma  défense. 

LE    DUC. 

O  de  tous  mes  travaux  trop  digne  récompense  ! 

(  au  l'i  lue  .  ) 
C'est  à  ce  prix  ,  seigneur,  qnaspiroit  mon  cnédit, 
Et  vous  me  le  rendez  me  1  aj  rint  interdit, 

LE    p  m  N  c  E. 
J'ai  pour  vous  accepté  la  vie  et  la  couronne, 
Jladame,  ordonnez-en,  je  vous  les  abandonne  : 
Pour  moi,  sans  vos  faveurs  elles  n'ont  rien  de  doux; 
Je  les  rends,  j'y  renonce,  et  n'en  veux  point  sans  vous  : 
De  vous  seule  dépend  et  mon  sort ,  et  ma  vie. 
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CASSANDRE. 

Après  qu'à  mon  amant  votre  m;iiu  l'a  ravie? 

LE    ROI. 

Le  sceptre  que  j'y  mets  a  son  crime  eiracé, 
Dessous  un  nouveau  règne  oublions  le  passé; 
Qu'avec  le  nom  de  prince  il  perde  votre  haine  ; 
Quand  je  vous  donne  un  roi ,  donnez-nous  luie  reine. 

CASSAI  DR  E. 

Piiis-je  sans  un  trop  lâche  et  trop  sensible  effort, 
Épouser  le  meurtrier,  étant  veuve  du  mort? 
Puis-je 

LE   ROI. 

Le  temps,  ma  fille... 

CASSANDRE. 

Ah  I  quel  temps  le  peut  faire? 

LE   PRINCE. 

Si  je  n'obtiens  au  moins,  permettez  que  j'espère; 
Tant  de  soumissions  lasseront  vos  mépris , 
Qu'enfin  de  mon  amour  vos  vœiix  seront  le  prl.x. 

LE  ROI,  au  princ. 
Allons  rendre  à  l'infant  nos  dernières  tendresses, 
Et  dans  sa  sépulture  enfermer  nos  tristesses  ; 
■Vous,  faites-moi,  vivant,  louer  mon  successeur, 
Et  voir  de  ma  couronne  un  digne  posses.seur. 
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PÉNÉLOPE. 

TRAGÉDIE, 

PAR    L'ABBÉ    GENEST, 


llopiésentée,  pour  la  première  fois,  le  22  janvier 
1684. 


NOTICE 

§UR  L'ABBÉ  GENEST. 


Cj  H  Arles-Claude  Gesest,  né  à  Pari?  en  i636,  de 
parents  obscurs  ,  clierchoit  à  passer  dans  les  colo- 
nies ,  lorsqu'il  fiit  fait  prisonnier  par  les  AngJois. 
Conduit  à  Londres ,  il  v  vécut  en  donnant  des 
leçons  de  françois  jusqu'au  moment  où  il  eut  la 
liberté  de  revenir  en  France.  11  y  obtint  la  place  de 
précepteur  de  mademoiselle  de  Blois  qui ,  devenue 
ducbesse  d'Orléans ,  le  fit  son  aumônier.  Genest 
fut  depuis  abbé  de  St.  Wilmer  et  secrétaire  des 
commandements  du  duc  du  Maine.  Il  profita  de 
l'aisance  que  lui  donnèrent  ses  places  pour  se  li- 
vrer à  son  goût  pour  la  littérature.  Le  premier 
ouvrage  dramatique  qu'il  fit  jouer  fut  Zilonide , 
princesse  de  Sparte,  tragédie  représentée  pour  la 
première  fois  le  4  février  1682.  Cette  pièce  eut 
dix-sept  représentations.  Deux  ans  après  parut 
Pénctope,  tragédie.  Elle  ne  fut  d'abord  donnée 
que  huit  fois,  mais  à  sa  première  reprise,  eu  août 
ij'aa,  e^le  eut  un  çrand  succès  qui  s'est  encore 
accru,  vingt-cinq  ans  après,  par  le  talent  avec 
lequel  mademoiselle  Clairon  remplit  le  rôle  de 
Pénélope.  Le  jeu  muet  de  cette  actrice,  à  la  scène 
de  la  reconnoissancc ,  produisit  le  plus  grand 
effet. 


NOTICE  SUR   L'ABÎJL   G.SMEST.        <ji 

Polumneslor,  tragédie  jouée  pour  la  première 
fois  le  12  décembre  1696,  ne  le  fut  que  cinq  fois 
et  n'a  point  été  imprimée. 

Le  19  décembre  1710  ,  Gencst  lit  jouer  pour  la 
promière  fois  à  Paris  Joseph,  tragédie,  qui  ovoit 
été  représentée  cinq  fois  en  1706,  au  chùteaii  de 
Clunj  près  Versailles  ,  et  dans  laquelle  madame 
la  duchesse  du  Maine  avoit  rempli  le  lùle  d'Aza- 
nelli;  M.  deMalezieu  et  ses  deux  lils  ceux  AeJuda, 
Ruben  et  Benjamin  ;  le  marquis  de  Roquelaure  y 
avoit  fait  le  personnage  de  Siinéon;  le  marquis  de 
Gondrin  celui  de  Pharaon,  et  Baron,  alors  retiré 
de  la  scène  ,  y  avoit  joué  Joseph. 

Cette  tragédie  ,  la  dernière  de  l'auteur  ,  fut 
jouée  onze  fois. 

Genest,  reçu  à  l'académie  françoise  dès  1698, 
mourut  le  19  décembre  171 9,  danssa  quatre-vingt- 
troisième  année., 


PERSONNAGES. 

PÉstioPE,  femice  d  Ulysse. 

Ulysse,  roi  dlthamis. 

TÉLÉMAQUE,  fils  d  L-lysse  et  de  Pénélope. 

EcRiMAQUE,  roi  de  Samos. 

IpHisE,  fille  d'Eurimaqne. 

ErMÉE,  ministre  d'Ithnque. 

AsTisoûs,  piince  sujet  d'Ithaque. 

EniCLÉE,  gouvernante  de  Télémaque. 

Edbisome,  autre  femme  de  la  reine. 

Argi5E,  confidente  d'ipliise. 

Ap.cas,  confident  d'Antinoiis. 

Gardes 


La  scène  est  dans  le  palais  d'Illiaque. 


PÉNÉLOPE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE  L 

PÉ>'ÉLOPE  seule  dans  un  vestibule  qui  regarde  iur, 
la  mer. 

J'appelle  en  vain  l'iysse  :  ô  fatale  joumcc, 
Pénélope,  à  quel  cLoix  te  vois-tu  condamnée  ! 
îfon ,  mes  persécuteurs ,  non  .  le  sort  en  courroux 
Ne  sauroient  me  réduire  au  choix  d'un  autre  époux. 
J'expirerai  plutôt  :  cette  n;er,  moins  barbare , 
Rejoindra  par  ma  mort  deux  creiirs  qu'elle  stpare. 
Tu  n'as  donc  point  voulu,  loi  que  j'ai  tant  prié, 
Me  rendre  le  dépôt  que  je  t'ai  confié, 
?Ceptune  ?  Eh  !  plût  au  sort  que  ta  l'ureur  avids 
Eût  étouffé  sous  l'onds  un  ravisseur  perfide, 
Quand  il  aUoit  chercher  au  bord  de  l'Eurotas 
La  coupable  beauté  fimeste  à  tant  d'états  ! 
On  ne  m'auroit  point  vue  au  désespoir  livrée. 
Malgré  mon  tendre  amour,  d'Ulysse  séparée, 
Dans  l'effroi ,  dans  les  pleurs ,  dans  les  gémissements , 
De  tant  de  tristes  jours  compter  tous  les  moments. 
La  flamme  a  dévoré  cette  odieuse  Troie  ; 
J'ai  vu  de»  Grecs  vengés  le  triomphe  et  la  joie, 


ç)4  PÉNÉLOPK 

Et  le  ciel  pour  moi  seule  a  gardé  sa  rigueur  ; 

11  refuse  à  mes  vœux  le  retour  du  vainqueur. 

tst-il  mort  ou  vivant?  quelles  rives  lointaines 

Me  laissent  ignorer  ses  courses  incertaines  ? 

L'un  promet  son  retour,  l'autre  l'a  vu  périr; 

Et  l'on  m'a  fait  sans  cesse,  et  revivre  et  mourir. 

Hélas  !  il  me  sembloit  dans  ce  dernier  orage , 

Voir  Ulysse  mourant,  jeté  sur  ce  rivage. 

Je  pleure  ses  malheurs  ;  je  me  tourmente  :  hélas  ! 

Je  puis  souffrir  pour  lui  des  maux  qu'il  ue  sent  pas. 

Obstacles  et  périls  ,  peut-être  imaginaires  ! 

Cruels  retardements ;  peut-être  volontaires  .' 

Peut-être  sans  songer  à  mes  tristes  soupirs , 

tn  climat  plus  heureux  arrête  ses  désirs. 

En  des  liens  nouveaux  les  charmes  d'une  amante. . . 

Seroit-ce  là  le  prix  d'une  foi  si  constante  ? 

Mais  puis-je  me  former  ces  injustes  douleurs  ! 

C'est  sa  mort  trop  certaine ,  à  qui  je  dois  mes  pleurs. 

Mon  L'Ij  sse. . . 

SCÈNE    II. 

PÉNÉLOPE,   ÉRICLÉE,    EURINOME, 

EUniNOME. 

PonvQuoi  fuyez-vous  notre  vue? 
A  paroître  en  public  vous  étiez  résolue; 
Vous  laissiez  à  nos  soins  adoucir  vos  regrets, 
Et  relever,réclat  de  vos  divins  attraits  ; 
Mais  vous  pleurez  encore  avec  plus  d'amertuiSe  ; 
Faut-il  que  voire  vie  en  plaintes  se  consume?, 
Hans  ce  jour  solennel ,  oii  vous... 


ACTE   I,  SCÈJNE  II.  q5 

PÉNÉLOPE. 

Jour  malheureux  ! 
Que  faire,  que  re'soudrc  en  ces  moments  affreux? 
Voiri  mon  dernier  terme  :  il  est  temps  que  j'expire , 
Pour  éviter  lli) meu  qu'on  ose  me  prescrire. 

É  R  r  c  L-  É  E. 
Contraignez-vous  encore,  essuyez  ces  beaux  yeux, 
Jlontrez-vous ,  reprenez  cet  air  victorieux. 
Qui  range  sous  vos  lois  les  cœurs  les  plus  rebelles  ; 
Priez,  parlez,  chcrcliez  des  excuses  nouvelles  : 
Vos  célestes  beautés  pourront  tout  obtenir. 
Son{;cz  que  ïele'maque  est  prêt  à  revenir, 
Ce  lils  dont  votre  choix  me  confia  l'enfance  ; 
Cet  aimalile  héros ,  notre  unique  espérance , 
Il  n'a  que  vous ,  vivez ,  conservez-vous  pour  lai. 

PÉNÉLOPE. 

Je  suis  de  maux  sans  nombre  accablée  aujourd'hui. 

L'intérêt  de  mon  (ils  encor  me  désespère  ; 

F/;happé  de  nos  bras ,  il  cherche  en  vain  son  père; 

Je  ne  sais  si  lui-même  il  voit  encor  le  jour, 

Je  ne  sais  si  je  dois  souhaiter  son  retour; 

Pour  lui ,  plus  que  pour  moi,  dans  l'état  où  nous  sommes^ 

Je  crains  Antinous  le  pins  mécliant  des  hommes. 

On  me  trahii  :  i'umée  est  le  seul  en  ceslioux, 

Qvi  soit  r'  sié  fidèle  ,  et  qui  craigne  les  dieux  ; 

A  mes  persécuteurs  tout  obéit ,  tout  cède. 

En  des  maux  si  pressants  où  douver  du  remède  ? 

Je  vois  l"iui;ée;  hélas  1    n  cette  extrémité 

Que  peut  faire  son  zèle,  et  sa  fidélité  ? 


gô  PËNÉLOPE. 

SCÈNE  ÏII. 

PÉNÉLOPE,  EUMÉE,  ERICLÉE,  EURllNOME, 

EUMÉE. 

Ce  zèle  qui  ressent  vos  funestes  alarmés. 
Madame,  vient  mêler  mes  regrets  à  vos  larmes; 
3e  ue  puis  aujoiu'd  hiii  que  pleurer  avec  vous, 
Et  mon  auguste  maître  et  votre  digne  époux. 
O  mortelle  douleur  !  verrai-je  ainsi  détruire 
Cette  île  llorissante ,  et  cet  heureux  empire  ? 
Verrai-je  ainsi  gémir,  sous  une  injuste  loi. 
Ces  gages  adorés  qu'il  commit  à  ma  loi  ? 
On  ne  peut  vous  cacher,  que  les  peuples  d'Uhaqut 
Se  déclarent,  madame,  en  faveur  d'uurmiaque  : 
Déjà  comme  en  triomphe  il  entre  en  ce  palais. 
Il  croit  que  dans  ce  jour  tout  rit  à  jcs  >->  uhails. 
On  s'assen.ble,  et  déjà  la  fête  est  ordcu.iée, 
Où  se  doit  publier  ce  célèbre  hyménée. 
Vos  sujets  et  les  siens,  d'un  mirtucl  accord. .. 

PÉNÉLOPE 

Me  demander  ce  choix,  c'est  dcmaniicv  ma  mort. 
J'abhorre  cet  hymen,  qu'Eurlmaque  ose  attendre; 
Je  ne  veux  point  le  voir,  je  ne  veu>^  point  l'eiiieudrc. 
Qu'il  change  cette  pompe  en  funèbre  appareil. 

EUMÉE. 

Dissimulez  cnoor,  croyez  notre  conseil. 
Quoi  que  le  ciel  enfin  ait  ordonné  d'Ulysse, 
Grande  reine,  attendons  que  son  sort  s'éclaiicisse. 
Et  ressouvenez-vous  que  vous  ïvfez  un  (ils 
Que  votre  perte  expose  à  ses  fiers  ennemis. 


ACTE  r,  SCÈNE  m.  97 

Laëi'te  sou  aïeul ,  accablé  de  vieillesse , 
Est  expirant.  Le  prince ,  en  sa  grande  jeunesse , 
En  vain  à  nos  tyrans  osera  s'opposer  ; 
Kotre  seule  espérance  est  de  les  diviser. 
Craignez  Antinous  ;  on  sait  que  le  perfide 
Médite,  pour  régner,  un  dessein  parricide; 
Et  s'il  est  appuyé  par  le  roi  de  Samos, 
Rien  n'arrclcra  plus  ses  barbares  complots. 
Songez-y  donc,  lui'dame.  En  ce  péril  extrême 
Vous  pouvez  tout  encore,  Furimacjue  vous  aime; 
Malgré  tous  les  transports  d'un  dépit  enflammé , 
Vos  charmes  et  vos  pleurs  souvent  l'oui  désarmé. 
La  jeune  Tpliise  aussi  vous  aime,  vouà  révère; 
Elle  peut  \<)us  aider  pour  adoucir  son  père. 
Ne  le  icbuiez  point.  Vojez  avec  leireai 
Où  peut  d'Aminoiis  l'cutraTiier  la  fureur; 
De  ce  traître  avec  lui  rompez  l'intelligence , 
Et  flattez-le  toujour<  dune  douce  espérance. 

PÉNÉLOPE. 

L'espoir  dont  s'est  flatté  cet  odieux  amant , 
Fait  injure  à  ma  foi ,  ti  ahit  mon  sentiment. 
Hélas  !  je  me  reprorhe ,  avec  trop  de  justice, 
D'avoir  par  ma  foiblesse  offensé  mon  Ulysse  : 
Mais  i'espérois  qu'enfin  ma  mort  ou  sou  retour 
Préviendroit  les  horreurs  de  ce  funeste  jour. 
Après  avoir  brûlé  d'tme  si  belle  flamme , 
Jamais  un  autre  feu  n'embrasera  n.on  ame  ; 
Et  le  roi  de  Samos  en  vain  croit  obtenir. . . . 

ECMÉE. 

Madame ,  croyez  moins Mais  je  le  vois  venir. 

Antinous  le  suit.  Songez  à  Teléniaque, 

Songez  que  ces  tyrans  sont  maîtres  dans  Ithaque  ; 

Tkcâtre.  X::ige>iie».   I.  9 


g8  PliNp-.LOPE. 

Qu'ils  ont  pour  eux  un  peuple  ingrat,  lâclie  et  sans  foi. 

Que  le  salut  d'un  iU» 

p  É  s  É  L  o  p  r.. 

Grands  Dieux  1  inspirez-moi, 

SCÈNE  IV. 

PÉNÉLOPE  ,  ANTINOUS  ,  F.URIMAQUE  ,  EUMJP-E, 
ÉRICLÉE,  EURINOMK,  ARCAS. 

E  U  R  I  M  A  Q  U  E. 

Divise  reine,  enfin  je  vois  cette  journée, 
Que  pour  me  rendre  lieureux  le  ciel  a  destinée. 
Les  voici  ces  moments  si  long-temps  désirés , 
Par  vos  cruels  refus  tant  de  fois  différés. 
Jamais  mes  yeux  charmés  ne  vous  virent  si  belle, 
Et  comme  pour  le  prix  de  mon  ardeur  fidèle , 
On  diroit  que  l'amour  ,  prêt  à  me  couionner, 
De  plus  brillants  attraits  ait  voulu  vous  orner .' 

p  É  s  É  <■-  o  p  E. 
Moi ,  seigneiu"  !  quelle  erreur  a  séduit  votre  vue? 
Parmi  tant  de  douleurs  que  suis-je  devenue? 
De  si  foihles  attraits,  par  les  pleurs  effaces, 
Peuvent-ils  mériter  tous  ces  soins  empressés  ? 
Ali!  plutôt  c'est  du  sort  la  faiale  injustice, 
Qui  veut  que  votre  amour  devienne  mon  supplice, 

EURIMAQUE. 

Me  venez-vous  toujours  comme  auteur  de  vos  maux  ? 

Avei-vous  oul)li<;  combien  j'ai  de  rivaux  ? 

Pour  charmer  tous  les  cœurs ,  vous  n'avez  qu'à  paroître. 

Si  tous  les  autres  rois  avoient  pu  vouf  connoitre, 

Madame ,  eu  seroit-il  un  seul  dans  l'univers, 

Qui  ne  vint  avec  moi  soupirer  dans  vos  fers .' 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  99 

P  É  N  K  I.  O  P  E. 

Ces  amniis  odieux  ,  qiù  ni'oat  persécutée, 
Vous  cèdent;  devaut  vous  leiu-  fi.ule  est  écartée  : 
!\lais  aclievez  ,  seigneur  ;  et  que  voDe  bonté, 
Pour  pleiu'cr  mes  malheurs ,  me  laisse  en  liberté. 

E  u  n  I  M  A  Q  u  E. 
Non  ,  madamç,  il  est  temps  que  vos  larmes  tarissent, 
Que  votre  douleur  cesse ,  et  que  mes  maux  finissent. 
Véhcz  eu  honorant  le  trône  de  Samos , 
Après  vos  longs  ennuis ,  y  trouver  du  repos  : 
Tout  conspire  à  nous  faire  un  bonheur  plein  de  charmes. 
Votre  père. . . . 

PÉSÉLOPE. 

Laissez,  laissez  rouler  mes  larmes. 
Ce  cœur  toujours  en  butte  aux  destins  ii  riiés , 
Kst  bien  loin  du  repos  que  vous  lui  pi  omettez. 

ECniMAQUE. 

N'avez-vous  pas  assez  éprouvé  ma  constance? 
Ah  I  voulez-vous  enror  tromper  mon  espérance  ? 
Après  tant  de  délais  ,  de  feintes ,  de  détours , 
Quel  artifice  encor  sera  votre  secours  ? 
Après  l'engagement 

PÉNÉLOPE. 

Non,  de  cet  hyroénce, 
Seigneur,  ce  formons  point  la  chaîne  infortunée; 
Vous-même  le  premier,  vous  vous  repentiriez 
De  l'état  déplorable  où  vous  me  réduiriez. 
L'amour  est-il  jamais  né  de  la  violence  ? 
I".t  le  don  de  mou  cœur  est-il  en  ma  puissance? 
Vous  êtes  généreux ,  je  dois  vous  confesser 
QuTlysse  de  ce  cœur  ne  sauroit  s'effacer: 


loo  PÉNÉLOPE, 

Le  seul  hien  que  jVprouve  en  mes  tristes  alarmes, 

C'est  de  le  regretter ,  de  répandre  des  larmes. 

Quel  déplaisir  pour  vous  d'entendre  à  tous  momenU 

Mêler  le  nom  d'Ulysse  à  mes  gémissements  ! 

Ali  !  fuyez-moi  plutôt;  et  loin  de  me  coiitraindre, 

Voyez  avec  pitié  combien  je  suis  à  plaindre. 

E  f  R  I  M  A  Q  D  E. 

Vous,  inhumaine,  vous,  pouvez-vous  concevoir 
Mes  violents  transports,  mon  rniel  désespoir? 
.l'aimois,  quand  d'un  rival  la  flatteuse  éloquence 
Sur  moi  dans  voti'e  cœur  olniut  la  préférence  ; 
Il  devint  votre  époux  :  de  dépit  transporte, 
Je  fus  en  d'autres  noeuds  par  l'hymen  arrêté  : 
Mais  jaloux  en  secret,  je  voyois  avec  joie 
Mon  rival ,  loin  de  vous ,  occupé  devant  TrcL*. 
Celle  h  qui  je  devois  mes  vœux  et  mon  .\mour. 
En  me  donnant  Iphise,  avoit  perdu  le  jour; 
J'apprends  que  de  Neptune  Ulysse  est  la  victime  : 
IMon  premier  feu  renaît,  mon  espoir  se  ranime  ; 
J'accours  auprès  de  vous,  je  viens  vous  adorer. 
Vous  avez  consenti  que  j'osasse  espérer. 
Toujours  dans  vos  délais  vos  feintes  incertaihes, 
Par  des  discours  flatteurs ,  ont  prolongé  mes  peines. 
On  ne  m'abuse  plus,  et  j'ai  trop  attendu 
Un  bien  qui  m'est  promis ,  un  bonlieur  qui  m'est  dû  ; 
Fit  si  mes  vœux  encor  vous  trouvent  insensible, 
J'aurai  contre  vos  pleurs  un  courage  iuûcxible. 

PÉNÉLOPE. 

Moi  ?  je  n'ai  rien  promis.  Jamais. ... 
t  K I  C  L  É  E. 

Que  faites- vous? 


ACTE  1,  SCÈNE  IV. 

PÉNÉLOPE. 

Prenez,  seigneur,  prenez  des  sentiments  plus  doux. 
Donnez-moi  quelques  jours.  Un  reste  d'espérance 
Peut-être  contre  vous  soutient  ma  résistance. 
De  mon  fils  qui  revient ,  écoulons  le  rapport  : 
t\ous  saïuxjns  si  d'Ulysse  on  confirme  la  mort, 

EURIMAQUE. 

On  vous  a  mille  fois  raconté  son  naufrage  ; 

Sa  mort,  le  temps,  un  père,  enfin  tout  \ous  dégage. 

PÉNÉLOPE. 

Ali  !  je  ne  saurois  vivre  en  l'état  oîx  je  suis , 
Si  mon  fils  de  reioiu-  n'adoucit  mes  ennuis. 
Ayez  au  moins  pitié  des  douleurs  d'une  mère. 
C'est  trop  que  de  [:kuier  et  le  fils  et  le  père  : 
Seigneur,  si  Télémaque  à  mes  pleurs  est  rendu, 
Je  regretterai  n.oiiis  l'époux  que  j'ai  petdu. 

EURIMAQUE. 

Faut-i!  que  'f  élemaque  à  mon  bonheur  s'oppose  ? 
Quoi  I  garant  des  périls  où  son  erreur  l'expose  > 
Puis-je  régler  k's  vents ,  et  les  flots  mutinés, 
Par  qui  ses  jours  peut-être  eut  été  termines? 
Des  pirates  peut-être  ont  attaqué  sa  vie. 

p  É  N  i:  L  o  P  E. 
Je  vous  entends,  je  sais  voue  cruelle  envie: 
Vous  cra-gnez  son  courage,  et  vos  complots  secrets, 
De  sa  mort ,  dès  long-temps  ont  formé  les  apprêts. 
Quelle  mai  que  d'nmour  que  ce  dessein  funeste, 
De  m'arraclier  un  fils,  le  seul  bien  qui  me  reste! 
Et  vous  m'aimez  ?  seii^neur,  à  ne  vous  point  flatter^ 
Pour  son  intérêt  seu*  je  puis  vuus  écouler; 
Prête  pour  le  sauver  î;  m'immoler  moi-même, 
Je  vaincrai  ds  mon  coe»r  la  répugnance  extrême. 
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lOî  PÉNÉLOPE. 

Allez  donc,  et  jamais  ue  vous  montrez  à  moi, 
Si  mon  fils  ne  revient ,  si  je  ne  le  revoi. 

EOniMAQCE. 

Ali  !  qu'il  revienne  ou  non ,  il  faut. . .  Mais  je  vous  laisse , 
Pour  ne  me  pas  livrer  au  transport  qui  me  presse. 
3'attendrai  votre  choix  :  prononcez  dans  ce  jour. 
Ou  la  fureur  pourroit  succéder  à  l'ainour. 

PÉNÉLOPE. 

Fais  pi'r'.r,  fais  périr  une  innocente  reine; 
J'abhorre  ton  amour,  et  demande  ta  haine. 

SCÈNE    V. 

ANTINOUS,  PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE,  EURINOME. 

A  5  T  I  >■  o  ii  s. 
Madame.  . . . 

pénélope. 
Antinous,  rien  ne  peut  me  fle'cliu-; 
De  vos  indignes  lois  je  saurai  m'aflranchir. 

SCÈNE  VI. 

ANTINOUS,  ARCAS. 

A  s  T  I  s  O  C  s. 

PnEiSOSâ  de  cet  hymen  1  heure  trop  différée. 
Par-là  je  m'ouvre  au  trône  une  route  assurée. 
Et  satisfais  enfui  l'anibilieuse  ardeur 
Qui  depuis  si  lonj^-lenips  a  de'voré  mon  coeur. 
Tu  l'as  vu  ,  quand  d'Ulysse  on  eut  appris  la  pertSi 
Qu'a  tant  de  prétendants  cette  île  fut  ouverte  ; 
Appuyij  de  ce  peuple  asservi  sous  mes  lois, 
Ue  la  reine  avec  eux  je  disputai  le  choix. 


ACTE   I,  SCK>^E  VI.  io3 

Son  livracn  auroit  pu  flatter  mon  espérance  , 
Mais  du  roi  de  Sauios  je  craignis  la  puissance  : 
Au  lieu  de  le  combattre,  il  fallut  le  gagner; 
Il  eloit  amoureux,  et  je  voulois  régner. 
S'il  me  laisse  l'e'tat ,  qu'il  e'pouse  la  reine , 
Voici  le  jour  marque;  j'y  consens,  qu  il  l'emmené. 
Le  sceptre,  îi  leur  dt'part,  va  toraber  dans  mes  main'; , 
Et  le  retoiu-  du  prince  est  tout  ce  que  je  crains. 

A  R  c  A  s. 
Un  plein  succès  ainsi  suivra  votre  entreprise. 
I.'llliaque  dès  long-temps  à  vos  lois  est  soumise  ; 
Si  Tèlfiniaque  échappe  à  la  fureur  des  eaux , 
Il  trouvera  sa  perte  en  trouvant  nos  vaisseaux: 
Kicn  ne  l'en  peut  sauver.  Mais  le  dernier  orage 
D'armes  et  de  débris  a  couvert  ce  rivage; 
Il  a  péri  sans  doute 

ANTINOUS 

Il  faut  s'en  assurer. 
A  sa  mort  Eurimaque  a  paru  conspirer: 
Il  craignoit  comme  moi  ce  jeune  téméraire  ; 
Mais  enfin ,  attendri  des  larmes  d'une  mère , 
11  pounoit  aisément  clianger  eu  sa  faveur. 
De  la  reine,  à  ce  prix,  il  loucheroit  le  cœur: 
Des  peuples  inconstants  l'ame  seroit  émue  , 
Si  leur  prince  aujourd'hui  se  montioit  à  leur  vue. 
Arcas,  ce  n'est  pas  tout;  je  ne  t  ai  point  caché 
Qu.-  sur  îpliise  aussi  mon  choix  est  attaclié  : 
Soit  que  je  l'aime,  ou  soit  que  je  regarde  en  elle 
L'ue  alliance  utile  à  ma  grandeur  nouvelle  ; 
Le  prince  ïélémaque  est  encor  mou  rival , 
Lui  seul  de  tous  mes  vœux  est  l'obstacle  fatal. 
Î^Inis  l'entreprise  enfin  pour  ia  mort  concertée, 
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Lorsque  nous  en  pai-lons,  doit  être  exécutée. 
Vois  nos  amis;  et  moi  je  vais,  sans  perdre  temps, 
)'F.urimaque  irrité  fixer  les  vœux  flottants, 
^u'il  contraigne  l'orgueil  d'une  reine  iuflexible, 
Ju  il  parte  ,  qu'il  me  laisse  ici  maître  paisible, 
légnons.  Oui ,  si  des  bords  des  plus  lointaines  mers, 
De  la  nuit  du  cercueil ,  ou  du  fond  des  enfers , 
Ulysse  revenoit  m'ôter  ce  diadt  me , 
VIon  bras,  sans  balancer,  laitaqueroit  lui-même. 
Point  de  retardement,  je  n'en  puis  plus  soufirir; 
Arcas,  je  veux  régner,  ou  faire  tout  périr. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE   L 


IPHISE,  ARGINE. 

IPHISE. 

CiE  désordre  m'alarme,  et  j'ai  trouvé  mon  père 
Moins  enflammé  d  amour  qu'il  ue  l'est  de  colère. 
■Voyons  la  reine ,  allons  calmer  ses  déplaisirs. 

An  G I  SE. 
Sans  cesse  à  ses  re;^rets  vous  mêlez  vos  soupirs. 
Quel  excès  de  pitié,  quel  soin  vous  importune. 
Et  vous  rend  si  sensiLle  à  sa  triste  ibrtuue? 
On  peut  plaindre  ses  maux,  on  peut  les  soulager; 
Mais  votre  cœur  trop  tendre  aime  à  les  partager  : 
Vous  sentez  poiu:  le  fils  les  ennuis  de  la  mère, 

IP  H  ISE. 

Tout  rnon  cœur  s'ouvre  à  toi  ;  je  ne  te  puis  rien  taire. 
Argine,  il  te  souvient,  quand  je  vins  en  ces  lieux, 
Quels  troubles ,  quels  chagrins  s'offrirent  à  mes  yeux  : 
Mon  père  gémissant  aux  pieds  de  cette  reine, 
Plaignoit  ses  voeux  déçus  et  sa  poursuite  vaine; 
Et  poiu-  Ulysse  absent ,  la  reine  dans  les  pleurs 
Se  plaisoit  à  nourrir  de  mortelles  douleurs. 
C  etoit  des  deux  côtés  des  plaintes  éternelles. 
Mon  cœur  fut  effrayé  de  leurs  peines  cruelles  - 
Frappé  de  cet  exemple ,  U  jiiroit  cbaque  jour 
D'éviter  ces  tourments,  qu'ils  appeloieut  amour. 
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Rîais  je  crains  que  ce  mal  ne  soit  ine'vitatle. 
Téléniaque ,  il  est  vrai ,  m'a  paru  trop  aimable  ; 
Et  cliarmant  comme  il  est,  un  rival  odieux 
Semble  eucor  relever  tant  d'appas  glorieux. 
Deux  contraires  objets  occupoient  ma  pensée, 
Des  vœux  d'Aniiuoùs  je  me  vis  menacée  ; 
Et  le  désir  de  fuir  un  objet  plein  d'horreur, 
A  vers  !e  prince  encor  précipité  mon  cœur. 
Si  je  m'engage  trop,  si  je  dois  m'en  défendre, 
Donne-moi  des  conseils. 

AU  GI^E. 

Les  voudrez-voiis  entendre? 
Je  me  taisoîs  ;  je  sais  que  des  toiu'ments  pareils 
Ne  font  que  s'irriter  par  les  meilleurs  conseils. 
Mais  enfin  dans  ce  choix  n'étes-vous  point  trompée? 
Des  mêmes  soins  ce  prince  a-t-il  l'ame  occupée? 
S'il  vous  aimoit,  madame ,  eût-il  pu  vous  quitter? 

IPHISE. 

Ah  !  si  c'est  une  erreur,  laisse-moi  me  flatter. 

Ses  plaintes  m'ont  parlé  de  ses  flammes  naissantes  ; 

J'en  ai  vu  dans  ses  yeux  mille  marques  touchantes. 

Quand  je  rappelle  encor  ces  secrets  entretiens , 

Où  ses  regards  troublés ,  souvent  troubloient  les  miens , 

Je  pense  qu  il  m'aimoit,  je  nie  plais  à  le  croire. 

Télémaqiii^  est  toujours  présent  à  ma  mémoire  ; 

En  tous  lieux  je  le  suis,  je  l'entends,  je  le  vol. 

Et  peut-être  de  même,  Argine,  il  songe  à  moi  : 

Il  viendra  me  jurer  une  ardeur  inunortelle. 

An&INE 

Madame,  un  jeune  cœur  est  rarement  fidèle. 
Loiu  de  vous  désormais  ses  vœux  sont  emportés, 
Dans  les  coius  de  la  Grèce  il  voit  d'autres  beautés  ; 
Son  oubli ,  sou  silence. . . 
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I  PHI  SE. 

Epaigne  mes  alarmes , 
Et  permets  que  pour  moi  son  retour  ait  des  cliarmes. 
Dieux  immortels  !  songez  à  nous  le  ramener, 
Regardez  ses  pe'rils,  daignez  les  détourner, 
Et  laissez  moi  fléchir  la  fierté'  de  sa  mère  ; 
Qu'elle  se  rende  enfin  à  l'amour  de  mon  père , 
Et  que  celui  du  fils ,  re'poodant  à  ma  foi , 
Puisse... 

An  GIS  E. 
On  TOUS  entendra ,  madame ,  c'est  le  roi. 

SCÈNE  IL 

EURIMAQUE,  ANTmOÛS,  IPHISE,  ARGKN'E. 

EURIMAQUE. 

Kos ,  je  ne  saurois  vivre  et  mériter  sa  haine. 

■Je  veux...  C'est  vous ,  Iphise  1  AlHez-vous  cliez  la  veine  ? 

Allez  la  préparer  à  me  voir,  après  vous , 

Expier  à  ses  pieds  mon  indigne  courroux. 

SCÈNE    IIL 

EURIMAQUE,    ANTLNOUS. 

A5TI?Ï0US 

De  quel  frivole  espoir  votre  ame  est  abusée  ! 

A  se  laisser  fléchir  est-elle  disposée? 

On  sait  jusqu'où  ce  sexe  ingrat .  impérieux , 

Porte  de  son  orgueil  l'excès  capricieux. 

Ces  éclatants  dehors  d'une  austère  tristesse , 

Qui  sont  depuis  long-temps  l'entretien  de  la  Grèce, 
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Vos  fers ,  dans  ses  mépris ,  si  constamment  portes . 

VoU'e  amour  qui  re'siste  h.  tant  de  cruautés  ; 

Tout  cela  flatte  trop  la  fierté  qui  l'anime , 

Seignciu',  vous  en  serez  l'éternelle  victime  ; 

Et  toujours  malheureux,  et  toujours  maltraité, 

On  verra  vos  tourments  nourrir  sa  vanité. 

Une  femme  adorée  a  l'injuste  manie 

D'éprouver  jusqu'où  peut  aller  sa  tyrannie  ; 

A  nous  trop  rebuter  son  cœur  accoutumé , 

Par  nos  soumissions  n'est  jamais  désarmé. 

Qu'un  vif  traTispoit  succède  à  la  vaine  tendresse  , 

<Jue  l'ingrate  à  la  fin  connoisse  sa  foiblesse  : 

Menacez ,  surmontez  avec  un  plein  pouvoir, 

Ses  orgueilleux  regards ,  son  scrupuleux  devoir  : 

Faites  que  Pénéio])e,  ou  vous  craigne,  ou  vous  aime. 

Et  d  ailleurs,  que  sait-on?  Peut-tsre  quelle-même 

Cédera  sans  regret  à  l'eîFort  am-ourcux, 

Qui  va  la  retirer  d'un  deuil  si  rigoureux  ; 

Sur  quelque  fondement  que  sa  fierté  s'appuie, 

D'un  état  si  funeste  à  la  fin  on  s'ennuie. 

Pressez. 

E  U  n  I M  A  Q  U  E. 

Pour  la  fléchir  je  n  ai  que  des  soupir». 
Et  je  sens  contre  moi  tourner  se»  déplaisirs. 
Quittons-la  Mais,  amour,  ton  injuste  puissance 
Fait  croître  mes  désirs  avec  sa  résistance  ! 
Ses  refus,  ses  dédains ,  ses  mépris,  ses  fiertés 
Rallument  mes  ardeurs ,  raniment  ses  beautés. 
Par  tiint  d'ennuis  soud'ert'* ,  tant  de  lannes  versée», 
Ces  superbes  beautés  devroicnt  être  effîicées, 
Elle  dcvroit  moins  plaire;  et  cependant  mon  coBUt 
Se  sent  plus  viyement  louché  par  sa  langueujr  ; 
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Son  trisle  abattement  lui  prête  encor  des  armes . 
Et  dans  ses  yeux  moiu'auts  renaissent  mille  chaimcs. 
Allons  à  ses  vertus  offrir  un  cœur  soumis. 
Il  faut  demander  giàce ,  il  faut  sauver  sou  fils. 

ASTINOL'S. 

Lui ,  que  nous  avons  vu ,  même  dans  son  enfance  . 

Allianer  contre  nous  sa  haine  et  sa  \  engeance  ; 

Son  superbe  chagrin  dédaignant  les  plaisirs, 

S  entretenoit  toujours  d'ambitieux  désirs. 

Il  s'est,  vous  le  savez,  montié  le  fiJs  d'Ulysse; 

Il  mêle  dans  son  cœur  l'audace  et  l'artifice  : 

Quelqtiefois  devant  nous  tùchant  à  se  forcer, 

On  voyoit ,  malgré  lui ,  ses  yeux  nous  menacer. 

Mais  avec  quelle  ardeur,  quel  secret,  quelle  adresse, 

A-t-il  quitté  ces  bords  pour  courir  dans  la  Grice  ! 

Depuis  plus  d'une  année  éloigné  de  ces  lieux , 

Chez  tous  les  princes  grecs  il  nous  rend  odieux. 

Vous-même ,  vous  avez  conçu  que  ce  voyage 

■Vous  devûit ,  comme  à  moi ,  donner  un  juste  ombrage. 

Vos  frayeurs  à  sa  mort  vous  ont  fait  consentir. 

Il  est  trop  tard  enfin  pour  vous  eu  repentir; 

Et  mes  vaisseaux  armés ,  ou  la  mer  irrit'^e , 

Répondent  de  sa  mort  dès  long-temps  méditée  ; 

U  ne  peut  échapper. 

SCÈ?yE    IV. 

ARCAS,  EURIMAQUE,  ANTINOUS. 

A  n  c  A  s. 
Le  prince  est  arrivé  ; 
Et  de  tant  dé  périls  par  miracle  sauvé , 
Entrant  dans  ce  palais,  il  trouve  avec  Eumée, 
Une  foule  de  peuple  à  son  aspect  charmée. 

ThJilrc.  TraeéJiei     I.  lO 
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A  B  T  I  >■  O  ij  s. 

Il  est  sauvt  ?  qu'enteuds-je .' 

A  n  c  A  s. 

Il  eût  été  swrpris 
Dans  l'embûche  dressée  aux  rocliers  d'Asteris; 
I\Iais  par  un  coup  du  sort ,  la  dernière  tempête 
De  ce  péril  certain  a  garanti  sa  tète  ; 
El  du  port  qu'il  clierchoit  par  les  vents  écarte'. 
Sous  le  c;ip  lie  Forciu  les  vagues  l'oiat  jeté. 
Ces  veuts  dont  la  fureur  est  cause  qu'il  respire. 
Seigneur,  ont  fait  périr  des  vaisseaux  de  Corcyre  : 
Poussés  sur  les  rocliers,  navires,  matelots, 
Ont  été  cette  nuit  abîmés  dans  les  flots. 

ANTINoiJS. 

Quoi  !  Télemaque  évite  et  l'enibûcbe  et  l'orage  ! 
Mais  jusques  dans  le  port  il  peut  faire  naufrage  : 
Et  sauvé  des  périls  qu'il  coiuoit  sur  les  eaux , 
Il  se  livre  en  Ithaque  à  des  dangers  nouveaux. 
J'ai  donné  tous  mes  soins  à  la  cause  commune , 
Je  poursuivrai. 

ECRIMAQ0E. 

Non ,  non ,  respectons  la  fortune 
D'un  prince  qu'en  ce  jour  on  voit  chéri  des  dieux. 
Ne  versons  point  un  sang  qui  leur  est  précieux , 
Qui  vient  des  plus  grands  rois  que  la  Grèce  révèrp. 

A  s  T I N  o  iJ  s. 
Voulez-vous  épargner  ce  jeune  téméraire  ? 
Si  nous  ne  prévenons  sa  fureur,  que  je  crains , 
Dans  notre  sang  lui-même  il  trempera  ses  mnins  - 
11  poiu  mit  fnga;;er  vingt  rois  dans  :;a  querelle. 
A!i  I  le  voici.  Perdons-le,  avant  qu'il  les  appelle. 
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SCÈNE    V. 

TÉLÉMAQUE,  EUJUÈE,  EURIMAQUE,  ANTINOUS, 
ARCAS. 

E  U  n  I  M  A  O  U  E. 

Quel  plaisir  pour  la  rciuc,  et  qu'il  me  sera  doux 
De  voir  finir  les  pleurs  qu'elle  versoit  pour  vous  ! 
Nous  avons  craint  souvent  que  Nept'ine  en  colère, 
Prince ,  n'eût  confondu  le  fils  avec  le  père  : 
Nos  vœux  sont  exaucés ,  et  votre  lieureux  retour 
D'uu  bonheur  accompli  signale  ce  giand  jour. 

TÉLÉMÀQOE. 

Je  vous  dois  trop ,  seigneur.  Mais  ne  saurois  je  apprendre 

D'où  naît  un  cliangement  qui  vient  de  me  siivpreudre  ? 

Çui  couunande  en  ces  Lieux?  Quels  nouveaia:  alternats 

l'ait-on  contre  ma  mère ,  ou  contre  mes  états  ? 

Je  vois  que  mon  absence  et  la  perte  d'Ulysse 

Ont  mis  en  liberté  l'audace  et  l'injustice  : 

Mais  on  se  fonde  en  vain  sur  la  moit  d'un  grand  roi  ; 

Se-  droits  sont  en  mes  mains ,  son  nom  revit  en  moi. 

I\Ia  présence ,  fatale  à  de  lâches  rebelles  , 

Su;iit  pour  arrêter  leurs  trames  criiuinellcs; 

Et  ces  jjerfides  cœurs  dévoient  ée  souvenir 

Que  j'ctois  né  leur  prince,  et  viendrois  les  punir. 

A  >■  T I  >  o  ij  s. 
Se'u^neur,  je  ne  sais  pas  siu-  qui  votre  colère 
Pr  '-tend  faire  tomber  ce  châtiment  sévère , 
Mais  je  crains  qu'aujourd'hui  votre  resscntîmcut 
N'éclate  sans  eflet  coirune  sans  fondement. 
De  qui  vous  plaiudrez-vous ,  si  ce  n'est  de  l;i  reine? 
Ses  vains  retardements ,  sa  parole  incertaine 
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IrriiaDt  à  la  fin  cent  princes  abuses , 
Livrent  à  leur  fureur  vos  états  divisés  ; 
IVIais  portez-la  vous-mcn:e  au  choix  qu'elle  doit  faire. 
IJ  est  temps 

TÉLÉMAQCE. 

Apprenez  à  respecter  ma  mère  ; 
Sans  blâmer  ses  refus,  sans  demander  ce  choix , 
C'est  à  vous  d'obéir,  et  d'attendre  ses  lois. 
Enfin  pour  accepter,  ou  pour  fuir  l'iiyménée, 
Qu'eUe  seide  à  son  gré  règle  sa  destinée  : 
Je  ue  laisserai  plus ,  avec  impunité , 
De  son  rang  et  du  mien  blesser  la  m:ij"r>ié  : 
Et  pour^en  rétablir  la  puissance  supiémc, 
Je  saurai,  s'il  le  faut,  commencer  par  Tous-mênie, 

\ous  montrer  qu'un  sujet 

AVTiaoVS  ,de  loin,  en  se  reûrant. 

C'est  liop  vous  cmpoiler. 
Un  sujet  tel  que  moi  n'a  rien  à  redouter  ; 
Ft  d'une  autorité  qui  semble  encor  douteuse , 
Cette  épreuve,  seignetu",  seroit  trop  dangereuse 

SCÈINE    VI. 

TÉLÉMAQUE,  EURIMAQITE,  EUMiŒ. 

TÉLÉM  AQt'E. 

A.  ce  comble  d'orgueil  seroit-ii  parvenu , 
Si  par  votre  puissance  il  n'ctoit  soutenu  ? 
Je  trouve  en  mon  palais  une  garde  étrangère: 
Déjà  comme  captive  on  y  retient  tita  mère  : 
J'entends  mes  vrais  sujets  gémir  et  soupirer. 
Quelle  fête,  quels  jeux  faites-vous  préparer' 
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Quelle  nouvelle  pompe  eu  ces  lieux  se  déploie  ? 
Je  ne  viens  pouit  ici  pour  troubler  votre  joie  ; 
Mais  enfin  vous  devez  nous  laisser  en  repos , 
Et  faire  célébrer  ces  fttes  à  Samos. 

E  u  n  I  M  A  Q  X!  E. 
J'ajniirc  ce  grand  cœur,  et  je  hais  l'injustice  ; 
Il  faut  de  mes  desseins  que  je  vous  édaircisse. 
De  ces  lieux  ma  puissance  a  banni  cent  tyrans , 
Qui  sont  vos  ennemis  comme  mes  coucurrentJ , 
Qui,  par  leurs  fartions,  dont  cette  ile  ëtoit  pleine, 
Désoloient  vos  états  en  adorant  la  reine. 
Mais  c'est  moi  seul  enfin  que  regarde  son  choix  : 
Je  l'épouse ,  je  pars ,  et  vous  rends  tous  vos  droits. 
"Venez  donc  conspirer  h.  ce  bonheur  extrême. 
La  reine ,  vous  savez ,  prince ,  à  quel  point  je  1  aime , 
La  reine  n'attendoit  que  votre  heureux  retotu- 
Pour  me  donner  enfin  le  prix  de  mon  amour. 
Que  ce  joui-  nous  unisse  et  nous  réconcilie  : 
Puisqu'Ulysse  n'est  plus ,  que  ma  haine  s'oublie. 
11  tint  le  premier  rang  entre  mes  ennemis , 
Mais  de  la  reine  en  vous  je  ne  vois  que  le  fils. 
Parlez-lui,  prince  ;  allez,  ma  fille  est  avec  elle. 
Pour  comble  de  bonheur  ,  cette  union  si  belle 
Peut  s'affermir  encor  par  un  autre  lien. 
Consultez  votie  cœur  et  soyez  sûr  du  miea. 
Je  vous  laisse. 


10. 
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SCÈNE    VIL 

TÉLÉMAQUE,   EUMÉE. 

TÉLÉMAQCE. 

QuEt  sort  en  ces  lieux  rae  ramène, 
Et  dans  quels  sentiments  liouTcrai-je  la  reine? 
Parlez  donc,  c'est  vous  seul  que  je  puis  consulter. 
Comment  à  ses  regards  dois- je  me  pre'seuier? 
Est-il  vrai  que  le  temps  càt  fléchi  sa  constance? 
r>'est-ce  point  d'un  tvran  l'injuste  violence? 
Je  puis  armer  pour  ik  us  tous  les  Grecs  indigne's. 

EUMÉE. 

Ah!  seigneur,  que  feront  ces  secoms  éloignés? 
invitez  les  malheurs  qui  menacent  Ithaque, 
Ne  vous  opposez  point  à  l'espoir  d'turinjaque  ; 
Et  contre  Antinous  ménageant  son  appui , 
Faites  qu'îpliisè  encur  vous  unisse  avec  lui. 
Seijçneur,  vous  n'avez  pu  dégf.iser  la  tendresse 
Qu'inspire  ù  votre  cœur  cette  jeune  princesie  : 
J'ai  connu,  malgré  vous,  qu'elle  a  su  vous  charmer. 

T  i;  L  É  M  .\  Q  n  E. 
Mon  cher  Kuméc,  liclasl  j'avois  honte  d'aimer. 
Pour  le  rui  de  Samos  plein  d'une  juste  haine, 
Je  voulus  fuir  Iphise ,  et  crus  rompre  ma  chaîn» . 
Vain  projet!  je  reviens  plus  épris  que  jamais, 
Et  je  ne  sais  encore  oii  porter  mes  souhaits. 
f)up  de  troubles  divers  la  fortune  m'apprête  ! 
Iphise. . .  Je  la  vois  !  Je  fuis ,  et  je  m'arrête. 
Vous,  courez  vers  ma  mi  re,  allez  la  j)réparcr 
Sur  le  triste  rapport  dont  je  viens  l'assurer. 
Je  vous  suis. 
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SCÈrsE    VITI. 

TÉLÉMAQUE,  IPHISE. 

TÉLÉMAQOX. 

Dans  l'ennui  qui  m'accable, 
Le  ciel  me  montre  encore  un  aspect  favorable  ; 
Les  coups  les  plus  cruels  du  son  injurieux 
Cèdent,  belle  princesse,  au  pouvoir  de  vos  yeux; 
Mes  cliagrins  dissipés  h  cette  aimable  vue. . . 

IPHISE, 

Votre  secret  départ,  votre  fuite  impré>'ue. 

Ce  silence,  ce  temps  employé  loin  de  nous . 

M'ont  trop  dit  que  mes  yeux  ne  peuvent  rien  sur  Vous; 

Vous  m'avez  oubliée ,  et  votre  ame  n'est  pleine 

Que  des  rares  beautps  de  Sparte  et  de  Myci-ne. 

r  É  L  i:  Jl  A  Q  U  E. 

Ail  !  madame ,  il  falloit  pressé  de  mon  devoir, 
Ou  mourir  à  vos  pieds ,  ou  partir  sans  vous  voir. 
Un  indigne  repos  faisoit  rougir  ma  gloire  ; 
Mon  père,  ses  travaux  s'ofiTroient  à  ma  mémoire, 
Je  courus  le  clierclier;  mais  fuyant  tant  d'appas, 
Votre  image  sans  cesse  aecompagnoit  mes  pas  ; 
Mon  ame  loin  de  vous  toujours  plus  endammce , 
Vous  tronvoit  ions  les  joins  plus  digne  d'être  aimée  : 
Hais  cette  belle  ardeur  ne  sert  qu'à  me  gtner  ; 
Mon  coeur  ù  ses  transports  n'ose  s'abandonner. 
Je  reviens ,  je  vous  cherclie.  O  ciel  !  puis-je  paroîtrc. 
Lorsque  dans  mes  étits  je  ne  suis  pas  le  maître  '' 
De  mille  objets  cruels  mes  regard';  sont  frappés  ; 
Mes  peup'Ies  asservis ,  et  mes  droits  usui  péi; , 
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"Ma  gloii  e  qu'oïl  offense ,  et  celle  de  la  reine , 
Parlent  plas  que  jamais  de  vengeanw  et  de  haine , 
Contre  Eurimaque  même 

IPHISE. 

Ah  !  quels  sont  vos  projets  ? 
Pourquoi  vous  fonnez-vous  de  si  tristes  objets  ? 
La  reine  a  pris  enfin  un  conseil  salutaire , 
Pour  vous ,  pour  votre  état ,  pour  elle  nécessaire. 
Je  viens  de  la  quitter,  résolue  à  ce  choix, 
Attendu  si  lon^- temps,  diffère  tant  de  fois. 
Prince,  allez  donc  la  voir.  Mais  elle  vous  devance; 
Sa  tendresse  paroît  par  son  i.mpatiencc. 
Parlez;  hùtez,  seigneur,  ces  niomenis  •souhaites; 
Ts'ous  serons  tous  hçureux,  si  vous  y  consentez. 

scÈr>E  IX. 

PÉNÉLOPE,  TÉLKMAQUE,  F.RICLÉE,  EUMÉE. 

pés£lope. 
Mo:»  fils ,  le  ciel  permet  qu'enfin  je  vous  revoir. 
Quelle  amertume ,  helas  !  il  ir.*l^  à  celte  joie  1 
D'un  voyage  si  long  quel  est  le  triste  fruit  ? 
Du  sort  d'Ulysse  enfin  vous  ê»os  trop  instruit, 

TÉl.'îi'ACWE. 

J'ai  trouvé  l'univers  plein  de  ra  renommée  ; 

Wais ,  madame ,  en  tous  lieux  sa  mort  est  confirmée. 

Aux  bords  Siciliens,  de  ses  vaisseaux  péris 

L'effroyable  Carybde  a  vomi  les  débris  ; 

ït  moi-même  j'ai  vu  ces  marques  déplorables , 

De  son  dernier  destin  témoins  trop  véritables. 

La  profonde  sagesse  et  la  haute  valeur 

n'ont  pu  de  ce  héros  empêcher  le  malheur. 


ACTE   II,   SCÈNE   IX.  li; 

On  ne  peut  plus  douter  de  sa  perte  funeste . 
Et  le  seul  nom  d'Ulyîs;  est  ce  qui  nous  en  lestc. 

PÉSÉLOPE. 

Mon  fils,  il  est  donc  vrai,  les  dieux  l'ont  dniu  permis  ! 
Voilà  donc  ce  retour  qu'ils  avoieiit  tant  promis  ? 
Ah  rigueur  1  sur  quels  bords  clieiclicr  sa  tendre  aimée  ? 
An  cercueil  avec  lui  ne  puis-je  être  enfermée  ? 

TÉLÉMAQL'E. 

Ace  coup  dès  long-temps  voire  cœur  préparé 
D'ime  moindie  douleur  doit  être  pénétre  ; 
Le  temps  doit  de  vos  maux  calmer  la  violence. 
J'ai  vu  louer  partout  votre  noble  constance  : 
Mais  après  avoir  plaint  vos  ennuis  rigoureux, 
Madame,  on  vous  souhaite  un  destin  plus  heureux  ; 
On  sait  depuis  quel  temps  vous  pleurez  pour  Ulysse , 
La  Grèce  approuvera  qu'un  si  long  deuil  finisse. 

PÉNÉLOPE. 

Puis-je  jamais  assez  pleurer  un  isl  époux  ? 
Et  que  de  pleurs  encor  je  répandrai  pour  vous  ! 
Pour  comble  des  malheurs  dont  je  suis  poursuivie, 
Lorsque  je  l'ai  perdu,  je  crains  pour  votre  vie; 
Je  ne  puis  aujourd'hui  vous  voir  qu'avec  efTroi, 

X  É  L  É  Jt  A  Q  U  E. 

Non ,  ne  pensez  qu'à  vous ,  ne  craignez  rien  poiu:  moi. 
Eurimaque  prétend  qu'uu  procliain  hyménée. 
Sans  contrainte,  à  son  sort  joint  votre  destinée. 
Se  flatte-t-il  en  vain  ?  parle?. .  ne  consultez 
Çue  vos  seuls  sentiments,  vos  seules  volontés; 
Reine  libre  en  ces  lieux    de  vous-même  maîtresse, 
Vous  pouvez  rejeter  le  choix  dont  on  vous  presse. 
Mon  père  jusqu'ici  tant  plaint,  tant  regretté, 
Crie  au  fond  de  mou  cœur,  qu  il  veut  être  imité; 
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Les  louanges  qu'on  doi;ne  i  ce  roi  niagnaniiiie, 
Sont  de  vives  leçons  qu'eu  mon  cji:e  on  imprime  . 
Je  soutiendrai  sa  gloire  eu  combattant  pour  vous, 
Et  les  Grecs  qu'il  vengea ,  s'uniront  avec  nous. 

PÉSÉLOrC. 

Ali  !  de  trop  près ,  mon  fils ,  le  péril  vous  menace  : 

Pour  le  roi  de  Samos  retenez  votre  audace. 

^Voyoz-le,  dites- lui. . .  qu'il  a  droit  d'espérer, 

Qu  il  attei>de. . .  pour  lui  je  dois  me  déclarer. 

Cependant  prenez  soin  de  ranimer  le  zèle 

De  tous  ceux  dont  le  cœur  vous  demeure  fidèle. 

Assemblez  vos  amis ,  songez  à  résister 

Aux  noirs  projets  qu'un  traître  ose  sncor  méditer. 

Trompez  d'Antinous  la  rage  envenimée  ; 

Défiez-vous  de  tout,  et  ne  croyez  qu'Euméç. 

Faites-vous  voir  au  peuple. 

TÉLÉMAQUE. 

Oui ,  je  vais  me  montrer, 
Et  découvrir  les  cœurs  dont  je  puis  m'assurer. 
Contre  vos  fiers  tyrans,  tout  prêt  à  vous  dafendre 
Je  reviendrai. . . 

PÉNÉLOPE. 

Contr'eux  n'allez  rien  entreprendre  ; 
Laissez-moi  respirer  dans  le  trouble  où  je  suis , 
Et  ne  m'accablez  point  par  de  nouveaux  ennuis. 
Allez,  il  faut  céder  au  sort  qui  nous  eiitrainc. 


ACTE   II,  SCÈNE   X.  119 

SCÈNE    X. 

PÉNÉLOPE,   ÉRICLKE 

PÉNÉLOPE' 

Qu'ai-je  dit?  que  ferai-je?  ô  malheureuse  rein*! 
Ah  !  mon  fils ,  d'Eurimaqiie  évitez  le  courroux. 
Mes  refus  vont  encor  raninier  coutre  vous. 

É  ï\  i  c  L  É  E. 
Ciel  !  si  ce  roi  déçu  ralluTiie  sa  vengeance , 
Et  si  d'Antinous  il  suit  la  violence, 
Madame,  où  n'ira  point  leur  lâche  cruauté, 
Que  va  justifier  votre  nijuste  fierté  ? 
Ah  !  les  devoirs  d'épouse ,  et  de  reine  et  de  mère , 
Vous  ordonnent  l'hymen  qu'a  prescrit  votre  pure. 

PÉNÉLOPE. 

Hélas  !  pour  cet  h  jmen  tout  parle  contre  moi  ; 
Mon  père  dès  long-temps  m'en  impose  la  loi  : 
Les  intérêts  d'un  fils ,  son  salut  le  demandent  ; 
J'ai  semblé  le  promettre ,  et  mes  peuples  l'aticnJen'. 
Mais  c'est  en  vain  ;  mon  cœur  n'y  sauroit  consentir. 
Mers ,  soulevez  votre  onde ,  et  venez  m'engloutir. 
Fiers  aquilons,  joignez  sur  luie  môme  rive 
L'ombre  errante  d'Ulysse,  et  mon  oaibre  plaintive. 
Déployez. . . 

i  n  I  c  L  É  K. 
Télémaquc  a  besoin  de  secours  : 
Au  nom  d'un  fils  si  cher,  conservez  vos  beaux  jours, 

PÉNÉLOPE. 

Le  puis-je  ?  Ulysse  seul  réçuera  dans  mon  amc. 
J'emporterai  là-bas  le  beau  nom  de  ta  femme, 
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Cher  Ulysse,  à  jamais  nos  noms  seront  unis; 
Le  niit.-n  partagera  tes  honneurs  infinis. 
Mes  feux  et  ma  constance  égaleront  ta  gloire. 
Si  tes  fameux  travaux  consacrent  ta  mémoire , 
Pour  toi  ce  cœur  fidèle  abandonnant  le  jour, 
Se  fera  célébrer  par  un  parfait  amour. 

ériclÉe. 
Eh  1  regardez  son  fils.  Que  ce  fils  vous  fléchisse. 
En  ce  jeune  héros  faites  revivre  Ulysse. 
Dieux  !  que  deviendra-t-il  ce  prince  infortune  ? 
Par  vous-même  k  périr  sera-t-il  condamné  ? 

p  É  >  É  L  o  p  E. 
Grande  di\-inité  que  l'IfJiaque  révère, 
Vons,  Minerve,  à  mon  fils,  daignez  servir  de  mère. 
Allons,  allons  finir  au  pied  de  ses  autels 
L'ne  si  triste  vie,  et  des  maux  si  cruels. 


PIS    DW    SECOSD    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈINE  I. 

VLYSSEf  seul. 

JjÉESSE,  dont  le  soin  et  ïac  guide  et  m'inspire i 

Lst-ce  donc  l'air  d'Ithaque  enfin  que  je  respire  ? 

N'est-ce  donc  point  un  songe ,  et  suis-je  dans  ces  lieux 

Où  je  vis ,  en  naissant ,  la  lumière  des  cieux  ? 

Est-ce  ici  ce  palais ,  ce  port  et  ce  rivage , 

Dont  sans  cesse  à  mes  yeux  se  présentoil  l'image? 

Par  un  soudain  transport ,  par  un  secret  pouvoir 

3e  sens  à  cet  aspect  tout  mon  sang  s'émouvoir  ! 

Lieux  aime's ,  rendez-vous  à  l'ardeur  qui  me  presse 

Ces  gages  précieux  que  cherche  ma  tendresse , 

Qui  depuis  si  long-temps  ont  fait  tous  mes  souhaits, 

Que  j'ai  craint  si  souvent  de  ne  revoù-  jamais?, 

Une  garde  étrangère,  une  foule  inconnue 

[Aux  portes  du  palais  ont  étonne  ma  vue  I 

ID'hyménée  et  de  jeux,  qu"entends-je  publier? 

We  m'attendoit-on  plus?  a-t-on  pu  m'oublier  ? 

Tout  excite  mon  trouble  et  mon  impatience  ; 

ïe  ne  sais  plus  en  qui  je  prendrai  confiance. 

Je  laisse  errer  mes  yeux  et  mes  pas  incertains , 

Sans  oser  m'informer  des  malheurs  que  je  crain?; 

En  suspens...  Quelqu'un  vient.  Je  crois  le  reconnoître,^ 

C'est  Eumée.  Éprouvons  son  zèle  pour  son  maître. 

ThcâtrcZ  TT«s^i3ie4.   I,  tt 
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SCÈNE    IL 

ULYSSE,    EUMEîl 

EUMÉE. 

CiEt,  conserve  la  reine,  et  permets  qirnujouid'biu 
Le  prince  puisse  en  elle  avoir  un  sûr  appui. 

ULYSSE. 

(à  part.)  (à  Euinéc.  ) 

Nous  sommes  seuls ,  pat  Ions.  Si  vous  êtes  Eunic'e , 
Dont  j'ai  vu  la  vertu  par  l'iysse  estimée , 
Un  mallieureux,  sauvé  des  vagues  en  courroux  , 
Connu  de  votre  roi,  peut  s'adresser  à  vous. 

EUMÉE. 

Ah  !  pour  votre  secours  vous  devez  vous  promettre 
Tout  ce  qu'un  sort  contraire  à  mes  vœux  peut  pcnueitre. 

ULÏSSE. 

Tout  me  surprend  ici  ;  qu'est-ce  donc  que  je  vois? 
Ces  lieux  ne  sont  point  tels  qu'ils  étoienl  autrefois. 

EUMÉE. 

Ulysse  y  fit  jadis  re'gner  par  sa  présence! 
La  gloire,  le  bonheur,  et  la  magnificence; 
Mais  d'un  roi  si  fameux  le  tiiate  éloignement 
Y  produisit  bientôt  un  atfreux  cl.sngeinent. 
Si  vous  l'avez  connu ,  déplore?,  notre  perte , 
Regrettez  ce  grand  roi. 

ULYSSE. 

Pénélope,  Laërtc, 
Que  sont-ils  devenus?  Qu  est  devenu  son  fils? 

ETJMÉE. 

Le  cours  de  leurs  meilleurs  voudroit  de  longs  récits  : 
Ils  vivent  j  mais  hclas  !  leur  irisie  destinée 


ACTE  III,  SCÈNE  II. 

U  f.  Y  s  s  E. 

On  p.-irle  de  la  leiae,  on  parle  d'iî^nîciiêe ? 

E  u  M  É  E. 
Eiiiiicaque  prcîCDd  deveuir  son  ëpoux. 

DLYSSE. 

Son  époux ,  EurLmaqiie  !  Ah  I  que  œe  dites-vous  ? 
Donnez-vous  ces  conseils  ?  la  reine  y  consent-elle  . 
L.iissez-vous  pour  Ulysse  e'teindre  votre  zèle  ? 

E  u  M  É  E. 

A^h  !  ses  mines  s^icrés  et  les  dieux  sont  témoins 
Si  j'ai  manque'  jamais  de  zèle  ni  de  soins. 
La  reine ,  de  son  sexe  et  l'exemple  et  la  gloire , 
Dont  la  noble  constance  à  peine  peut  se  croire, 
Abhorre  cet  hymen  ;  mais  il  faut  à  ce  prix 
JRacheter  la  couronne  et  la  vie  à  son  tils. 

ULYSSE. 

Les  dieux  de  son  tyran  confondront  l'injustice  -, 
Attendez  leur  secours,  ils  vous  rendront  Ulysse. 
U  est  vivant. 

E  tJ  M  É  E. 

Cent  fois ,  poiur  calmer  nos  ennuis, 
Par  ce  flatteur  espoir  d'autres  nous  ont  séduits; 
Mais  le  temps  dissipant  cette  trompeuse  joie , 
De  nouvelles  dotdeurs  nous  devenions  la  proie. 

ULYSSE. 

J'en  atteste  les  dieux,  il  revient;  croyez-moi. 

E  u  M  É  E. 
Je  reverrois  cncor  mon  clier  maître ,  mon  roi  ! 

ULYSSE. 

Et  que  feroit  pour  lui  votre  ardeur  si  fidèle  7 
Sar.rip7,-vouR  aLTontcr  la  fortune  cruelle  , 
Mourir  pour  le  défendre  ? 
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EDMÉE. 

Ah ,  bonheur  glorieux  ! 
Que  pour  lui  tout  mou  sang 

ULYSSE. 

Etimée ,  ouvrez  les  yeuï. 
Quoi ,  mon  fidèle  Eumée  a  pu  me  nicconxioître  i 

E  u  M  É  E. 
Ali  !  qu'entends  je?  que  vois-je?  ôciel!  vouspoun-icz,6irr... 
Ces  traits  changés. . .  Ma  joie  et  mon  e'tonnement. . . 
Ah  !  seignciu-,  pardonnez  à  mon  aveuglement. 
Les  Dieux  vous  ont  saufé  ! 

ULYSSE. 

Gardez  qu'on  ne  vous  voie. 
Levez-vous. 

EUMÉE. 

Qui  croiroit  que  le  vaiiiqupui  de  Troie 
Rcvmt  seul,  inconnu,  sans  armes,  sans  vaisseaux? 
OÙ  sont  tous  ces  guerriers  partis  sous  vos  drapeaux? 

ULYSSE 

Parmi  tant  de  combats ,  de  courses  vagabondes , 
Tous  ont  été  la  proie  ou  du  fer  ou  des  ondes. 
Le  long  siège  de  Troie,  et  ses  mortels  assauts, 
Ne  furent  que  l'essai  de  mes  rudes  travaux;. 
Pour  aborder  ces  lieux,  j'ai  durant  dix  années 
Lutté  contre  les  flots,  contre  les  destinées, 
Lt  seul  de  tous  les  mifns  tu  me  vois  écliappé. 
Mais  en  d'autres  périls  peut-être  enveloppé. 
Donne-moi  de  mou  sort  l'entière  connoissanoe. 
Parle  ;  ne  cèle  rien. 

EUMÊE. 

Dans  votre  longue  abseuce 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  laS 

On  a  vu  cent  rivaux,  l'un  par  l'autre  animt's, 
Du  tiône  et  de  la  reine  également  clieirnie»  ; 
Au  l)ruit  de  votre  mort  l'Itliaque  désoltfi. 
Par  leurs  divers  partis  soudain  (ut  ai.cabltfc. 
Eu  vain  je  ju'opposois  à  leur  injuste  orgueil  : 
Le  prime  enfant,  Lacrte  au  hoid  de  son  cercueil, 
Et  le  peuple  amolli  par  l'uisive  licence  , 
Ne  pouvoient  des  tyrans  réprimer  l'insolence. 
Nous  n'espéi'ious  qu'en  vous.  Nous  demandions  aux  dieux  , 
Que  vous  vinssiez  punir  tous  ces  audacieux. 
Mille  fiuiestes  bruits  iroulîloient  cette  espérance. 
Mais  la  reine  toujours  soutenoit  sa  constance  : 
Aux  vœux  de  tant  d'amants  répondant  par  des  pleurs, 
Elle  élcvoit  son  fils,  nourrissoit  ses  douleurs. 
Ni  la  force  du  temps ,  h  qui  tout  est  possible  , 
Qui  soulage  ou  guérit  l'ennui  le  plus  sensible, 
Ni  les  flatteurs  devoirs ,  les  hommages  pompeux  , 
Ni  l'appât  engageant  des  fêtes  et  des  jeux , 
Ni  les  bnilants  transports,  l'impatiente  audace  , 
Qui  portoicHt  leur  ardeur  jusques  ù  la  menace  ; 
Enfin  tout  ce  qu'amour  a  pour  vaincre  lès  cœurs, 
N'a  pu  de  Pénélope  adoucir  les  rigueurs. 
Réduite  ù  faire  un  choix .  cette  constante  rein* 
Entre  tous  ses  amants  paroissoit  incerfaioe  ; 
ÏMalgré  son  père  même ,  inventoit  des  déluis  , 
Et  désignoit  un  jour  qui  n'arrivoit  jamais. 
Mais  le  roi  de  Samos ,  las  de  sa  résistance , 
S'établit  dans  Ithaque  ,  usurpe  la  puissance  , 
Aidé  d'Antinous,  ce  lâche  ambitieux, 
Sans  respect  pour  les  lois,  sans  crainte  poiu*  les  dieitx. 
De  la  reine  captive  ils  méprisent  les  larmes. 
L'hyménée ,  ou  la  mort 

It. 


laG  PÉNf-LOPE. 

ULYSSE. 

Yerlu  pleine  de  charmes  î 
Qu'elle  a  bien-  répondu  par  ce  constant  amour 
Aux  vœux  impatients  qui  prcssoicut  mon  retour  ! 
Sans  cesse  Puu<'iope  étoil  eu  ma  pensée  : 
Rien  n'a  pu  ra!(i;lir  cette  ardeur  empressée; 
Des  plus  heureux  climats  les  l)tauu's,  les  plaisirs, 
N'ont  pu  de  mon  Ithaque  éloigner  mes  désirs. 
Mais  de  lâches  sujets,  ô  dieux,  le  peut-on  croire? 
Ainsi  de  mes  hieuluits  ont  perdu  la  mémoire! 
On  opprime  leur  reine ,  ils  la  laissent  périr  ! 
Les  Grecs  cpic  j'ai  sau'fés  n'ont  pu  la  secouiirl 
lit  mon  iils  ! 

E  Ù  M  i.  E. 

11  suivra  ses  hautes  destinées; 
Sa  naissance,  seiguetir,  lui  vaut  beaucoup  d'a:iuée». 
Malgié  son  infortune  il  sentoit  sa  grandeur  ; 
S'échappant  h  nos  soins,  d'une  héroïque  ardeur 
Jl  courut  vous  chercher,  au  sortir  de  lenfance. 
Tantôt  sur  nos  tyrans  piépar.int  sa  vengeance, 
Son  cœur  impatient  demandoit  votre  appui  ; 
Tantôt  pour  les  punir  il  re  vouloit  que  lui. 
En  vain  par  les  j)iaisirs,  ou  la  jeunesse  eagagc. 
Ses  ennemis  tûciioient  d'amollir  son  courage; 
Il  en  sut  éviter  les  pièges  dangereux. 
Mais  quels  périls  ici  vous  m'/uacent  tous  deux? 
Le  sort .  qui  ce  jour  même  en  ces  lieux  le  ramèiie , 
De  nos  cruels  tyrans  veut  assou'-'ir  la  haiise  : 
Vous  allez,  être  ensemble  en  proie  à  leurs  furcm..  ; 
Pour  le  prince  et  pouf  vous  j.s  n'aperçois  qu'liorrturs. 
"VoK  perfides  sujets,  animés  par  un  traître, 
tomme  un  juge  irrité  regarderont  leur  maitra, 
Passant  de  la  terreur  à  la  rébellion 
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ULYSSE. 

Quel  est  donc  le  dcstiu  des  vainqueiu-s  d'Uion  ! 

Pes  Grecs  enorgueillis  la  flotte  triomphante 

Partout  des  dieux  vengeui-s  sentit,  la  main  pesante  ; 

La  mer  n'a  point  de  bajic,  de  gouffre  ni  d'écueil , 

Qui  de  <piplv-[u'un  de  nous  ne  montre  le  cercueil. 

Sur  de  brûlants  rocliers  Ajax  bravant  la  foudre, 

Dans  les  flots  irrités  tomlve  réduit  en  poudre; 

Le  grand  Agamemnon ,  dans  Argos  retourné , 

Par  sa  femme  en  fureur  se  voit  assassiné. 

Mais  le  courroux  des  dieux  s  épuise  sur  ma  téie  : 

Chassé  de  mers  en  mers,  jouet  de  la  tempête, 

J'ai  vu  dans  le  long  cours  d'un  destin  rigoureux 

Tout  ce  que  l'univers  a  de  monstres  affreux. 

Après  avoir  bravé  tant  de  morts  inliumaines , 

Cyclopcs ,  Lestrigons ,  et  Carybde  et  Sirènes  ; 

Après  m'être  tiré  des  sauvages  déserts . 

Des  abîmes  des  flots ,  de  l'horreur  des  enff  rs , 

Mes  maux  sembloient  finir  dans  l'ile  de  Corcyre  : 

On  m'offre  des  vaisseaux,  le  vent  propre  m'attire  ; 

Je  pars ,  je  vois  l'Illiaque  ;  et  mon  cœur  transporté 

Croyoit  enfin  toucher  à  sa  félicité, 

Quand ,  pressé  de  nouveau  par  un  cruel  orage, 

Sur  ces  Lords  tant  cherchés  je  fais  encor  naufrage. 

Tout  périt;  je  suis  seul ,  désarmé,  sans  secours  : 

Mais  j'espère  en  l'appui  que  j'éprouvai  toujours. 

Cette  nuit  m'a  fait  voir,  dans  son  horreur  profonde. 

Minerve  dont  la  main  me  retiroit  de  l'onde  : 

Sa  voix  m'appelle  ici ,  son  esprit  me  conduit  ; 

A  celer  mon  retour,  c'est  elle  qui  m'instruit. 

Je  veux  me  cacber  même  à  mon  père ,  à  la  reine  : 

Vers  de  si  chers  objets  quelqu'amotir  qui  m'entraîne, 
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Eii  ce  funeste  état  irois-je  me  moatret  ? 
Non ,  pon ,  de  leurs  tyrans  il  faut  les  délivrer. 
La  reine  trop  touchée  en  me  voyant  paroître , 
Par  ses  tendres  transports  me  feioit  reconnoître. 
Ou  ne  me  connoît  plus;  l'état  où  je  me  vol , 
A  tes  fidèles  yeux  même  a  caché  ton  roi. 
Mais  vois  si  dans  les  coeurs  mon  nom  pourra  revivie, 
Et  si  j'ai  des  sujets  qui  soient  prêts  à  me  suivie  : 
Promets-leur  mon  retour,  tâche  à  les  animer  ; 
Je  verrai  quels  pnijeis  je  puis  cncor  former, 
Je  prendrai  mon  parti.  Les  fortunes  humaines 
Ont  toujours  des  plaisirs  mêlés  parmi  les  peines; 
Les  dieux  versent  sur  nous,  par  un  mélange  ég;il, 
Le  mal  avec  le  bien ,  le  bien  avec  le  mal. 
Que  r.nmour  de  la  reine  et  l'ardeur  de  ton  zèle 
Sont  un  charme  puissant  à  ma  douleiu:  cruelle  I 
Sûr  dV-tre  aimé,  j'éprouve  en  mon  sort  rigoureux 
Des  plaisirs  que  n'ont  pas  les  rois  les  plus  heureux. 
BTais  fais-moi  voir  mon  fils;  il  parlera  sans  feinte, 
^"i  séduit  par  l'espoir,  ni  forcé  par  la  crainte. 
Dis-lui  qu'un  étranger  cherche  à  l'entretenir. 

E  u  M  É  E. 
C/hez  la  reine,  seigneur,  le  prirce  doit  venir 
Il  me  suivoit.  Il  vient. 

ULYSSE. 

O  vue  aimable  et  chère  ! 
Il  faut  oontrnindre  ici  les  tendresses  de  pî  re  : 
Mon  fils,  tiop  jeune  encor  pour  d'important-»  secrets. 
Pourroil  mal  mciujgcr  de  si  grauds  iutérêts. 
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SCÈNE    III. 

TÉLÉMAQUE,  ULYSSE,  LUMÉE. 

E  0  M  É  E. 

Cet  illustre  étranger,  que  le  ciel  vous  envoie, 
A  suivi  votre  père  à  la  guerre  de  Troie  ; 
Seul  du-  destin  d'Ulysse  il  prut  vous  iuforiiief^ 
Et  vous  devez,  seigneur,  et  le  croire  el  l'ainior. 

TÉIÉMAQU£ 

Eh  bien,  noble  étranger,  par  des  récits  fidèles 
Tracez-moi  d'un  héros  les  vertus  immortelles , 
Son  funests  trépas 

ULYSSE.  ^ 

Ulysse  voit  le  jour  : 
ïé  croyois  qu'en  Ithaque  il  étoit  de  retour. 

r  ÉLÉMAQUE. 

Grands  dieux  !  il  ne  vit  plus  que  dans  notre  mémoire. 
Ma  mère  tous  les  j'-'urs  me  parloit  de  sa  gloire; 
Elevé  dès  l'enfance  au  bruit  de  ses  exploits , 
J'admirois  le  plus  grand,  le  plus  parfait  des  rois; 
En  vain  de  l'imiter  un  beau  désir  me  presse , 
Cet  exemple  est  trop  hnut  pour  ma  foible  jeunesse. 
Hélas  !  si  j'a  vois  eu  ses  conseils ,  son  appui , 
L'âge  et  mes  soins  m'auroicnt  rendu  digne  de  lui  j 
Et  peut-être  qu'un  jour  il  eût  vu ,  plein  de  joie , 
Renouveler  par  moi  ses  triomphes  de  Troie. 
Riais  le  sort  qui  nous  l'ôte ,  envie  à  nos  douleur* 
De  baigner  seulement  sa  cendre  de  nos  pleurs. 

ULTSSE. 

Ah  1  mon  juste  transport  ici  ns  se  Deut  taire. 

Quel  plaisir,  quel  bonheur,  prince,  pour  votre  père. 
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D'entendre ,  de  revoir  un  fils  si  géne'reux  ! 

Les  dieux.,  n'en  doutez  point,  le  rendront  à  vos  vœux. 

Qu'il  va  pour  vous  eucor  redoubler  sa  tendresse  I 

Il  respire  ;  il  revient  dégager  ma  promesse. 

Vous  l'allez  voir  bientôt. 

T  E  L  É  M  A  Q  n  E. 

A  cet  air  noble  et  grand , 
Qui  me  touche  en  secret,  m'engage ,  me  surpiend , 
Vous  obtenez  d'abord  toute  ma  confiance  ; 
Je  repreûds  un  espoir  qui  n'a  point  d'appaience  ; 
Il  semble  qu'attachés  par  des  nœuds  inconnus , 
Mon  cœur  et  mon  esprit  pour  vous  sont  prévenus  ! 
Je  ne  puis  m'en  défendre ,  il  fiiut  qiie  je  vous  croie. 
Si  ce  bonheur  est  vrai,  si  le  ciel  nous  l'octroie, 
Attendez-vous  de  voir,  vous  qui  me  l'annoncez, 
Par-delà  vos  désirs ,  vos  soins  récompensés. 
Mais  venez  de  la  reine  apaiser  les  alarmes; 
Par  cet  heureux  espoir  venez  sécher  ses  larmes, 

E  u  M  É  E. 
Non,  seigneur,  évitons  tous  les  bruits  éclatanK 

TtLÉM  AQUE. 

Mais  où  donc  est  le  roi  ?  Dites  ,  depuis  quel  temps  ' 
Où  l'avez- vous  laissé  ? 

o  L  Y  s  s  E. 
Ce  que  je  puis  vous  dire, 
C'est  qu'on  vient  de  le  voir  dans  lile  de  Corcyre. 
Là  Neptune  en  coiutoux,  à  le  perdre  obstiné, 
Alloit  ensevelir  ce  prince  infortuné, 
Lorsque  de  ces  beaux  lieux  la  cliarmantc  princesse, 
Pour  lui  dans  ce  moment  secourable  déesse, 
Sur  les  bords  de  la  nier  conduite  par  le  sort, 
Le  vint  lirer  des  (lots,  et  du  sein  de  la  mort. 
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Il  pressoit  son  départ,  d'une  ai-dctir  iaciojable. 
Il  va  paroitrc  enfin. 

TÉtÉM  AQÎ7E. 

Mer,  sois  lui  favorable. 
Ramenez-le,  grands  dieux. 

EC.HÉE. 

Seignciir ,  cet  étranger , 
Aperçu  des  tyrans,  potinoit  être  eu  danger; 
Tout  blesse  de  leurs  cœurs  la  lâche  défiance, 
Et  nous  devons  pour  lui  craindre  leur  violence. 
Dans  mon  appartement ,  sans  soup;on  et  sans  bruit , 
Libre  de  surveillants ,  vous  serez  mieux  instruit  ; 
îious  délibérerons  du  parti  qxi'ou  doit  prendre. 

T  É  L  É  M  A  CT  E. 

Je  vais  vous  suivre ,  Eumée.  .y lez  tous  deux  maltendre. 
Que  veut  Tphise  ?  hélas  I  quand  je  dois  l'éviter, 
Par  (juel  charme  fatal  me  laissé-je  arrêter? 

SCÈiNE    IV. 

IPHISE,  TÉLÉMAQUE. 

IPHISE. 

QtTE  la  reine,  seigneur,  se  montre  et  se  dëclaie. 
Prévenez  l'attentat  qu'Antinous  prépare. 
Il  obsède  mou  père  :  il  veut  lui  faire  voir 
Qu'on  l'amuse  toujours  par  un  trompeur  espoir  ; 
Et  mon  père  en  ce  jour,  rempli  d  impatience, 
Ehi  bonheur  qu'il  attend  veut  avoir  l'assurance. 
U  m'cnvoi^à  la  reine.  Allons  presser  ce  choix, 
Que  le  peuple  assemljlé  demande  2t  haute  voix. 

TÉLÉMAQUE. 

La  reine  avec  raison  est  toujours  inflexible; 
if.  ne  puis  la  presser,  l'obstacle  est  invincJale. 
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IPHISE. 

Puisqu'Ulysse  n'est  plus,  quels  dcvoii's  ennemis 
Traversent  cet  hymen  que  la  reine  a  promib? 
Son  ame  à  vos  dësirs  enfin  s  étoit  rendue , 
I^a  joie  à  votre  abord  ici  s  rst  ré];ar:dut."  ; 
L'ohstacle  est-il  de  vous?  Hélas I  aviez-\OLis  peur 
Que  je  ne  prisse  part  ù  ce  commun  bonheur  ? 

tÉlémaque. 
Croyez  qu'on  n'a  jamais  autant  aimé  que  j'aime  i 
Mais  que  la  reine  enfin  dispose  d'elle-nièjue  ; 
liûissez'la  de  mou  père  attendre  le  retour  ; 
Tout  change,  s'il  est  vrai  qu'Ulysse  voit  le  jour, 
£j  les  dieux  l'ont  sauvé,  s  ils  veulent  nous  lu  rcndre. 

I  p  n  I  s  E. 
A  cet  espoir  encor  vous  laissez-vous  surprendre? 
îJ'êtes-vous  pas  lassé  d'ouïr  les  Imposteurs, 
Qui  vous  trompent  toujours  par  leurs  récits  flatteurs? 
Après  tous  ces  rapports  qu'on  a  vu  se  détniire , 
Est-il  quelqu'un  encor  qui  puisse  vous  séduire  ? 
Est-ce  cet  étranger  au  palais  arrivé  ? 
Les  soins  d'Antinous  déjà  l'ont  observé; 
L'imposteur  recevroit  la  peine  de  son  crime  : 
Mais,  hélas  !  prendroit-ou  une  seule  victime? 
On  rend  de  tous  vos  pas  compte  h.  vos  ennemis; 
Vous  voyez  qu'à  le;urs  lois  ici  tout  est  soumis  : 
iyiaîtres  de  ce  palais,  leiu"  fureur  déjà  prête, 
lY  tient  partout  le  fer  levé  sur  votre  tête. 
Au  traître  Antinous  allez-vous  vous  livrer? 
Avec  sa  cruauté  vous  semblez  conspirer. 
A  quel  ardent  counoux  v»-t-il  porter  mon  pète? 
Prince,  pensez-y  mieux.  Moi,  je  saurai  me  luire. 
Mais  sur  votre  refus ,  que  de  maux  je  prévoi  I 
Que  dirai-je  à  mon  père  ?  où  cacher  mon  eâroi  ? 
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SGÈiNE    y. 

1  ÉLÉ^l À QVE,  seul. 

>  n  !  ina  princesse. . .  arrête ,  iirprutlent  Télémaque. 
Oublieras-tu  iju'Iphise  est  le  sang  d  lÀu  im.iquc  .' 
Et  que  devient  ton  cœui-  soumis  a  ses  appas. 
Lorsque  contie  son  père  il  faut  armer  ton  bras  ? 
Que  veux- tu  ?  cesse,  amour,  de  paitager  mon  ame'; 
Aux  ardeurs  de  ma  gloire  il  faut  joindre  ta  flamme. 
iVois  parmi  nos  tymns ,  vois  l'insolent  rival 
Qui  de  tous  nos  malheurs  est  l'artisan  fatal. 
Ipliise. . .  Je  la  perds  !  Mon  lâche  coeur  soupire , 
Quand  je  vais  recouvrer  et  mon  père  et  l'empire  !• 
1 1  approche ,  il  revient  ce  roi  victorieux  , 
Vous  allez ,  fiers  tyrans ,  disparoître  à  ses  yeux. 
De  ce  noble  étranger  le  rapport  est  sincère. 
-Mais,  ô  dieux  !  quel  accueil  ferons-nous  à  mon  père? 
Ce  grand  roi  qui  laissa  ses  e'tats  florissants , 
Sous  un  joug  odieux  les  verra  gémissants  ? 
Fils  indigne  de  lui  !  Ne  dois-je  pas  moi-même , 
Heureux  imitateur  de  sa  valeur  suprême , 
Contre  nos  ennemis  prévenir  ses  efforts , 
Et  de  leur  sang  versé  faire  rougir  ces  bords. 
Allons  rendre  l'espoir  k  la  reine  alarmée, 
Jlevoyons  l'étranger,  et  consultons  Eumée  ; 
Par  quelque  beau  dessein  tâchons  que  ce  héros, 
Ln  arrivant  ici ,  trouve  un  heureux  repos  : 
Ou  si  je  suis  forcé  d'attendre  sa  présence . 
Qn'Ulysse  en  me  vovant  seconder  sa  Tengeance," 
Dans  ce  dernier  triomphe  à  son  bras  réserve, 
S'applaudisse  du  fils  qu'il  aura  retrouve. 
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SCErsE   I. 

PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE. 

ÉRICLÉE. 

Lie  prince  assure  encor  ce  qu'il  vient  de  vous  dire, 
Que  vos  maux  vont  cesser,  et  qu'Llyssc  respire; 
Qu'il  reviendra  bientôt  :  mais  vous  ne  pouvez  voir 
Cet  illustre  étranger  qui  nous  rend  cet  espoir  ; 
H  est  avec  le  prince  enfermé  chez  Eumée. 

piaÉLOPz. 
Je  l'attends ,  et  par  lui  je  veux  être  informée. 
Qu'il  vienne. 

É  n  I  c  t  É  E. 
On  ne  vent  point  faire  un  bruit  indiscret. 
Il  ne  doit  devant  vous  paroître  qu'en  serret  ; 
A  nos  liches  tyrans  tout  d.onne  de  l'ombrage, 
Ils  sont  à  craindre. 

PÉNÉLOPE. 

Ali  ciel  !  gardons  qu'on  ne  l'outrage-  ', 
Sur  des  bords  étrangers  Ulysse  sans  appui , 
Peut-être  au  même  état  se  rencontre  aujourd'hui. 
Mais,  par  de  tels  rapports  tant  de  fois  abusée, 
A  croire  un  ir,counu  suis-je  enror  disposée? 
:\Ion  Ulysse  revient!  O  puissants  Immortels  ! 
Que  d'encens  va  pour  lui  brûler  sur  vos  autel» .' 
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Oli,  qu'en  le  revoyant,  mes  amoureuse»  plaintes, 
S'en  vont  lui  reprocher  mes  ennuis  et  mes  craintes , 
F.t  CCS  liardis  projets  où  son  cœur  hasardoit 
Des  jours  dont  il  sait  trop  que  mon  sort  dépcndoit  ! 
Ulysse,  tu  verras  Pe'ne'lope  attentive 
Au  n-oit  de  tes  faits,  et  charmée  et  craintive , 
A  lires  tant  de  périls  à  ses  yeux  reuacés-, 
Se  faire  an  doux  plaisir  de  tes  travaiuc  passes. 
RLiis  que  me  diras-tu  sur  cette  longue  absence, 
Oui  fait  d  un  tendre  cœur  la  juste  défiance? 
Oui  pouvoit  loin  de  moi  l'arrêter  si  long-temps? 
Mais  ricviens ,  cher  époux ,  tous  mes  vœux  sont  contents. 
Oui ,  c'est  assez  qu'il  vive  et  que  je  le  revoie. 
Je  sens  en  ce  moment  une  secrète  joie , 
Que  depuis  son  départ  je  ne  sentis  jamais  : 
Je  crois  que  tous  les  vents  secondent  mes  souhaits, 
Je  crois  le  voir  déjà  sur  cette  humide  plaine. 
Mais  peut-être  est-ce  encere  une  espérance  vaine, 
Qui  s'eflaçant  soudain  comme  un  songe  léger. 
En  de  nouveaux  ennuis  viendra  me  replonger, 
Si  mes  tyrans...  Ah  ciel  !  on  vient. 

SCÈINE  IL 

EURIMAQUE,    PÉNÉLOPE,  ÉRIGLEE. 

E  U  m  »!  A  y  U  E. 

Eh  bien,  madame, 
N'allez-vous  pas  enfin  déterminer  votre  ame  ? 
Le  prince  est  en  ces  lieux,  vous. ne  craignez  plus  rien. 
En  faisant  mon  bonheur  vous  assurez  le  sien  ; 
Toute  la  cour  demande  une  union  si  clicre. 
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PÉNÉLOPE. 

Une  loi  plus  puissante  ordonnp  qu'on  diffère. 

EUB  IM  AQCE. 

Qui  vous  an  cte  encor  sur  ce  choix  tant  promis  ? 
Quel  inconnu ,  madame ,  est  avec  votre  fils  ? 
Quel  est  donc  ce  secret?  Est-ce  leur  artifice 
Qui  répand  sourdement  qu'on  doit  revoir  Ulysse? 

PÉ:<Él.OEE. 

Seigneur,  je  ne  sais  point  quel  est  cet  étranger; 
Mais  le  bruit  qu'on  répand,  n'est  pas  à  négliger. 

E  tJ  R IM  A  Q  t;  E. 
Vous  attendez ,  madame ,  on  vient  de  m'en  instruire , 
Cet  étranger  qu'on  dit  arrivé  de  Corcyre. 
Vient-il  d'Ulysse  encor  démentir  le  trépas? 
Ah  !  je  sais  qu'en  effet  vous  ne  le  croirez  pas; 
Mais  quoil  chercheriez- vous  encore  à  vous  défendre 
Du  clioix  où  mon  autour  a  seul  drojt  de  prétendre  ? 

PÉ:«ÉLOPE. 

Mon  choix  de  quelques  jours  peut  être  retardé. 
Voyons  sur  quoi  ce  biuit  pourroit  être  fondé. 

E  U  R  I  M  A  Q  C  E. 

Ah  !  sans  doute  vous-même  inventez  cette  fable , 

Ce  bruit  si  chimérique  et  si  peu  vraisemblable, 

Pour  avoir  un  prétej:te  ù  me  manquer  de  foi. 

C'est  vainement  ;  votre  art  ne  peut  plus  rien  sur  moi. 

Toute  ma  patience  enfin  est  épuisée  ; 

D'uiî  trop  juste  courroux  mon  ame  est  embrasée. 

Après  tant  de  soupirs,  de  délais  rigoureux, 

Je  méritois,  ingrate,  un  destin  plus  heureux  : 

Mais  je  vous  punirai  de  votre  indigne  feinte  ; 

Votre  crael  refus  me  porte  h  la  contrainte. 
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Ce  nouvel  artifice,  au  lieu  dç  m'arrêtcr,. 
'Avancera  l'hymen  qu'il  tâche  d'éviter. 
Je  suis  maître,  j'ordonne;  il  faut,  dus  ce  jour  même, 
A'cair  au  temple, 

PÉNÉLOPE. 

Ali  dieux  !  quelle  injustice  extrême  ! 
Barbare,  que  prétend  votre  aveugle  pouvoir? 
Puis-jc  traliir  ainsi  ma  gloire  et  mou  devoir  ? 

E  U  n  I  M  A  Q  U  E. 

Assez  et  trop  long-temps  votre  gloire  inhumaine 
A  rejeté  mes  vœux ,  a  joui  de  ma  peine  ; 
Assex  et  trop  long-temps  tous  les  Grecs  ont  appris 
Que  mes  soumissions  irritent  vos  mépris. 
Vous  faites  vanité  de  ma  longue  soufirance , 
Mais  enfin  à  son  tour  moii  orgueil  s'en  ofTensèf 
Après  tant  de  soupirs,  il  me  seroit honteux 
De  n'avoir  pu  vers  moi  faire  pencher  vos  vœuJÇ» 

PÉSÉLOPE. 

Un  héros  va  paroître ,  il  prendra  ma  défense , 
Ou  du  moins  de  ma  mort  il  prendra  la  vungeauco,- 
Sais  tu  quel  est  Ulysse,  et  ne  trembles-tu  pas 
A  ce  nom  seul  ?  Il  vient  punir  tes  attentats. 
Lâche ,  qui  t'endormois  dans  l'obscure  mollesse , 
Tandis  qu'il  combattoit  pour  l'htKjneur  de  la  Grèce, 
Peux-tu  prétendre  un  cœur  où  règne  ce  héros  ? 
Va ,  fuis ,  ne  l'attends  pas ,  sauve-toj  dans  Samos. 

E  U  Xi  1 M  A  Q  u  F. 
Que  vous  sert  d'invoauer  l'odieuîc  nom  d'Ulysse? 
Des  difux  ou'il  irrita ,  la  suprême  justice 
N'a  pas  môme  riermis ,  que  dans  1rs  champs  Troyeos 
H  Biowriu  DoblemcDt,  enUe  les  b«as  des  Siens  : 
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Sur  Ici  liords  ignorés  de  quclqu'île  déserte  , 

Ou  dans  le  fond  des  caivx  il  a  trouvé  sa  perte. 

Cen'.ez  de  tous  flatte.-  dun  retour  décevant  ; 

IMais  si  vou.s  le  voulez,  croyez  qu'il  est  vivant  : 

Que  potivez-vous  iugrr  d'une  si  longue  absence, 

Qu'un  iiop  perfide  oubli,  qu'une  lârbe  inconstance? 

?i'avpz-vous  pas  appris ,  qu'eu  l'île  de  Circé 

Des  traits  de  cette  reine  il  eut  le  cœur  blessé  ? 

Depuis  qu'il  la  quitter .  nue  Circé  nouvelle 

Peut  avoir  engagé  cet  époux  infidèle. 

Si  quelqu'indigne  amour  ne  l'iivoil  attadié , 

Où  donc  ce  grand  héros  se  tiindmll-ii  caché? 

On  entendroit  de  lui  parler  la  renommée. 

î\Iais  non ,  de  tous  côtés  sa  mort  est  confirmée. 

^'ous  consumons  ici  le  temps  en  vains  discours , 

î<  DUS  savons  qu'un  naufrage  a  terminé  ses  jouei  ; 

F.t  si  votre  imposteur,  par  des  feintes  nouvelles, 

Ose  encor  démentir  tant  de  rétits  fidèles, 

Je  le  ferai  dédire  au  milieu  des  tourments  : 

C'est  lui  qui  répondra  de  vos  retardements. 

Oui,  si  vousrésistcz  à  l'hymen  que  j  espère, 

Votre  fils  va  lui-même  éprouver  ma  colère  : 

Plus  de  pitié,  vos  pleuis  couleront  vainement. 

Je  ne  demande  plus  votre  consentement; 

J'arracherai  le  prix  qu'on  doit  à  ma  constance  : 

Si  ce  u'est  par  amour ,  ce  sera  par  vengeance. 

SCÈNE  III. 

ÇÉNÉLOPF:,    h'iRICLÉE. 

PÉNÉLOPE. 

CaiitE  Ériclée ,  hélas  !  i'avois  su  le  prévoifi 
Que  je  garderois  peu  ce  favorable  fspoir. 


ACTE  IV,  SCÈNK  III.  iSg 

De  ce  fatal  liynicn  de  nouveau  menacée. 
Par  ce  lâclie  tyran  ma  mort  est  prononcée  : 
F.t  le  cruel  soupçon  qu'il  jette  dans  mon  cœur, 
De  mon  sort  déplorable  achève  la  rigueur. 
Ulysse. . . . 

ériclée. 
Est-ce  le  temps  de  ces  alarmes  vaincs? 

PÉNÉLOPE. 

On  a  dit  que  Circe'  l'arièta  dans  s's  chaînes. 
M'oul)licroit-il ,  grands  dieux  !  Puis-je  m'imaginer 
Qu'Ulysse  à  mes  malheurs  veuille  m'abandonner  ? 
îse  prend  -il  plus  de  part  à  ma  peine  cruelle , 
Kt  ne  vais-je  mourir  que  pour  un  infidèle? 
Quand  il  seroit  poussé  dans  le  fond  des  déserts 
Que  l'Océan  renferme  au  bout  de  l'univers , 
S'il  m'ainioit  comme  il  doit ,  son  amour,  son  courage 
Auroient  forcé  les  mers,  auroient  vaincu  l'orage. 
Plût  aux  dieux  que  le  sort  qui  veut  me  le  cacher, 
M'eût  appris  en  quels  lieux  j'eusse  pu  le  chercher  ! 
On  m'aïu-oit  vu  voler  sur  Ij  terre  et  sur  l'onde, 
Kt  franchir  mille  fois  les  lùiiilcs  du  monde. 

SCÈNE    ly. 

TÉLÉMAQUE,  PÉNÉLOPE,  ÉRlCLÉE. 

T  É  L  È  r.l  A  Q  U  E. 

Enfin  par  des  récits  qui  sont  dignes  de  foi, 
Madame ,  nous  savons  quel  est  le  sort  du  roi. 
l'iysse  est  en  Corcyre ,  où  la  jeune  princesse , 
Dont  l'éclatant  mérite  est  connu  dans  la  Grèce, 
D'un  funesic  naufrage  a  garanti  ses  jours, 
A  sa  trisio  disgrâce  a  donné  du  secours , 
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Et  dans  ses  intérêts  a  mis  le  roi  son  père  ; 
La  cour  d'Alcinoùs  l'estime,  le  révère. 
11  attcndoit  le  jour  marqué  pour  sou  départ, 
Et  se^  vaisseaux. . . . 

PÉNÉLOPE. 

Mon  fils ,  il  reviendra  trop  tard  ; 
On  me  presse ,  on  m'annonce  un  funeste  hyménée. 
Par  un  lâche  tyran  h  périr  condamnée , 
Je  ne  puis  plus  d'Ulysse  attendre  le  retour, 
Je  meurs  en  lui  marquant  un  inuTiortel  amour; 
Et  quand  il  reviendroit  environné  de  gloire , 
Fidèle ,  gént'reux,  suivi  de  la  victoire , 
Par  son  retardement  je  perds  des  biens  si  doux; 
11  ne  me  verra  plus.  Mon  fils,  songez  à  vous, 
Trompez  nos  fiers  tyrans  ;  voyez  avec  Eumée 
Les  moyens  d'éviter  leur  fureur  enflammée, 

TÉLÉMAQUE. 

Bientôt  sur  ce  rivage  Ulysse  revenu,. .. 

PÉSÉLOPE. 

FaitesTmoi  seulement  parler  à  l'inconnu  ; 
Je  veux  l'interroger,  c'est  mon  unique  envie. 
Que  je  le  voie  avant  que  de  quitter  la  vie. 

TÉLÉM  AQUE. 

Madame 

pî:  m;  I.  o  p  E. 
Mon  destin  ne  jvut  se  prolonger. 
Allez.  Je  vais  atttndie  :  amenez  l'étranger. 
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scèjne  y. 

TÉLÉMAQUE,  f:RICLKE. 

XÉLÉMAQCE. 

Ab  I  quel  trouLle ,  grands  dieux  ! 

ÉniCLtE. 

Seic;neur,  sauvons  la  reine; 
Cherctons  un  prompt  remède  à  l'excès  de  sa  peine. 
Allez  près  d'Eurimaque  employer  vos  elTbrts  ; 
Parlez-lui,  retenez  ses  barbares  tiansporls  : 
Implorez  le  secours  de  la  princesse  Iphise  ; 
Du  traître  Antinous  arrêtez  l'entreprise. 
Si  vous  voulez  enfin  l'empéchcr  d'expirer, 
Amenez  l'inconnu  :  qu'il  la  vienne  assurer 
Qu'Ulysse  sur  nos  bords  en  ce  jour  va  descendre  ; 
Que  ce  héros  fidèle  est  prêt  à  la  défendre. 
r>c  perdez  point  de  temps. 

SCÈÎNE    VI.       "^ 

TÉLÉMAQUE.  seul. 

Où  sommes-nous  réduits! 
On  replonge  ma  mère  en  ses  mortels  ennuis  ' 
On  presse  cet  hymen ,  lorsqu'elle  attend  Ulysse  ! 
Il  faut  que  je  me  perde ,  ou  que  je  vous  punisse , 
Tyrans.  C'est  trop  souflrir,  et  mon  juste  coiurous... 


SCÈNE   VIL 

ULYSSE,  TÉLÉMAQUE,  EUMÉE. 

ULY5SE. 

Prince,  un  bruit  odieux  m'appelle  auprès  de  vous. 
Antinoiis  menace ,  et  dès  cette  journi'e 
Ou  prescrit  à  la  reine  un  indigne  Lynu'nt'e*, 
On  en  veut  à  vos  joiu's.  Songeons  à  prévenir  .« 

T  i;  L  É  M  A  Q  u  E. 
Oui,  j'y  suis  résola,  je  cours  pour  les  puûir.' 
La  reine  veut  mourir  :  ses  douloureuses  plaintes 
Font  sentir  à  mon  cœur  de  trop  vives  atteintes. 
Je  n'écouterai  plus  que  mon  seul  désespoir: 
Du  moins  en  expirant  je  ferai  mon  devoir. 
Perfide  Antinous,  si  ma  perte  est  certaine. 
Sous  ma  chute  funeste  il  faut  que  je  l'cniiaînc. 

ULYSSE. 

Contre  vos  ennemis  mon  hras  se  vient  offrir; 

Je  dois  périr  moi-même ,  ou  les  faire  périr. 

Crétoit  trop  endurer  une  telle  insolence. 

Les  dieux  semblent  liâter  le  temps  de  ma  'cngeame  ; 

Ils  parlent  i  mon  cœur,  et  j'entends  leurs  conseils. 

TÉLÉ  B:  A  QUE. 

Ciel  1  d'un  si  grand  dessein  queh  sont  les  appareil,';  ? 
A  vous  perdre  pour  nous ,  quel  motif  vous  engage  ? 
Vous  qu'un  sort  imprévu  conduit  sur  ce  rivage , 
■Vous,  étranger?  Allez  ciicrrlier  un  sort  plus  doux. 
Laissez-nous  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  nous. 
Partez  ;  et  si  la  mer  vous  rcmcne  en  Corcyre , 
Si  vous  voyez  mon  père,  avez  soin  de  lui  dire 
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Que  malgré  les  malheurs  qui  m'ont  environné.       , 
Je  me  suis  souvenu  du  uom  qu'il  m  a  douné. 
Et  qu'enfin  par  ma  mort  j'ai  cru  faire  coimoîire 
De  quel  sang  glorieux  les  dieux  m'avoicut  fuit  uaitrc. 

OtïSSE. 

Ah  !  c'est  ici  qu'il  faut  vous  ouvrir  mes  desseins, 
Kt  que  nous  imissions  et  nos  coeiu-î  et  nos  mains  i 
Je  viens  borner  le  cours  de  vos  longues  disgrâces. 
Tandis  que  les  tpans  s'amusent  aux  menaces, 
Notre  unique  salut  es-t  de  les  attaquer. 
Prince,  à  vos  vrais  amis  allez  vous  expliquer, 
Retracez  ù  leurs  yeux  la  gloii'e  et  la  justice: 
Dites  qu'en  ce  moment  on  va  coniioître  Uljsse. 
Reprenez  votre  place  et  vos  droits  usuipés. 
Que  ces  fiers  ennemis,  du  coup, mortel  frappés , 
Enivrés,  comme  ils  sont,  d'une  vaine  espérance, 
Sans  prévoir  nos  desseins,  sentent  notre  vengeance. 

TÉLÉMAQUE 

O  zèle  incomparable  I  ô  dessein  glorieux  I 

■Vous  êtes  envoyé  par  l'ordre  exprès  des  dieux. 

■Vous-même ,  vous  montrant  comme  un  dieu  tute'iaire. 

Vous  serez  aujourd'hui  mon  défenseur,  mon  père.       •^^s*m»'»^*=^ 

Cet  air  et  ces  regards,  qui  n'ont  rien  dua  mortel , 

Me  promettent  la  fin  de  mon  destia  cmel. 

ULYSSE.  . 

Contre  un  si  doux  transport  je  n'ai  plus  de  défense  ; 
Tout  mon  cœur  pénétré  s  ouvre  avec  violence  1 
Ah  !  mon  tUs,  mon  cher  fils,  dans  ces  embrassements 
Finissons  votre  erreur  et  mes  déguisements. 
Connoissez  votre  père,  ô  mon  cher  Télémaquc; 
Vous  éiie?  a«  berceau,  quand  je  partis  d'Ithaque. 
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ECMtE, 

Ooi ,  c'est  le  roi ,  seigneur. 

TÉLEMAQUE. 

Mon  père ,  je  tous  vois  ! 
Je  perds  en  cet  instant  l'usage  de  la  v-jix.~ 
Mais ,  mou  père ,  est-ce  ainsi  qu'on  eût  du  tous  attendre  ? 

ULYSSE. 

L'e'tat  où  je  parois  ne  vous  doit  point  surprendre. 

Les  dieux  ,  comme  il  leur  plaît ,  peuvent  eu  un  momcat 

Nous  mettre  dans  la  gloire,  ou  dans  l'îibaîssenîent. 

A  peine  resté  seul  d'un  funeste  naufrage  , 

Je  devois,  inconnu,  venir  sur  ce  rivage, 

Et  preudrc  ce  dessein  conforme  h  mes  mallicirs. 

Que  votre  mère  et  vous  m'avez  coûté  de  pleurs  ! 

Dans  quels  ennuis  profonds  mon  ame  ensevelie. .. 

Enfin  je  vous  revois ,  mon  fils ,  je  les  oublie  ; 

;Votre  pre'sence  effare ,  en  ce  moment  heureux , 

Ce  que  mon  infortune  eut  de  plus  rigouretix, 

TÉLEMAQUE. 

Ah ,  seigneur!  ali,  mon  père  !  ah ,  quelle  joie  extrême  J 
A  peine  en  ce  Twnheur  me  connois-jc  moi-même  ! 
Rare  faveur  des  dieux  !  vœux  enfin  exaucés  ' 
Mais  vos  rudes  travaux,  hélas  !  sont-ils  passés? 
Je  sais  qu'une  sagesse,  et  pleine  et  consommée. 
Guide  votre  valeur  en  tous  lieux  renommée  : 
Je  sais  par  quels  succès  votre  esprit  gi-néreux 
A  franchi  tant  de  fois  des  pas  si  dangereux  ; 
Mais,  seigneur,  celui-ci  n'eût  jamais  de -semblable; 
Votre  perte  eu  ces  lieux  devient  inévitabl». 
Sitôt  que  les  tyrans  pourront  vous  .découvrir, 
Vous  allez  voir  unis ,  pour  tous  faire  périr, 
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Lps  soldats  ëtrangprs ,  et  vos  sujets  rebelles. 
Déiobez-vous  ,  seigneur,  à  leurs  mains  criminelles. 
Ce  seroit  un  péril  trop  indigne  de  vous  ; 
Kt  sans  vous  exposer  h  périr  sous  leurs  coups , 
Il  faut  que  votre  nom  armant  toute  la  Grèce , 
Fasse  éclater  sur  eux  la  foudre  vengeresse. 

ULYSSE. 

Non ,  il  faut  en  ce  jour  me  perdre ,  ou  me  venger. 

Mais  les  moments  sont  chers ,  allons  les  ménager. 

Assemblez  sans  éclat  cette  noble  jeunesse , 

Dont  je  sais  que  pour  vous  le  devoir  s'intéresse. 

Déjà  Philétius ,  Haliterse ,  Mentor, 

Préparent  leurs  amis,  qui  nous  joindront  encor. 

Ils  sont  de  mon  retour  avertis  par  Eumée; 

Pour  moi  d'un  zèle  ardent  leur  urne  est  enllammée. 

TÉLÉMAQUE. 

Que  feront-ils  ?  un  peuple  et  làclie  et  désarmé , 
Séduit  par  les  tyrans,  aussi  bien  qu'opprimé, 
En  ce  péril  soudain  voudra-t-il  reconuoître. 
S'il  faut  périr  pour  vous,  que  vous  êtes  son  maître 2 
Mais  cependant  la  reine  est  prête  d'expirer; 
Vous  seul  de  cet  état  pouvez  la  retirer. 
Tandis  que  voti-e  bras  va  combattre  pour  elle , 
Elle  succombera  sous  sa  doulfiu'  mortelle. 
Si  vous  ne  lu  voyez 

ULYSSE. 

Ah  1  sans  cesse  mon  cœur 
Vers  un  si  cher  objet  se  porte  avec  ardeur. 
Peut-être  en  vous  cherchant ,  que  mon  anie  éperdu^ 
De  la  reine  en  ce  lieu  cli'erchoit  au-si  la  vue  1 
Trop  cruelle  contrainte  !  il  la  faut  éviter  ; 
Ses  transports  ne  poun oient  s'empêcher  d'éclater  : 

Theitrc.  Tri-iéJici.    i.  l3 
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Les  lamies  qii  a  tous  deiix  on  nous  vcrroit  répandre, 

Kous  traLiroient.  Mon  fils ,  je  cheiclie  à  la  déleudre. 

Votls,  calmez  ses  douleurs,  allez  la  consoler. 

Aux  portes  du  palais  il  faut  nous  rassembler. 

Nous  cboisirons  le  temps  propre  à  notre  entreprise  : 

Le  tumulte  des  jeux,  le  jour  nous  favorise. 

La  prudence,  mon  fils,  jointe  avec  la  valeur, 

Peut  toujours  surmonter  le  plus  cruel  malheur. 

Allez,  qu'un  prompt  retour  tous  trois  nous  réunisse. 

SCÈNE   VIIL  Ki 

ULYSSE,  EUMÉE.  -^^ 

ULYSSE.  H 

Nous  toucLons  au  penchant  d'un  affreux  prccipice  ;     g 
Je  ne  te  cèle  point,  que  j'en  ai  quelqu'efl'roi,  ^_ 

Et  j'inspire  un  espoir  que  je  n'ai  pas  en  moi. 
Exposé  sans  relâche,  aux  destins  en  furie, 
Entre  les  bras  des  mieus,  au  sein  de  ma  patrie, 
Au  sortir  des  travaux  qui  signalent  mon  nom, 
J'aurai  dans  mon  palais  le  sort  d'Agamcunon  î  H 

Que  dis-je  ?  ma  fortune  est  encor  plus  cruelle  ;  ■ 

Je  retrouve  une  femme  adorable,  fidèle;  i 

Quand  je  dois  être  heureux,  je  vois  que  je  péris  (• 

Avec  tout  ce  que  j'aime ,  et  père ,  et  femme  et  fils  !         '" 
Mais  suivons  mon  destin ,  viens  ;  que  tout  se  prépare. .  S 

E  u  M  É  E. 
Les  tyrans  sont  armés ,  et  leur  rage  barbare. . . 

ULYSSE. 

Je  veux  les  reconnoître ,  et  je  vais  remarquer 
Le  lieu ,  l'occasion  propre  h  les  attaquer. 
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S*,  s-moi.  Mon  cœur  reprend  une  assiette  tranquille. 
Pi    i-je  doue  entrepris  rien  de  plus  diitïciîe  ? 
Et  lorsque  Polyplième  exerçant  sa  fureur  ; 
^    13  SOU  antre  sanglant,  noir  séjour  de  l'horreur j 
Entre  mes  compagnons  dévorés  à  ma  vue , 
Tint  si  cruellement  ma  perte  suspendue , 
N'ai-je  pas  échappé  de  ses  sanglantes  mains, 
F   n'ai-je  pas  puni  ses  meurtres  inhunmins? 

is  à  quelque  destin  que  le  ciel  me  réserve, 

âge  protectrice,  ô  puissante  Minerve, 

■ns  ici  soutenir  et  mon  bras  et  mon  cœur; 

ioiiLle  ces  transpoits ,  ce  courage  vainqueur 
«^>ui  m  ont  fait  triompher  de  la  superbe  Troie  ; 
Ou  si  de  mes  malheurs  je  dois  être  la  proie, 
Fais  au  moins  que  mes  jours,  prêts  à  se  teniiiner, 
Pii"  une  belle  mort  se  puissent  couronner. 


FIS    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈ.\E  I. 

PÉNÉLOPE,  EUMEE,  ÉRICLÉE. 

tOKÎE. 

O  c  courez-tous  ?  O  ciel  !  par  quelle  impatience 
Vous-même  voulez-vous  trabip notre  espérance! 
Madame ,  arrêtez. 

PÉ>ÉLOPE. 

Non ,  cessez  de  vains  discours  : 
.Te  veux  voir  l'étranger  ;  il  est  chez  vous ,  j'y  cours  : 
Vous  ra'anêtez  en  vain,  je  ne  veux  plus  attendre. 
Kli  1  comment  de  me  voir  peut-il  tant  se  défendre, 
Et  quel  mystère  ici  peut  être  enveloppé? 

EUMÉE. 

Pour  vous  en  ce  moment  son  zèle  est  occupe', 
Il  est  prêt  à  s'armer  ;  et  si  sa  noble  envie. . , 

PÉ5ÉLOPE. 

Je  ne  demande  pas  qu'il  expose  sa  vie. 
Hélas  !  loin  de  tenter  d'inutiles  cfTorts, 
Qu'il  me  parle ,  et  soudain  qu  il  parte  de  ces  bords. 

T.  V  u  F.  E. 

Madairte,  ctoyez-nous,  un  destin  plus  propice 
Peut-être  dt-s  ce  jour  vous  rendra  votre  Ulysse. 

PÉNÉLOPE. 

SMrs  yeux  courent  m  vain  le  vaste  sein  drs  eatix; 
Je  ne  vois  point  d'I'lysse  arriver  les  vaisseaux. 
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II  reviendra  !rop  tard  ,  ma  mort  r st  .Tssurée  ; 
Je  SPiis  qu'elle  s'approche ,  et  j'y  suis  préparée. 
"Ulysse  m'abandonne,  on  le  peut  trop  juger 
Par  les  soins  qix'à  me  fuir  a  pris  cet  étranger 
Il  me  vient  assurer  que  mon  époux  respire  : 
Le  reste ,  cher  Euméc ,  il  n'ose  me  le  dire  ; 
11  craint  par  ce  récit  d  accroître  mes  tourments. 

EUMÉE. 

Votre  époux  est  fidtle ,  et  dans  peu  de  moments 
L'étranger  va  calmer  l'effioi  qui  vous  agite. 

PÉNÉLOPE. 

Plus  vous  me  retenez,  plus  mon  désir  s'irrite. 
Ah  !  je  veux  lui  parler,  vos  soins  sont  superflus  ; 
S'il  diffère  un  moment ,  il  ne  me  verra  plus. 
Une  reine  mourante  et  l'implore  et  l'appelle. 
C'est  trop  attendre,  allons. 

EUMÉE. 

Extrémité  cruelle  î 
De  votre  impatience  il  le  faut  avertir  : 
Je  vais  vous  l'amener,  il  y  doit  consentir; 
Mais  évitez  l'éclat  ;  préparez-vous  .  madame  , 
A  cacher  les  transports  qui  troubleront  votre  arae. 
Modérez 

PÉNÉLOPE. 

A  mes  vœux  qu'il  se  laisse  toucher. 
Allez,  courez;  qu'il  vienne, ou  je  vab  le  chercher. 

E  u  M  £  £. 
Vous  le  voulez,  j'y  cours. 


i3. 


ï5o  PÉNÉLOPE. 

SCÈNE    II. 

PÉlîÉLOPE,  ériclée. 

PÉ5ELOPE,  asiise. 
I^cnoYABLE  supplice! 
Tu  me  regretteras,  trop  insensible  Ulysse; 
Won  amour  te  prépare  un  juste  repentir. 
11  étoit  à  Corcy  re  ,  il  n'en  peut  plus  partir  ; 
Songe-til  si  ]c  meurs  ?  A-t-il  soin  de  m'apprendre 
Qu  il  \'it,  qu'il  m'aime  encor,  que  je  le  dois  attendre? 
He'las  !  s'il  peut  encor  se  souvenu'  de  moi , 
C'est  donc  pour  outrager  ma  constance  et  ma  foi? 
Par  l'indigne  mépris  d'une  épouse  fidèle , 
Il  flatte,  le  volage,  une  amante  nouvelle. 
Mes  lettres ,  mes  regrets ,  met  plaintes ,  mes  soupirs , 
De  leurs  doux  entretiens  augmentent  les  plaisirs  ; 
Lorsque  je  compte  ici  tant  de  tristes  journe'es , 
Comme  de  courts  momeutï  il  passe  les  années  ; 
Mon  esprit  le  cherchoit  en  des  lieux  ignorés , 
Et  d'un  foible  trajst  nouiî  étions  séparés  ! 

ÉB  ICtÉE. 

Pourquoi  l'accusez-vous ,  puisqu  il  revient  lui  même 
Justifier  sa  foi,  vous  montrer  qu'il  vous  aime  ? 

PÉHÉLOPE. 

On  me  trompe ,  Ericlée  ;  il  seroit  revenu , 
Si  des  nœuds  rirangers  ne  ra\"oient  retenu. 
T'Iysse,  on  voit  ton  père  expirer  de  tristesse. 
Bien  plus  que  par  le  poids  d'une  longue  vieillesse) 
Ta  mère  inforinnée,  au  rt'oit  de  ta  mort, 
Lunt  mes  bras  languissants  a  termine  son  sort  ; 
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Ton  absence  détruit  le  royaume  d'itliaque  ; 
M.jis  ton  fUs,  ton  seul  fils,  l'aimable  Télémaque, 
(^ui  perd  par  celte  absence  et  le  trône  et  le  jour, 
Ce  lils  au  moins  devoit  avancer  ton  retour. 
Tu  deviois  prendre  ici  le  soin  de  le  conduire  ;  ' 

Dans  le  métier  des  rois  tu  le  devrois  instruire. 
Père  injuste ,  est-ce  ainsi  qu'il  apprendra  de  toi 
Les  vertus  d'un  he'ros  et  les  devoirs  d'un  roi  ? 
Pour  moi ,  si  ton  mépris  me  montre  à  ta  pensée , 
Loin  de  cet  âge  heureux  où  tu  m'a  vois  laissée, 
Ali  !  songe  à  ces  beaux  jours  dans  la  douleur  passés , 
Songe  à  mes  vœux  constants ,  aux  pleurs  que  j  ai  versiîs , 
Et  qu'un  si  tendre  amour  est  d'un  prix  qui  surpasse 
Tous  les  brillants  attraits  qu'un  peu  de  temps  efl'ace. 

Mais  l'étranger 

^riclér: 
Il  vient. 

PÉNÉLOPE. 

Laissez-moi  lui  parler, 
Et  gardez  que  quelqu'un  ne  nous  viennf  troubler. 

SCÈNE    HT. 

ULYSSE,  PÉNÉLOPE. 

ULYSSE. 

DiEDX  !  où  me  conduis-tu?  Que  mon  ame  est  émue! 
En  l'état  ou  je  suis ,  m'ofFrirai-je  à  sa  vue  ? 

PÉNÉLOPE. 

Ulysse  est  donc  vivant?  suis-je  en  son  souvenir? 
Vous  parloit-il  de  moi?  Quand  doit- il  revenii? 
Me  celant  qu'il  vivoit ,  éioit-ce  son  envie 
Que  me.s  longues  douleurs  terminassent  aa  vie? 
^'c  m'aime-i-il  donc  plus  ? 


'ibi  PÊ-NÉLOPE. 

ULYSSE. 

Ah  !  jamais  votre  époux 
Ne  pouvoit  rien  aimer ,  naimera  rien  que  vous. 
Vivez ,  et  d'un  amour  si  parfait ,  si  fidèle , 
Voyez-le  confirmer  la  durée  inmiortelle. 

PÉSÉIOPE. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  j'entends  ?  quelle  touchante  voix  . 

Lj  lysse C'est  ainsi  qu'il  parlolt  autrefois  ! 

Quel  doux  charme  s'oppose  à  ma  douleur  extrême  ! 
Plus  je  regarde ,  plus Ah  !  seigneur ,  c'est  vous  même  I 

DLYSSE. 

Oui ,  ËSadame ,  c'est  moi ,  c'est  cet  époux  heureux , 
De  qui  l'ëloiguement  vous  coûte  taut  de  vœux. 

fÉNÉLOPE. 

Je  doute  d'un  honheur  que  je  ne  puis  comprendre  î 
Elst-il  bien  vrai?  mes  yeux  craignent  de  se  niéprrndre. 
Oui ,  c'est  vous,  et  mon  cœur  vous  avoit  reconnu. 
Mais ,  hélas  !  mon  esprit  par  l'erreur  prévenu , 
Et  mes  pleurs  répandus ,  comme  un  épais  nuage  , 
De  mes  regards  troublés  m  avoient  ôté  l'usage. 
Ulysse  ! 

ULYSSE. 

Pénélope  I 

PÉNÉLOPE. 

O  favorable  jour  ! 

CLTSSE. 

O  momeats  fortoués  ! 

PÉNÉLOPE. 

Mais  ce  charmant  retour. 
Pourquoi  me  le  celer,  quand  vous  sa^ieï  mes  craintes, 
Et  de  mon  désespoir  les  funestes  atteintes  ? 
Ç»«nQd  j'cxpirois  pour  vous,  pouviez-vous  en  ces  lieux, 
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En  ce  même  palais ,  vous  cacher  à  mes  yeux  ? 
Ab  !  vos  soupirs,  seigneur,  sont  d*un  triste  pre'sage. 
Jette  seul  sur  les  bords  par  les  coups  de  l'orage , 
Ce  retour  souhaité,  les  dieux  ne  l'ont  permis 
Que  pour  vous  exposer  entre  vos  ennemis  I 
Ah  !  fuyons  ces  tyrans ,  et  leur  fureur  mortelle  ; 
Les  monstres  sont  plus  doux ,  la  mer  est  moins  cruelle. 
Pourquoi  reveniez-vous  ?  téme'raires  souhaits  ! 
Ciel  !  il  eût  mieux  valu  ne  le  revoir  jamais  ! 

ULYSSE. 

Ah  !  re\enez  à  vous.  Faut-il  que  ma  présence 
Puisse  de  vos  ennuis  aigrir  la  violence  ? 
De  tant  de  maux  divers  ,  qu'on  me  vit  endurer, 
■Votre  absence  est  le  seul  qui  m'ait  fait  soupirer  ; 
Et  si  j'ai  supporté  des  travaux  incroyables  , 
Si  je  n'ai  point  fléchi  sous  les  coups  redoutables 
Du  sort ,  des  éléments ,  et  des  dieux  opposés , 
Si  j'ai  franchi  les  mers  qui  nous  ont  divisés, 
C'est  par  la  seule  ardeur  de  vous  revoir  encore , 
Et  de  vous  rapporter  ce  cœur  qui  vous  adore. 
Ah  !  quand  je  vous  revois ,  quand  vous  me  revoyez, 
Pénélope ,  vos  pleurs  devroient  être  essuyés. 

PÉNÉLOPE. 

Eh  !  comment  vous  revois-je  ?  hélas  1  je  n'envisage 
Que  d'une  prompte  mort  l'épouvantable  image  I 
C'est  en  faisant  sur  vous  tomber  ces  coups  aflVeux, 
Qu'elle  s'arme  pour  moi  de  traits  plus  rigouieux  ! 
Sous  de  si  longs  ennuis  languissante ,  abattue , 
Aurois-je  pu  prévoir  le  dernier  qui  me  tue  ! 

ULYSSE. 

Je  viens  en  ce  grand  jour  terminer  vos  malheurs, 
Perdre  vos  ennemis ,  et  venger  vos  douleurs. 


ï54  PtîTËLOPE. 

Les  dieux  vont  décider  de  notre  destinée  ; 
Et  je  crois  qu'apaisant  cette  Laine  obiiinee, 
Dont  j  ai ,  jusques  ici ,  toujours  senti  les  coups , 
Fltchis  par  vos  vertus  ,  ils  combattront  pour  vous: 
Espe'rons.  A  vos  pleurs  je  deviens  trop  sensible , 
lorsque  je  dois  m'amier  d'un  courage  invin.cible^ 
Laissez-moi  vous  quitter. 

PÉNÉLOPE. 

Pour  courir  au  trépas  ? 
u  i  Y  s  s  E. 
Je  vais  vous  délivrer. 

PÉSÉLOPE. 

Je  veux  suivre  vos  pas. 

tJLYSSE. 

De  paroître  à  vos  yeux  je  devois  me  défendre': 
Vos  plaintes ,  vos  transports  se  feront  trop  entendre  ; 
Et  ces  cruels  tyrans  que  mon  bras  doit  punir, 
Avertis  par  vos  cris,  pourroient  nous  prévenir. 
Adieu ,  je  vais. . .  Hélas  !  que  pourrai-je  vous  dire  ? 
Percé  de  vos  douleurs ,  je  frémis ,  je  soupire  ; 
Je  m'arrête,  m'oublie,  et  me  laisse  attendrir! 
Ce  n'eu  est  pas  le  temps,  il  faut  vous  secourir. 

PÉNÉLOPE. 

Que  les  dietix  soient  fléchis,  qu'ils  soient  inexorables, 
Nos  destins  désormais  seront  inséparables. 
Je  ne  vous  qtiitte  plus. 

ULYSSE. 

Ne  me  retenez  pas  ; 
Attendez ,  espérez. 

PÉNÉLOPE. 

H  se  va  perdre,  héla» ! 
Suivons. 
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SCÈNE   IV. 

EURIMAQUE,  PÉNÉLOPE,  ERICLflE. 

iniCLÉE. 
De  vos  ennuis  cacliez  la  violence  : 
"Vous  découvrirez,  tout,  votre  ennemi  s'avance. 

E  u  R  I  M  A  Q  u  E. 
Il  fuit.  Il  croit  en  vain  éviter  mon  courroux  , 
L'impostrur ,  ]e  voulois  le  surprendre  avec  vous. 
Dieux  !  et  ce  dernier  trait  aurois-je  pu  m  attendre  ! 
Ce  n'est  point  un  faux  bruit  qui  vient  de  se  répandre  ? 
Yous  le  croyez  ? 

PÉNÉLOfE. 

Seigneur ,  je  crois  la  vérité. 
Mou  Ulysse  est  vivant. 

E  U  n  I  M  A  Q  U  E. 

Ah  !  j'eu  serois  flatté. 
Je  voudrois  qu'il  vécîit,  pour  sentir  mieux  ma  liaint  ; 
Que  mon  bonheur  craisât  et  sa  honte  et  sa  peiue; 
Qu'il  me  vît  en  ces  lieux  revêtu  de  ses  droits , 
Son  fils  chargé  de  fers ,  sou  peuple  sous  mes  lois. 
Faites-le  revenir  poui-  augmenter  ma  joie , 
Qu'un  si  fameux  triomphe  à  ses  yeux  se  déploie  : 
Mais  si  l'on  ne  l'a  pu  tiier  du  fond  des  mers , 
Il  en  devra  rougir  du  moins  dans  les  enfers. 
Songez  donc  qu'à  mes  lois  rien  ne  peut  vous  soustra'r' 
\'otre  ills  forme  eu  vain  un  projet  téméraire  ; 
J'ai  déjî  prévenu  ce  qu'il  pourroit  tenter, 
Mes  ordres  sont  doimés  pour  le  laire  arrêter. 
Et  quant  à  l'iinpo^t!  ur  qui  fait  revivre  L'iysse, 
En  préseucc  du  peuiile  on  le  livre  au  supplice. 


1x56  PENELOPE. 

Je  cours  pour  seconder  les  soins  d'Antinous.. 

L'arrêt  est  prononcé  ;  je  ne  pardonne  plus. 

scÈ?^E  y. 

PÉNÉLOPE.  P.RICLEE, 

PÉNÉLOPE. 

ÉroiT-CE  donc  ainsi  que  tous  deviez  m'eiiteudie  ? 
Grands  dieu»  I  étoit-ce  ainsi  qu'il  falloit  me  le  rendre , 
Cet  époux  demandé  par  des  vœux  si  constants  i 
Après  que  j'ai  pour  lui  soupiré  si  long-temps, 
Ce  héros  qui  du  sort  a  bravé  les  outrages, 
Sorti  de  cent  combats ,  sauvé  de  cent  naufrages , 
Viendra  dans  son  palais,  dans  le  sein  de  ses  dieux, 
Sous  une  main  indigne  expirer  à  mes  yeux  ! 
Traîtie,  de  qui  le  bias  s'arme  pour  son  supplice, 
^'e  frémissez-vous  point  en  regardant  Ulys>e  ? 
C'est  lui.  Je  veux ,  cruel ,  mourir  des  mêmes  coups. 

ÉniCLÉE. 

Madame  ! 

P  É  s  É  L  O  P  E. 

Hélas!  mes  cris  trahiront  mon  cpous. 
Oui ,  peut-être  qu'encor  leur  fureur  en  balance 
Wexerce  pas  sur  lui  toute  sa  violence; 
Peut-être  que  son  sang  leur  semble  à  dédaigner, 
Et  pour  quelques  moments  ils  pourront  l  épargner. 
Mais  s'ils  vont  découvrir  que  c'est  le  grand  Ulysse, 
Par  leur  Mche  fureur  il  faudra  qu'il  périsse; 
Excités  par  mes  cris ,  ils  vont  précipiter 
L'attentat  inhumain  que  je  veux  arrêter  î 
A  quoi  me  résoudrai-je  ?  où  courir  ?  Quelle  peine  ! 
La  craiiitc  me  reticut ,  q\und  mon  amour  m'eutraîne. 
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Courons,  clierclions  Ipbise-,  il  la  faut  employer 
Poiu-  suspendie. . . 

ÉRICLÉE. 

Le  ciel  semble  vous  l'envoyer. 

SCÈNE    yi. 

IPHISE,   PÉNÉLOPE,  ERICLKE. 

IPHISE. 

Que  faites-vous?  helasl  je  viens  de  voir  mon  père 

Suivre,  sans  m'ëcouter,  son  ardente  colèie. 

Arcas,  Antinous,  excitent  leurs  soldats  : 

Le  sang  de  l'étranger  ne  leur  suffira  pas  ; 

Ils  vont  perdre  le  prince.  Êtes-vous  sans  alarmes? 

Tout  le  peuple  est  troublé,  partout  brillent  les  armes. 

PÉNÉLOPE. 

Ah  I  vous  ne  savez  pas  quels  coups  me  font  souflVir  ; 
Mes  maux  sont  à  leur  comble,  et  je  u'ai  qu  à  mourir. 

IPHISE. 

Quoi  !  quel  vain  désespoir  de  votre  ame  s'enipare . 
Non ,  ai  racliez  le  prince  à  leur  fureur  barbare. 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  calmer  tous  les  esprits. 
Que  l'amour  de  mon  père  à  la  fin  ait  son  prix  ; 
E.  lui-même  aussitôt  dissipant  les  rebelles, 
Feia  tomber  le  fer  de  leurs  mains  criminelle j. 
Paroissez.  Hâtez-vous.  Le  prince  va  péiir. 
Ah  I  s'il  est  temps  eucor  je  vais  le  secouiir. 
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i58  PÉNÉLOPE, 

SCÈNE  VIL 

PÉNÉLOPE,   ÉRIGLÉE,   EURINOME. 

PÉNÉLOPE. 

Ne  ménageons  plus  rien  :  allons,  chère  Éricle'e, 
Montrer  toute  lliorreur  dont  mon  ame  est  comblée j 
Apprenons  à  ce  peuple  à  mourir  pour  son  roi. 

(h  Eiirinome  qui  entre.) 
Mon  exemple...  Eurinome ,  a!i  !  quel  est  top  efiioi  ? 
Jusqu'o'.i  va  des  tyrans  la  cruelle  injustice  ? 
Sur  l'e'tranger. , . 

E  tj  R  I  s  o  M  E. 
On  dit  qu'on  reconnoît  Ulysse  ; 
Q'-i'oa  l'immole ,  qu'il  meuit.  Un  combat  furieux , 
Un  spectacle  inouï  vient  d'effrayer  mes  yeiL\  : 
Je  n'ai  pu  discerner  qui  périt,  qui  se  venge  ; 
De  ciis,  de  sang,  de  morts,  c'est  un  affreux  mélange, 
J'entondois  :  C'est  Uhsse  I  Et  mille  bruits  confus 
Mél  ■vient  avec  son  nom  celui  d'Antinous. 
Le  roi ,  dit-on ,  cédant  au  nombre  qui  l'accable, 
Arrache  aussi  la  Vie  à  ce  monstre  exécrable, 
Télcmaque  entraîné  par  le  sort  inhumain , 
Pressé  dans  ce  palais ,  court  le  fer  à  la  main  j 
Pour  venir  jusqu'à  vous ,  sa  valeur  étonnante 
S'ouvre  par  cent  combats  une  route  sanglants  ) 
àous  ses  pas. . .  Il  paroi  t. 
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SCÈjNE    VIII. 

lELÉMAQrE,  PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE,  EURINOME» 

PÉNÉLOPE. 

Mon  fils ,  où  courez-vous  ? 
Venez ,  mourons  ensemble. 

T  É  L  É  M  A  g  U  E. 

Ah  1  !e  riel  est  pour  nous. 
Mon  père  est  triomphant;  sa  valeur  invincible'. . . 
Aoi) ,  plutôt  quelque  dieu  sous  sa  forme  est  visible  ; 
Et  ce  miracle  est  tel ,  que  venant  de  le  voir, 
J'ai  peine  enoot  moi-même  à  le  bien  conceyoir; 

PÉKÉDOPE. 

Dieyx  justes  ! 

TÉIÉMAQUE. 

•  Des  tyrans  l'iraplacaJJe  colère , 
Le  traitant  d'imposteur,  voulait  perdre  mon  père; 
Et  par  un  cliûtiment  célèbre  et  signalé, 
Qu'aux  yeux  de  tout  le  peuple  on  le  vît  immolé. 
Dès  qu'il  sort  du  palais,  leurs  soldats  l'environnent  ; 
Il  marche,  il  se  fait  jour,  ses  regards  le's  étonnent  : 
Sur  les  degrés  du  temple  enfin  il  est  monté, 
D'un  air  tel  que  l'auroit  Jupiter  irrité: 
Traîtres  ,  s'écria-t-il ,  dont  la  lâche  insolence 
Désola  ntes  états  pendant  ma  longue  absence. 
Et  fjiii  persécutant  et  ma  femme  et  mon  fils  , 
Pensiez  voir  par  ma  mort  vos  crimes  impunis} 
Je  vis  ,  me  voici  prêt  à  me  faire  justice  ; 
Aux  coups  (jui  vont  tomber,  recor.noissez  Ulysse  : 
Allons,  Eumée,  h  moi ,  Mentor,  Pbilétius. 
Là  d'un  bras  foudroyant  il  perce  Antinaiis. 
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Je  crie  à  haute  voix  :  C'est  le  roi ,  c'est  mon  père  ; 
Et  fonds,  en  l'imitant,  sur  la  garde  étrangère. 
Arcas,  les  plus  mutins  sont  d'abord  renverses. 
Nos  fidèles  amis ,  d'un  beau  zèle  pousses , 
Animent  tout  le  peuple  ;  il  se  déclare ,  il  s'arme  - 
Parmi  les  ennemis  tout  se  trouble,  s'alarme, 
Tout  s'ébranle,  tout  fuit,  rien  n'ose  résister, 
Et  l'effroi  dans  les  flots  les  fait  précipiter. 
Dérobant  Eurimaque  à  sa  perte  cpitaine , 
Je  l'ai  dans  les  vaisseaux  fait  conduire  avec  peine. 
O  ciel  !  que  ne  peut  point  la  présence  des  ruis  ? 
Mon  père ,  en  se  nommant ,  a  repris  tous  ses  droits  ; 
F,t  son  aspect  auguste,  e<  ses  coups  redoutables 
Ont  désarmé  soudain  ,  ou  puni  les  coupables  ; 
Les  plus  rebelles  cœurs  rentrent  dans  le  devoir. 
Tout  reconnoît  déjà  ses  droits  et  son  pouvoir. 
Tandis  fp.ie  sa  victoire  exige  sa  présence, 
Son  ordre  auprès  de  vous  m'envoie  en  diligence. 
J'ai  cliassé  les  soldats  qui  gardoient  ce  palais, 
Et  leur  indigne  sang  a  lavé  leurs  forfaits. 
Venez  donc  voir  Ulysse  au  milieu  de  sa  gloire. 
Son  cœur  attend  de  vous  le  prix  de  sa  victoire. 
Je  vais  trouver  Ipbise  ;  et  dans  son  triste  effroi , 
Lui  rendre  en  ce  moment  les  soius  que  je  lui  doi. 
Que  veut  Eumée  ? 


ACTE  V,  SCÈÎVE  IX.  i6i 

SCÈNE    IX. 

EUMÉE,  TF.LÉMAQUE,  PKXKLOPE,  ÉRICLÉE, 
ELRllSOME. 

EUMÉE. 

Enfiîî  tout  se  calme  en  Itliatjiie, 
Mais  votre  soin  n'a  pu  conserver  Eiuimaquc  : 
Lorsqu  il  croyoit,  spi<;neur,  aborder  ses  vaisseaux, 
L'esquif  qui  le  portoit ,  s'abîme  sous  les  eaux. 

télémaque. 
Et  que  devient  Iphise  ? 

E  U  M  É  E. 

Elle  ignore  sa  perte. 
Ulysse  vous  attend ,  pour  aller  voir  Laerte , 
Madame. 

TÉLÉMAQCE. 

Pardonnez  si  mon  empressement 
Cherche  Iphise. . .  » 

P  É  .'î  É  L  O  P  E. 

Suivez  ce  tendre  mouvement. 
Enfin,  dieux  tout  puissants  qui  m'avez  exaucée, 
De  mes  longues  douleurs  je  suis  récompensée  ! 
Mais  ce  bonheur,  mon  fils ,  qu'ils  rendent  à  mes  vœux, 
îiie  seroit  pas  parfait,  si  vous  n'étiez  heureux. 


FI»    DE    PENELOPE. 
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ANDRONIC, 

TRAGEDIE, 

PAR    CAMPISTRON, 


Représentée,  pour  la  première  fois,  le  8  février 
iG85. 


NOTICE 

SUR  CAMPISTRON. 


Jeas  Galbeut  de  Campisthon  naquit  à  Toulouse 
en  i656,  d'une  bonne  famille  de  cette  ville.  S«n 
père,  procureur  général  des  eaux  et  forêts,  près  le 
parlement  de  Toulouse ,  lui  fit  donner  une  édu- 
cation soignée  dont  il  profita.  Le  jeune  Cam^pistron 
n'avoit  encore  montré  aucun  penchant  pour  la 
poésie ,  lorsqu'une  affaire  d'honneur  l'éloigna  de 
sa  patrie.  La  passion  qu'il  avoit  conçue  pour  rme 
demoiselle  de  Toulouse  lui  suscita  un  duel  dans 
lequel  il  fut  blessé.  Ses  parents,  craignant  les  suites 
£e  cette  affaire  et  plus  encore  celles  de  son  amour, 
l'envoyèrent  à  Paris.  II  prit  bientôt  au  sein  de  la 
capitale  le  goût  du  théâtre  et  des  vers.  Guidé  pat 
Racine  dans  la  carrière  dramatique ,  il  essaya  de 
marcher  sur  ses  traces,  et,  s'il  n'atteignit  jamais 
les  charmes  de  sa  poésie,  du  moins  est-il  de  tous 
Mos  auteurs  celui  qui  a  le  plus  approché  de  ce  grand 
maître  par  la  sage  conduite  et  l'excellente  contex- 
ture  de  ses  ouvrages.  Le  premier  qu'il  donna  fut 
Virginie.  Cette  tragédie  ,  représentée,  pour  la  prc- 
œièrefois,lc  i  2  février  i683,n"eut  qu  un  médiocre 
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succès.  L'année  suivante  ,  Campistron  fit  jouer 
Arminius  :  cette  pièce  réunit  tous  les  suffrages ,  et 
lui  fit  une  sorte  de  réputation  qui  fut  bientôt  soli- 
dement établie  par  Andronlc  et  Alcibiade.  La  pre- 
mière de  ces  tragédies ,  mise  au  théâtre  le  8  février 
i685,  eut  vingt-cinq  représentations  dont  le« 
vingt  premières  à  prix  double.' ^/ciZ>(a(^ej  donnée 
le  28  octobre  de  la  même  année,  fut  jouée  qua- 
rante fois. 

Trois  ans  après  parut  Thocion^f^nl  obtint  onze  re- 
présentations. Cette  tragédie  fut  suivie  àePhraart* 
dont  un  ordre  supérieur  fit  interrompre  les  repré- 
sentations ,  et  qui  n'a  jamais  été  imprimée. 

Adrien,  tragédie  mise  au  théâtre  le  1 1  janvier 
iCgo  ,  n'eut  que  huit  représentations. 

Tiridate,  donnée  l'année  suivante,  eut  un  bril- 
lant succès  et  attira  la  foulé  pendant  vingt-cinq 
veprésentations. 

Aélius  tragédie,  reiprésentée  le  28  janvier  1693, 
fut  jouée  quinze  fois ,  mais  n'a  point  été  reprise  ni 
imprimée. 

Dès  1684  Campistron  avoit  fait  preuve  de  ta- 
lent pour  la  comédie  dans  l' Amante  amant,  pièce 
en  cinq  actes  qu'il  avoit  composée  pour  la  femme 
de  Raisin ,  laquelle  désiroit  jouer  un  rôle  de  tra-« 
vestissemcnt.  Le  Jaloux  désabusé,  comédie,  qu'il 
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donna  le  1 3  décembre  1 709 ,  fut  dès-lors  icgardce 
comme  une  fort  bonne  pièce,  et  tiendra  toujours 
une  place  distinguée  parmi  les  bons  ouvrages  de 
ce  genre. 

L'esprit  et  les  talents  de  Carapistron  lui  ob- 
tinrent plusieurs  places  lucratives.  Sa  valeur  daiw 
Ics  armées  lui  mérita  des  décorations  militaires.  Il 
étoit  de  l'Académie  françoise,  lorsqu'il  mourut  le 
1 1  mai ,  1723,  presque  subitement ,  d'un  abcès  au 
poumon. 


PERSONNAGES. 

CoLOJEAS  Paléolo&ie,  Enîpereur  de  Grèce. 
Int>"E,  fille  de  l'Empereur  de  Trébisonde,  et  femme  de 

l'Empereur. 
An  DU  ON  ic,  fils  de  l'Empereur. 
LÉ( 


rlARCÈ>'E,     j 


,    ministres  d'État, 
M 

LÉoscE ,  envoyé  des  Bulgares  auprès  de  l'Empefcur. 

EuDOXE,  gouvernante  d  Irène. 

KarCee,  confidente  d'Irène. 

Maatia»  ,  confident  d'Andronic. 

/officiers  des  sardfs  de  l'Empereur. 
GELAS,  i  °  ^ 

CnispE ,  officier  de  l'Empereur. 

Gardes. 


r.»  scène  est  à  Coostanlinoplc ,  autrefois  Bjzance ,  dani 
le  palais  de  l'Empereur. 


ANDRONIC, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE  I. 

mArcène,  crispe. 

M  A  R  C  È  N  E. 

v^uoi  !  malgré  nos  chagrins  et  notre  longue  Iiaine, 
Léon ,  dis-tu ,  demande  à  parler  à  Maicènc  ? 
A  moi  !  Me  dis-tu  vrai  ?  piiis-je  le  croire  ainsi  ? 

en  ISPE. 
Oui,  seigneur,  et  bientôt  il  doit  se  rendre  ici. 

MARCÈNE. 

Est-il  quelque  intérêt  assez  fort  sur  son  âme 

Pour  contraindre  un  moment  le  courroux  qui  1  enflamme , 

Après  que  si  long-temps ,  soigneux  de  m'offenser, 

Et  dans  tous  mes  desseins  prompt  à  me  traveiser, 

Il  a  tenté  cent  fois  d'usurper  ma  puissance , 

Et  l'emploi  glorieux  que  j'exerce  à  Byzance? 

Four  moi,  je  l'avoiierni ,  dans  ma  haine  afienni. 

Je  ne  regarde  eu  lui  qu'un  mortel  ennemi  ; 

Et  ma  faveur  sans  cesse  à  la  sienne  contraire, 

Me  venge  assez  des  maux  qu'il  a  voulu  me  faire. 

ThiJâtre     Tiagcdics.   I.  l5 
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Je  l'attendrai ,  pourtant,  et  pour  éti'e  éclairci 
Des  sentiments  secrets  d'un  homme. .. 

CRISPE,   l'interrompant. 

Le  voici. 

SCÈNE   IL 

LÉON,    MARCÈNE,    CRISPE. 

LÉON,   À   Crispe. 
Que  l'on  nous  laisse  seuls. 

(Crispe  sort.) 

SCÈNE    III. 

MARCÈNE,  LÉON. 

X.ÉON. 

SEic.recm ,  puis-je  prétendre 
Qu'avec  tranquillité  vous  daig.iertH.  m'entendre  ; 
Et  que  ,  de  vos  soupçons  interrompant  le  cours , 
Vous  pourrez .  sans  contrainte ,  écouter  mes  discours  ? 

M  ARCÈNE. 

Je  ne  puis  vous  celer  ma  surprise  secrette  ; 
Mais,  dans  quelque  embarras  où  ce  discours  me  jette, 
Parlez.  Ne  craignez  rien  en  vous  ouvrant  h  moi. 
Je  le  jure,  seigneur,  liez-vous  a  ma  foi. 

LÉO  V. 

Il  suQit;  ce  serment  a  dissipé  ma  crainte, 
Et  je  vais  m'expliquer  sans  détour  et  sans  feinte. 
Depuis  plus  de  vingt  ans,  vous  le  savez ,  seigneur, 
Nous  conduisons  tous  deux  l'esprit  de  1  Eniperciu-; 
Il  partage  entre  nous  son  cœur  et  sa  puissance, 
Et  uous  dictous  toujours  les  ordie»  qu'il  dispensa. 
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Du  rang  que  vous  ttnez,  confus,  désespéré. 
Pour  vous  en  dépouiller  j'ai  cent  fois  conspiré^ 
Et  vous ,  que  contre  moi  poussoit  la  même  envie , 
Vous  avez  attaqué  ma  faveur  et  ma  vie. 
ïe  ne  craiguois  que  vous  :  vous  ne  craigniez  que  moi , 
Et ,  puisqu'il  faut  ici  parler  de  bonne  foi , 
C'étoit  avec  raison  que ,  jaloux  l'un  de  l'auti-e , 
Yoiis  craigniez  mou  pouvoir,  que  je  craiguois  le  vôtro, 
Puisque  chacun  de  nous  estimant  son  rival 
TreniLlolt  qu'à  sa  fortune  il  ne  devînt  faîa». . 
Persuadés  tous  deux ,  en  voulant  nous  dr'  >"  ire , 
Qu'un  de  nous  suffisoit  pour  gouverner  l'empire. 
Souvent  nos  démêlés  étant  près  de  finir, 
L'Empereur  a  pris  soin  de  les  eacretenir. 
Nos  chagrins  l'ont  ser^i  bien  mieux  que  notre  zèle. 
Chacun  de  nous  étoit  un  ministre  fidèle , 
Dont  les  yeux  attachés  sur  un  seul  ennemi , 
Toujom-s  dans  son  devoir  le  tenoient  afl'ermi. 
Ainsi,  tant  qu'ont  duré  nos  haines  mutuelles, 
L'Empereur  a  joui  du  fruit  ds  nos  querelles. 
Il  faut  les  terminer  ;  le  jour  en  est  venu. 
L'état  de  cette  cour,  seigneur,  vous  est  connu  : 
Depuis  près  de  deux  mois  qu'en  épousant  Irène 
L'Empereur  s'est  lié  d'une  nouvelle  cliaîne  , 
Qu'enlevant  la  princesse  à  sou  fils  indlheureux 
D'une  foi  tant  jurée  il  a  rompu  les  nœuds ,  • 
Andronic  tout  entier  se  livre  à  la  colère  ; 
Et  si  dans  ses  transports  il  épargne  son  père , 
S  il  le  respecte  encore ,  ali  I  croyez  que  sur  nous 
Il  en  fera  tomber  les  plus  funestes  coups. 
Il  impute  à  nos  soins  sa  triste  destinée. 
Il  croit  que  pour  résoudre  un  second  liyménée , 
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Enfin ,  pour  en  former  les  injustes  liens , 
L'Empereur  a  suivi  vos  conseils  et  les  miens. 
Nos  périls  sont  égaux,  nos  craintes  sont  communes, 
Seigneur  ;  associons  nos  cœurs  et  nos  fortunes , 
Et,  pour  nous  maintenir,  hâtons-nous  de  dresser 
Un  rempart  qu'Andronic  ne  puisse  renverser. 

M  A  R  c  i:  N  E. 
Je  ne  sais  si  je  puis,  avec  quelque  assurance, 
Seigneur,  de  vos  discours  bannir  la  àéiiance  ; 
Mais  personne  en  ces  lieux  ne  peut  nous  écouter  : 
Kous  sommes  seuls ,  enfin ,  qu'aïuois-je  h  redouter  ? 
Çnand  vous  m'accuseriez ,  votre  seul  témoignage 
Ne  peut  contre  ma  foi  donner  le  moindre  ombrage. 
Je  connois  là-dessus  l'esprit  de  l'Empereur. 
Je  vais  donc  vous  répondre  et  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Seigneur,  de  vos  avis  je  vois  uop  l'importance. 
Le  prince  est  plus  à  craindre  encore  qu'on  ne  pense: 
Il  régnera;  comment  nous  pourrons-nous  sauver? 
Poiu-  moi,  qui  fus  chargé  du  soin  de  l'élever. 
Je  me  suis  fait  long-temps  une  pénible  étude 
De  percer  les  raisons  de  son  inquiétude. 
Vous  savei  que  toujours ,  solitaire  ,  inquiet , 
Farouche ,  il  a  pani  ne  vivre  qu'à  regret  ; 
Grâce  âmes  soins,  j'ai  lu  jusqu'au  fond  de  son  ame; 
J'ai  vu  son  désespoir  :  ran:bition  l'enflamme; 
Au  désir  de  régner  sans  cesse  abandonné, 
Tout  lui  déj)laît  ici  n'étant  point  couionné. 
Quelque  soin  qu'on  ait  pris  d'abaisser  son  cour.ige, 
De  domter  son  orgueil  dans  un  long  esclavage. 
On  l'a  vu  chaque  jour,  loin  de  s'immilier, 
Se  raidir  contre  nous  et  devenir  plus  fier. 
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Trop  instruit  de  ses  droits,  trop  plein  de  sa  naissance, 

Il  ne  sauroit  souffrir  la  moindre  dépendance  ; 

Mais  surtout  j'ai  connu  que  son  rœur  est  épris 

D'une  invincible  horreui'  contre  les  favoris. 

Il  voit  notre  pouvoir  dans  la  cour  de  son  jx-re , 

Seigneur,  comme  un  larcin  que  nous  osons  lui  faire  ; 

Et  si  de  l'Empereur  il  souhaite  la  mort, 

C'est  plus  pour  nous  punir  que  pour  changer  de  sort. 

Voilà  quel  est  le  prince  ;  et  je  puis  dire  encore, 

Çu'il  est  cher  à  la  cour,  qac  le  peuple  Tadore. 

Dès  l'eiifauce,  affectant  une  fausse  pitié, 

11  s'est  de  tout  l'empire  attire'  l'amiiié. 

Vous  voyez  qu'il  soutient  les  rebelles  Bulgares  : 

Chaque  jour  l'envoyé  de  ces  peuples  barbares 

L'entretient,  le  consulte,  et  près  de  l'Empereur 

Andronic  l'a  flatté  de  toute  sa  faveur. 

Ah  I  rendons  pour  la  paix  leur  projet  inutile  : 

Que  serions-nous  tous  deux  dans  un  état  tranquille? 

L'Empereur,  libre  alors  de  craintes  et  de  soins, 

Etant  plus  absolu ,  nous  écoutcroit  moins. 

En  vain  de  sa  tendresse  il  nous  donne  des  marques  : 

Il  est,  n'eu  doutez  point .  comme  tous  les  monarques 

Qui  d'une  égale  ardeur  chérissent  nos  pareils , 

Et  des  plus  grands  bienfaits  adii-tent  leurs  conseils , 

Taudis  que  le  désordre,  ou  le  destin  conti'aire, 

Rendent  à  leur  grandeur  ce  secours  nécessaire  ; 

Mais  après  le  danger,  à  l'abri  du  malheur, 

Leur  ardente  amitié  perd  toute  sa  chaleur. 

T*ous  devenons  suspects  en  cessant  d'être  utiles  : 

Kos  services  passés  sont  de  foibles  asiles  ; 

On  ne  veut  plus  nous  voir  avec  les  mêmes  yeux  : 

Ce  (ju'on  louoit  jadis  est  un  crime  odieux , 

i5. 
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Et  l'exil ,  la  prison...  que  dis-je  ?  uue  mort  p)  onipte 

Chez  la  postérité  fait  passer  notre  honte. 

D'autant  plus  malheureux  (ju 'accablés  de  douleurs 

Tout  le  inonde  irrité  nous  refuse  des  pleurs  ; 

Qu':.u  milieu  des  fureurs  que  sur  nr^us  on  dcj)loie, 

Jîos  maux  font  le  sujet  de  la  publique  joie. 

Que  le  peuple  triomphe,  et  loin  de  s'attendrir. 

Se  plaint  qu'on  nous  fait  grâce  en  nous  faisant  mourir  ! 

LÉ  os. 
Oui ,  seigneur,  prévenons  le  retour  ordinaire 
Qui  du  sort  indigné  nous  montre  la  colère  ; 
"Occupons  l'Empereiu-  ;  ne  le  laissons  jamais 
Goûter  le  plein  bonheur  d'une  profonde  paix. 
Ainsi ,  maîtres  de  tout ,  nous  n'aurons  plus  de  maître , 
Et  le  fier  Andrenic...  mais  je  le  vois  paroitre. 
L'euvojé  raccompagne,  et  Mai-tian  aussi. 

SCÈNE    IV. 

LÉONCE,  MARTIAN,  ANDRONIC,  MARCÈNE, 
LÉON. 

ASDROSIC,  (I  Léonce. 
Je  vais  leur  en  parler  ;  ils  sont  tous  doux  ici. 
Léonce ,  vous  verrez  avec  combien  de  zèle 
Des  peuples  opprimés  je  défends  la  querelle.  .■ . 

(a  Marcelle  et  n  Léon.) 
Vous ,  dont  les  seuls  avis  et  la  pleine  faveur, 
Au  gré  de  vos  désirs ,  font  agir  l'Empereur, 
Portez-le  a  la  clémence ,  et  faites  qu'il  se  rende, 
Qu'il  accorde  la  paix  que  Léonce  demande , 
Et  cesse  d'accabler  du  sort  le  plus  cruel 
Ln  peuple  malheureux  et  non  pas  crijuiacl. 
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Presser  ,  n'épargnez  rien ,  secondez  mon  envie  ; 
Qu'on  me  laisse  partir,  que  j'aille  eu  Bulgarie: 
Des  peuples  ébranles  j'assurerai  la  foi. 
J'en  reponds ,  si  l'on  veut  s'en  reposer  sur  moi. 
Songez  que  vos  conseils  ont  causé  ma  misère; 
Que  si  j'obtiens  par  vous  cet  aveu  de  mon  père, 
■En  faveur  de  vos  soins,  je  puis  tout  oublier, 
Que  je  m'abaisse .  enfin ,  jusqu'à  vous  en  prier. 

M  A  n  c  È  N  E. 
Ah  !  seigneur. . . 

ANDROsiC,   i' interrompant. 

C'est  assez.  Il  me  reste  à  vous  dire 
Que  je  dois  être  un  jour  le  maître  de  l'empire. 
Laissez-moi. 

(Marcène  et  Léon  sortent.) 

SCÈNE  V. 

ANDRONIC,  LÉo.^CE,  MARTIAN. 

LÉONCE,  à  Andronic. 
Sur  l'espoir  d'obtenir  votre  appui, 
Seigneur,  nous  nous  flattons! 

ANDRONIC. 

Eh  !  que  puis-je  aujourd'hui? 
Hëlas  !  plus  malheureux  encor  que  vous  ne  l'êtes, 
Rien  ne  peut  réparer  les  pertes  que  j'ai  faites  ! 
Et  vous  pouvez  un  jour,  par  une  douce  paix 
Perdre  le  souvenir  des  maux  qu'on  vous  a  faits, 
L'Empereur  doit  ici  vous  voir  et  vous  entendre. 
Il  l'a  promis...  Il  vient...  Je  vais  tout  entreprendre; 
Trop  heureux  si  mes  soins  donnent  à  vos  états 
Ce  repus  souhaité,  dont  je  ne  jouis  pas  I 


t:G  Aîs'DRONIC. 

SCÈ^SE  M. 

L'EMPERKLR,   GARDES,   ANDRONIC  ,   LÉO^iCIi 
MARTLAN. 

ANDnosiC  ,h  l'Empereur ,  en  allant- aii-Jevanl  de  lui. 
SEiGHEun,  Léonce  encor  vous  deniaudc  audience; 
Et  vous  avez  daignez  m'assurer. . . 

l'  E  M  P  Z  U  E  u  n ,  t'iiilerrompant. 

Qu'il  s'avance. 
LÉONCE,  se  jelanl  aux  pieds  de  l'Empt  renr. 
Permettez- vous,  seigneur,  qu'embrassant  vos  genoux, 
J'ose  vous  supplier  d'écouter. . . 

l' EMPEREUR,    l'uilerrompanl. 
Levez-vous, 
t  É  o  s  C  E ,  à  part  ,  en  se  relevant. 
Fais  si  bien ,  juste  ciel ,  que  ma  plainte  le  touche  ! . . .    • 

(h  l'Empereur.) 
Tout  un  peuple ,  seigneur,  vous  parle  par  ma  bouche  ; 
Un  peuple  qui  toujours  à  vos  ordres  soumis, 
Fut  le  plus  fort  rempart  contre  vos  ennemis, 
Kt  de  qui  la  valeur ,  justement  renommée , 
Se  lit  craindre  cent  fois  à  l'Europe  alarmée , 
Quand  votre  illustre  père,  achevant  ses  ex|)ioits, 
Se  vit  et  la  terreur  et  l'arbitie  des  rois. 
Vous  le  savez,  seigneur,  ce  peuple  iua{:;nanime 
Fut  toujours  honoré  de  sa  plus  tendre  c<tinie , 
El  ce  digne  héros  pour  ses  fameux  combats 
Choisissoit  parmi  nous  ses  chefs  ei  ses  soldats. 
Cet  heureux  tcn.ps  n'est  plus;  ces  guerriers  iutrépides 
Sont  eu  proie  aux  fureurs  de  gouvcrueurs  avides. 
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lUS  des  fers  odieux  leur  cœur  est  alxiitu  : 
I  rigueur  de  leur  sort  accable  leur  vertu. 
)Ut  se  plaint,  tout  géniit  dans  nos  tristes  provinces, 
!s  chefs  et  les  soldats  et  le  peuple  et  les  princes, 
laque  jour  sans  scrupule  on  viole  nos  droits, 
;  l'on  compte  pour  rien  la  justice  et  les  lois. 

I  \aiii  NOS  ennemis  à  nos  peuples  soutiennent 

ue  c'est  de  votre  part  que  leuis  ordres  nous  viennent. 
)»,  vous  n'approuvez  point  leurs  sanglants  attentats, 
dirai  plus  ,  seigneur,  vous  ne  les  savez,  pas. 

II  1  si.  pour  un  moment ,  vous  pouviez  voir,  vous-même , 
)ur  quels  coups  on  se  sert  de  votre  nom  supicme , 

ue  ce  saint  nom  ne  sert  qu'à  nous  tyranniser, 
u'à  mieux  lier  le  joug  qu'on  nous  veut  imjxiser; 
lors  de  vos  sujets ,  moins  Empereur  que  pire , 
ous  ne  songeriez  plus  qu'à  finir  leur  misère , 
;  qu'à  punir  bientôt ,  avec  sévérité' , 
;s  indignes  abus  de  votre  autorité  ! 
nlîn,  si  l'on  a  vu  nos  peuples  en  furie 
armer  pour  maintenir  les  droits  de  ht  patrie, 
igneur  ,  nos  gouverneurs  sont  les  plus  criminels  ; 
>  nous  ont  trop  appris  à  devenir  cuiels  1 
jur  vous  nous  conservons  la  foi  la  plus  constante  : 
mt-il  vous  en  donner  quelque  preuve  éclatanie  ? 
îut-il ,  pour  soutenir  l'honneur  de  votre  rang , 
rodiguer  tous  nos  biens,  verser  tout  notre  sang? 
aut-il ,  nous  exposant  aux  horreurs  de  la  guerre, 
livre  vos  étendards  jusqu'au  bout  de  la  terre  ? 
ous  nous  verrez,  contents  au  milieu  des  déserts, 
raver ,  pour  vous  servir ,  tous  les  périls  offerts , 
t  mériter  de  vous,  en  cherchant  à  vous  plaire, 
es  bontés  dont  jadis  nous  combla  votre  père. 
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Mais  s'il  faut  chaque  jour,  par  de  nouvcaiix  tyrans. 

Voir  piller  nos  maisons,  niassa^rei  nos  parents, 

Et  les  trésors  tirés  du  sein  de  nos  provinces , 

Rendre  ces  inhumains  plus  puissants  que  nos  princes; 

Je  l'avouerai,  seigneur,  nos  peuples  irrités 

S  emporteront  toujours  contre  leurs -cruautés. 

C'est  à  vous  de  jo^er  en  prince  légiiime , 

S'il  faut  ou  nous  absoudre ,  ou  punir  notre  crime. 

Si  vous  nous  condamnez ,  pleins  de  respect  pour  vous  , 

Seigneur,  sans  murmurer,  nous  souffrirons  vos  coups; 

Mais  du  moins  rejettez  les  avis  sanguinaires 

Des  perfides  auteurs  de  toutes  nos  mist  res. 

Prononcez  par  vous-même ,  et  ne  consultez  pas 

Des  cœurs  iutéressés  à  troubler  vos  états. 

l'empeueuh. 
Ainsi  vous  espérez  avec  cet  artifice 
Dérober  votre  tête  au  plus  juste  supplice. 
Que  dis-je  ?  vous  voulez  me  prescrire  des  lois  , 
Que  pour  régner  enfin  j'emprunte  votre  voix. 
C'est  à  vous  d'obe'ir,  sans  vouloir  vous  défendre. 
Aux  ordres  qu'en  mon  nom  on  vous  a  fait  entendre  ; 
Et  si  je  n'écoutois  que  mes  ressentiments, 
Je  ne  vous  répondrois  que  par  des  cliûtiments. 
Mais  je  veux  bien  encor  suspendre  ma  colore. 
Je  verrai  s'il  faut  être  indulgent  ou  sévère. 
Allez  ;  je  suis  instruit  de  vos  prétentions, 
El  vous  saurez  bientôt  mes  résolutions. 

(Léonce  sort.) 
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SCÈNE   yiL 

L  i^MPEREUR,  ANDRONIC,  MARÏIAN,  carbes. 

l'empereuu,  à  Androiiic. 
lu  l)ien  ,  parlerez-vous  encor  pour  ces  rebelles, 
.-"rince  .'' 

A  S  D  R  O  N  I  C. 

Vous  n'avez  point  de  sujets  plus  fidèles  ; 
"i ,  malgré  vos  bontés  pour  leurs  persécuteurs, 

ur,  vous  frémirez  d'apprendre  leurs  niallieurs  : 
:;ereur,  mon  aïeul ,  dont  les  vives  lumières 
:.:^aloient  le  grand  cœur  et  les  vertus  guenières, 
\dmua  leur  valeur,  s'applaudit  de  leur  foi. 

L'EWPEREUr.. 

>on  exemple  aujourd'hui  ne  conclut  rien  pour  moi. 

A  N  D  B  o  N  1  c. 

îh  bien ,  puisque  votre  ame ,  encor  trop  irritée  , 
lefuse  à  leurs  soupirs  la  grâce  méritée, 
jOiifiez-moi  leur  sort.  Il  faut  que  mes  ifavaioc 
Des  Uulgares  trahis  assurent  ie  repos  ; 

1  feut  que  j'aille 

l' EMPEREUR,  l'iiiterrompanU 
Vous? 

ANDRONIC. 

Permettez  que  je  parte  ; . 
De  ces  lieux ,  pour  un  temps ,  souffrez  que  je  m'écarte. 
Tout  m'en  presse,  seigneur  ;  un  peuple  que  je  plains, 
Et  aui  brûle  de  voir  son  destin  en  mes  mains, 
L*  désir  de  calrneii  les  troubles  de  l'empire , 
Et  bien  d'autres  raisons,  que  je  ne  puis  vous  dîre. 


i8o  AKDRONIC. 

l'  E  M  P  E  n  E  U  R. 

Vous,  sorlir  de  Ryzaiice,  et  quitter  cette  cour? 

A  N  D  u  o  s  I  c. 
Oui,  j'exige  de  vous  cette  marque  d'amour. 
3ic  rcfuserez-vous  une  première  grAre  ? 
Seigneur,  si  le  succès  répond  à  mon  audace, 
Vous  counoitrez  bientôt,  par  cet  illustre  cmiiioi , 
Ce  que  l'empire  un  jour  doit  attendre  de  moi. 

l'e  M  p  E  R  E  u  R. 
Je  ue  sais  que  juger  d  un  discours  qui  m'étonne  ! 
A  quel  bizarre  soin  votre  esprit  s'abandonne  ! 
Pourquoi  quitter  des  lieux  où  tout  vous  est  soumis, 
Pour  courir  vous  jeter  parmi  nos  ennemis  ? 
Vous  êtes  dans  Byzance,  où  ma  cour  vous  adore. . . , 
Çuel  étrange  projet  1  je  le  répète  encore  : 
Pour  des  pcuplt's  ingrats  faut-il  vous  empresser? 
Prince,  consultez-vous;  je  vous  laisse  y  penser. 

(Il  iurt  avec  les  gardes.) 

SCÈNE  yiIL 

ANDRONIC,  MARTI  AN. 

ANDRONIC. 

Lt  dessein  en  est  pris,  rien  ne  m'en  peut  distraire. 
Hûtons ,  cher  Martian ,  un  départ  nécessaire  : 
Abandonnons  des  lieux  où  je  ne  puis  rien  voir 
Qui  ne  me  soit  l'objet  d'un  mortel  désespoir  I 

MARTIAN. 

Eh  quoi  !  vous  flattez-vous  que  loin  de  celte  ville. 
Que  sous  un  autre  ciel  vous  serez  plus  tranquille? 
Non  ,  seigneur,  vos  chagrins  ne  vous  quitteront  pas: 
Cliangerez-vous  de  cœui-  en  diaiigcant  de  climats? 
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El  crovez-vous  sentir  en  sortant  de  Byzanre 
Des  transports  moins  pressants  et  plus  d'indiflercncc  ? 

A  >•  D  H  o  5  1  c. 
Koii ,  non ,  d'aucun  repos  je  n'ose  me  flatter  : 
C  en  est  fait,  mes  toumients  ne  me  bauioient  quitter. 
Loin  de  guérir  des  traits  dont  ri, on  ame  est  blessée 
Je  n'en  puis  seulement  concevoir  la  pensée. 
Irène  est  trop  charmante ,  et  je  sens  mon  amour, 
Sans  espoir,  sans  désirs,  s'accroître  chaque  jour. 
Je  !a  vis.  je  l'aimai  dès  sa  plus  tendre  enfance; 
Cet  amour  s'est  nourri  de  cinij  ans  d'e.spt'rauce  ; 
Ses  yeux  sont  plus  pul-sants  qu'ils  ne  l'étoient  alors , 
Et  je  ff.ois  contre  eux  d'inutiles  eTorts  I 
Mais  ce  feu  mall:ciireu.'c  que  je  ne  puis  éteindre  , 
PtHit-fltre  plus  1  n^-temps  ne  pourioit  se  cintraindre. 
Je  ne  puis  voir  mon  ptre  avec  tranquillité 
Possesseur  d'un  trésor  que  j'avois  mérité. 
11  m'a  fait  tiop  de  maus  en  m  culev  ant  Irène  ! 
Il  s'élève  eu  mon  cœur  des  sentiments  de  haine 
<^ue  toute  ma  vertu  ne  sauroit  étouffer. 
Ce  n'est  qu'en  m'éloignant  que  j'en  puis  triompher. 
Je  sais  tous  les  égards  que  je  dois  à  mon  père , 
Et  le  ciel  m'est  témoin  comme  je  le  révère  ! 
Je  voudrois  faire  plus,  mais  il  m'a  tout  ôté. 
Son  choix...  n'en  parlons  plus...  Je  suis  trop  agité. 
Je  ni  me  connois  plus  ,  et  je  me  crains  moi-m^me. 
Je  suis  jeune,  jaloiii.;  j'ai  perdu  ce  que  j'aime. 
Fuyons  ;  n'exposons  point  ma  trcml'laute  vertu 
Au  remords  éternel  d  avoir  mai  comLattu  ! 

MARTIAL. 

Que  je  vous  plains ,  seigneur  I  que  vofre  destinétt 
Pai  ce  fimcste  amour  devient  infortunée  ! 

Thsitre.  Traaéujcs.    I.  lO 
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Sans  lui  toujours  content,  révéré,  glorieux, 

En  naissant  assuré  du  rang  de  ros  aïeux , 

Votre  cœur  eût  goûté ,  dans  une  paix  profonde , 

L'heureux  sort  que  le  ciel  donne  aux  uiaîires  du  monde- 

A  N  D  r.  o  M  c. 
Que  dis- tu?  Je  suis  né  pour  être  malheureux. 
L'amour  ne  fait  point  seul  mon  destin  rigoureux  ! 
Eh  quoi  !  pour  pi^'nëtrer  l'excès  de  ma  misère, 
îie  te  suflSt-il  pas  de  connoître  mon  père? 
L'Empereur ,  soupçonneux ,  esclave  de  son  rang , 
Ne  m'a  jamais  fait  voir  les  tendresses  du  sang: 
Les  plus  saints  mouvements  que  la  nature  impiinie 
Dans  son  austère  cœur  passeroient  pour  un  crime  ; 
Et  pour  être  né  prince ,  il  ne  m'est  pas  permis 
D'éprouver  tout  l'amour  d'un  père  pour  son  fils. 

u  A  B  T I A  s. 
Quoi  !  seigneur. ...  ; 

ABDROKic,  l'iiilerro'mpaitt. 

Dans  ces  lieux  mou  courage  mumiurc, 
Et  mon  cœur  n'est  point  fait  pour  une  vie  obscure. 
Dès  l'enfance  charmé  des  héros  de  mon  sang, 
Je  trouve  leurs  vertus  ."ui-dessus  de  leur  rant;. 
Surtout  de  mon  aïeul  et  l'exemple  et  la  gloire 
M'enflamme  à  tous  moments  et  remplit  ma  mémoire  I 
Sur  ce  fameux  guerrier  mon  esprit  attaché , 
Par  aucun  autie  objet,  n'en  peut  être  arraché  : 
Je  regarde  son  sort  avec  un  œil  d'envie  ; 
A  ses  jours  éclatants  je  compare  ma  vie. 
Jlieu  ne  s'offre  h  mes  yeux  dans  le  cours  de  ses  ans 
Que  de  nobles  travaux,  des  succès  iriomplianLs, 
Que  des  murs  tn.brasés,  que  des  villes  surprises, 
Des  peuples  iissurvis ,  des  pioviiices  conquises , 
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Des  rebelles  punis,  des  rois  humilies, 

Le  repos  maintenu  chez  tous  ses  alliés  ; 

Ou  si  jamais  le  sort,  démentant  son  courage, 

A  ses  prospérités  a  mêlé  quelque  outrage , 

Il  me  paroît  plus  grand  dans  son  adversité. 

Je  le  vois  triompher  du  destin  irrité; 

Et  tirant  de  sa  chute  une  nouvelle  gloire, 

A  force  de  vertu ,  rappeler  la  victoire. 

Moi ,  toujours  renfermé  dans  ces  murs  malheureux , 

Occupé  jusqu'ici  par  de  frivoles  jeux, 

Je  ne  sais  ni  l'emploi,  ni  l'ordre  d'une  armée 

Que  par  des  traits  confus ,  ou  par  la  renommée. 

Ah  !  ce  seul  souvenir,  plus  que  tous  mes  malheurs , 

M'irrite ,  me  dévore  et  m'arrache  des  pleurs  ! . . . 

'Allons ,  obéissons  au  transport  qui  me  guide , 

Et  prenons  vers  la  gloiie  un  essor  si  rapide 

Que  dans  leur  nombre  un  jour  mes  exploits  confondus 

Suffisent  à  remplir  les  jours  que  j  ai  perdus  I . . . 

Cependant ,  cherche  Eudoxe  ;  elle  connoît  ma  peine , 

Et  ma  cent  fois  pressé  de  fuir  les  yeux  d'iiiue  ; 

Du  dessein  que  j'ai  pris  il  b  faut  avertir. 

Va  la  trouver;  dis-lui  qu'avant  que  de  partir 

Je  demande  surtout  à  voir  l'Impératrice , 

Et  qu'elle  doit  encor  me  rendre  cet  olfice , 

Que  j'ose  m'en  flatter...  adieu  :  cours,  hâtc-toii       ' 

J 'attendrai  ton  retour  poiu  disposer  de  moi. 


ris  Bv  rnsMicA  Acrt. 


ACTE    SECOND. 
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SCENE    I. 

IRÈNE,    EUDOXR. 

IKÈNE. 

J  E  ne  le  verrai  point  :  non,  j'y  suis  résolue. 
M'osez-vous  conseiller  cette  fatale  vue  ? 
Eudose ,  ignorez-vous  son  destin  et  le  mien  ? 

E  u  D  o  X  E. 
Pourquoi  lui  refuser  un  moment  d'entretien? 
Voulez-vous  qu'irrité  de  votre' résistauce 
Il  ne  se  presse  plus  de  sortir  de  Byznnce  ? 
Croyez-moi ,  gardez-vous  d'aigrir  son  désespoir  ; 
Et,  puisque  poiu-  jamais  il  renonce  à  vous  voir. 
Madame,  accordez-lui  la  faveur  qu'U  demande. 

IRÈNE. 

Quels  soupirs,  qurls  regrets  vouler-voiis  qiie  j'entende  ^ 
Vous  qui,  D;e  dérobant  h  nos  heureux  climats, 
Dans  ces  funestes  lieux  conduisîtes  mes  pas; 
Vous  de  qui  les  conseils,  le  zèle  et  la  prudence 
Devroicut  à  tous  mojnents  rassurer  mn  constance, 
Qui  peut-être  succoaibe  à  mes  mortels  ensuis, 
Voulez-\  ous  m'exposer  au  pe'ril  que  je  fuis  ? 

EUDOXE. 

Madame ,  le  péril  est-il  moins  redoutable 
A  ne  pas  écouter  ce  prince  déplorable  ? 
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lU-ulu  de  vous  faiie  entendre  ses  adieux, 
11  \  DUS  suivra  peut-être  à  toute  lu'ure,  en  tous  lieux, 
F.t  voudra,  pour  le  moins,  devoir  à  la  fortune 
I.e  plaisir  de  vous  faire  luie  plainte  importune. . . 
(^)ne  dis-je?  croyez-vous  que  plein  de  son  amour 
Il  puisse  se  re'soudre  à  partir  de  la  cour  ? 
On  se  propose  en  vain  de  quitter  ce  qii  on  aime  ! 
Enfin  dans  ce  dessein  con6rmez-le  vous-nitine  ; 
Montrez-lui  le  danger  que  vous  courez  tous  deux, 
Qu'on  verroit ,  tôt  ou  tard,  quelque  éclat  de  ses  feux, 

<  luf  l'Empereur,  suivaut  son  penchant  ordinaire, 

<  Ui,>Iieroit  les  saints  noms  et  d  époux  et  de  père, 
]-i  vous  perdroit  tous  deux,  sur  un  simple  regard 
'  '•!  peut-être  l'amour  auroit  eu  peu  de  part. 

r.(  doublez  d  Andronic  la  fierté  naturelle  ; 
Montrez-lui  les  chemins  ou  la  gloire  l'appelle. 
Surtout,  commandez-lui  de  ne  vous  \oir  jamais  : 
Qu'il  ne  s'approche  plus  des  murs  de  ce  palais  ; 
Qu'il  pense  à  tous  momcn's  que  son  sort  et  le  vôtre 
Vous  doit,  jusqu'au  tombeau,  séparer  l'un  de  l'autre. 
O  ciel  1  que  fericz-vous  si ,  trompant  votre  espoir, 
Andronic  en  ces  lieux,  revenu  pour  vous  voir, 
Renouveloit  un  jour  par  sa  triste  prisence 
Le  souvenir  qu 'auroit  afToibli  son  absence  ? 
Que  de  n  uveaux  combats  !  que  de  secrets  soupirs  1 
Hcl  is  !  épargnez-vous  ces  mortels  déplaisirs  I 
Si  le  prince  une  fois  vous  a  promis,  madame. 
De  ne  plus  traverser  le  repos  de  votre  ame , 
D'aller  loin  de  vos  yctix,  sans  espoir  de  retour, 
Éî'Mifl'er  ou  nounir  un  malheureux  amour, 
Quelque  brûlant  désir,  quelque  ardeur  qui  le  presse , 
Madame,  j  eu  réponds,  il  tiendra  sa  promesse. 

i6. 
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Voyez-le  ;  et ,  sans  frémir  de  son  destia  cruel , 
Proiioucez-lui  l'arrêt  d'un  exil  éternel. 

I  n  È  N  E. 
Lui  pourrai-je  imposer  une  loi  si  funeste .' 
Ah  î  laissez-le  moi  fuir  sans  me  charger  du  reste! 
J'ai  causé  ses  mallieurs,  en  causant  son  amour; 
Le  presserai-je  encor  de  sortir  de  la  cour, 
Et  d'aller  essuyer  cliez  un  peuple  barbare, 
Du  destin  ennemi  le  caprice  bizarre  ? 
Çue  dis-je?  pensez-vous  que  dans  mon  triste  cœur 
Ma  vertu  devant  lui  résiste  à  ma  doideui- , 
Au  bruit  de  ses  soupirs,  à  l'aspect  de  ses  larmes  : ,. 
Non ,  ce  seul  souvenfir  me  donn«  tiop  d'alarmes  ! 
Je  ne  puis  m'expor.er  à  ce  triste  entretien! 
C'est  trop  de  mon  tourment  sans  y  joindi'e  le  sien  l, 
C'est  trop  pour  triompher  de  toute  ma  constance, 
Uelas  !  d'avoir  quitté  les  lieux  de  ma  naissance  ; 
Ces  lieux  0''i  tout  sembloit  prévenir  mes  désirs , 
Où  mon  cœur  n'a  jamais  connu  que  les  plaisirs  ! . .. 

(A  pan.) 
O  bienheureux  séjour  !  aimable  Trébisonde  ! 
O  imirs  ,  où  je  vivois  dans  une  paix  profonde, 
Çue  n"ai-je  en  vous  perdant  de  mes  funestes  joui^ 
Par  une  prompte  mort  vu  terminer  le  cours  ! 
Je  ni'éloii^nai  de  vous.  En  ces  lieux  entraînée" 
Par  le  trompeur  espoir  d'un  heureux  hyménée, 
Je  cioyois  qu'Aiidrouic  îi  mon  des  in  lie 
Pour  janinis  avec  moi  seroit  assofié. 
ÎJos  ptTcs  l'ordonnoiont.  Trébisonde  et  Byzance 
Sur  ce;  illustre  livmen  fondoicnt  leur  espérance. 
Je  vcnois,  avec  joie,  en  célébrer  les  nœuds. 
Le  prince  ctoit  aimaLle ,  il  ctoit  amoureux. 
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yains  projets  !  vains  transports  !  espérance  inutile  ! 

I  arrive ,  enfin  ;  à  peine  entrois-je  en  cette  ville 
Que  je  me  vois  livrée  à  des  maux  induis. 

II  nie  faut  épouser  le  père  au  lieu  du  fils. 

.Vos  destins  sont  changés  :  un  ordre  de  mon  père 
Détruit  dans  un  instant  le  bonbeur  que  j'espère. 
En  victime  d'état,  contrainte  d'obéir. 
Pour  conserver  ma  gloire  il  fallut  me  tral.ir  ! 

E  u  D  o  X  E. 
Eh  !  pourquoi  rappelant  vos  disgrâces  passées , 
Occuper  votre  esprit  de  ces  tristes  pensées  ? 
Madame ,  faites-vous  un  généreux  effort  ; 
Avec  moins  de  douleur  remplissez  votre  sort , 
Et  cachez  avec  soin  aux  yeux  de  tout  l'Empir* 
Les  déplaisirs  secrets. . . 

IKÈSE,  l'interrompant, 

Ab  1  que  m'osez- vous  dire  ? 
Qui  jamais  a  caché  ses  chagrins  mieux  que  moi , 
Et  mieux  subi  du  sort  linjurieusc  loi? 
Cependant,  q\ii  jamais  eut  le  sort  plus  contraire? 
Observée  avec  soin  par  une  cour  austère , 
Ou  les  yeux  les  plus  chers  me  semblent  ennemis, 
Où  je  n'ai  rien  des  biens  que  je  m'étois  promis. 
Où,  sans  cesse  livrée  à  ma  douleur  extrê:ne, 
Mon  cœiu-  tyrannisé  combat  contre  lui-même , 
Qu'  vous  dirai- je ,  eniln  ?  où  ce  cœur  malheureux 
l.r.  souvent,  malgré  moi,  moins  for; que  je  ne  veux'. 

E  U  D  O  X  E. 

nclniiblez  vos  eflbrts.  Le  temps,  votre  constance 
r-e  vos  profonds  ennuis  vaincront  la  violence, 
Et  le  prince  bientôt  éloigné  de  vos  veux, 
^    r.-  pourrez... 
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SCÈNE   IL 

KARCËE,  IRÈNE,  EUDOXE. 

N  A  n  C  É  E  ,  a  Irène. 
A]SDR0SiC  s'avance  vers  ces  lieux  : 
Il  vous  cherche ,  madame. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    III. 

IRËNE,  EUDOXE. 

IRÈNE. 

Ah  !  je  n'ose  l'attendre. 
Eudc^e ,  vous  jiouvez  lui  parler  et  l'entendre. 
Voyez-le.  dites-lui  qu'en  l'état  où  je  suis, 
I.e  fuir  et  le  bannir  est  tout  ce  que  je  puis. 

SCÈNE  lY. 

ANDRONIC,  IRÈNE,  EUDOXE. 

ASDHONIC,  h  Irène,  qui  veut  s'éloifjiirr. 
Vons  me  fuyez,  madame'  Ah  !  ciel  !  quelle  injustice  ! 
Quoi  I  de  tous  mes  mallieurs  vous  rendez-vous  ccmplite  .'' 
Hélas  1  ponr  accabler  un  rœur  infortuné 
St'condez-vous  le  sort  à  me  nuire  obstiné? 

inÈNE. 
Que  demandez-vous ,  prince,  et  que  pourrez-vous  dire  ? 
Méprisez-vous  les  lois  que  je  vous  fais  prescrire  .^ 
Quel  est  votre  dessein  de  venir  eu  ces  lieux 
Me  faire ,  malgré  luoi ,  rcccvuir  vos  adieux  ? 
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li  ]ue  vous  êtes  prêt  à  sortir  de  Byzance, 
Vu  [louviez-vous  partir  avec  votre  inuocence? 
\  v/.\  eus  oublié  qu'au  serment  solennel 
oiis  impose  à  tous  deux  un  silence  éternel  ; 
ii'it  n'est  plus  entre  nous  d'entretien  légitime, 
un  n  seul  mot ,  qu'un  re;^ard ,  qu'un  soupir  est  un  criine  ; 
Lie  .  sans  cesse ,  attentive  à  remplir  mon  devoir , 
•  nioîs  tout  mon  bonheur  à  ne  vous  plus  revoir, 
t ,   ;ucls  que  suifnt  les  maux  que  vous  avez  à  craindre, 
u  il  ne  m'est  pas  permis  seulement  de  vous  plaindre  ? 

ANDRONIC. 

'cnds-je?  juste  ciel!  de' quoi  m'accusez-vous? 
e ,  qu'ai-je  fait  digne  de  ce  couitoux  ? 
u  1^  je  vous  demander  que  d'un  ceil  pitoyable 

u^  tlormiez  quelques  pleurs  au  n'al'ieur  qui  m'accable  ? 
iens-je  vous  demander  que  vous  me  permettiez , 
uisqu'il  me  fi.ut  mourir,  dexpirer  à  vos  pieds  ? 
LI  de  votre  repos  plus  jaloux  que  vous-même, 

ai  soin  de  m'exiler ,  parce  que  je  vous  aime 

ardoimez-moi  ce  mot,  pour  la  dernière  fois, 
t  songez  que  je  pars  sans  attendre  vos  loix , 
fu'en  vain  à  nie  bannir  vous  étiez  résolue , 
uisque  déjà  mon  creur  vous  avoif  pi'évcnue. 
tepuis  le  jour  fatal  qu'arrnchée  à  ma  foi , 
[adame,  vous  vivez  pour  im  autre  que  moi , 
>uoique  toujours  brûlé  jusquns  au  fond  de  l'ame, 
DUS  savez  si  mes  yeux  ont  parlé  de  ma  flamme  , 
i  le  moindre  transport ,  un  indiscret  souj)ir 
'^ous  ont  fait  soupçonner  cpielque  injuste  désir  ? 
'out  a  gardé ,  madame ,  un  rigoureux  silence. . . 
lais  un  cœur  n'est  point  fait  pour  tant  de  violence, 
e  sais  tous  les  combats  qu'il  me  faudroit  livrer 
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Si  sous  un  même  ciel  nous  osions  respiiicr. 

Je  sais ,  enfin ,  je  sais  tout  ce  que  pourroient  dire 

Vos  e'ineinis,  les  miens,  peut-être  tout  l'Empire. 

Ils  ont  su  mon  amour  et  doivent  présumer 

Que  qui  vous  aime  un  jour  doit  toujours  vous  aimer. 

Peut-être  oseroient-ils  soupçonner  l'un  et  l'autre... 

Sauvons  de  leur  souf)çon  et  ma  gloire  et  la  vôtre. 

Je  clierclie  à  m'êloigner;  vous,  pressez  l'Empereur 

D'accorder  à  mes  vœux  cette  unique  faveur. 

Heureux  si  par  vos  soins  mon  attente  est  remplie  ! 

J'irai  des  révoltés  apaiser  la  furie  : 

Ils  me  veulent  pour  chef ,  et  je  ne  doute  pas 

Que  je  ne  sois  bientôt  maître  dans  leurs  Ktats, 

Qu  au  gré  de  mes  désirs  leur  Taleur  toujours  prête, 

Ils  n'entreprennent  tout,  si  je  marche  à  leur  tête. 

Je  viens  donc  vous  offrir  leurs  aimes,  mon  pouvoir. 

Le  ciel,  qui  me  condumne  à  ne  jamais  vous  voir, 

Qui  me  fait  étoufler  une  flamme  si  belle. 

Ne  saiiroit ,  pour  le  moins ,  s'offenser  de  mon  zèle. 

S'il  défend  à  mon  cœur  des  scntin'ents  trop  doux. 

Il  permet  à  mon  bras  de  con.battre  pour  vouS) 

Et  si  jamais  re  bras  vous  étoit  nécessaire. 

Ou  pour  aller  servir  l'Ilmpereiir  votre  père, 

Ou  pour  faire  iJérir,  ou  chasser  de  ces  lieux 

Ceux  de  qui  la  présence  a  pu  blesser  vos  yeux. 

Appelez-moi,  madame,  et  je  pouir:ii  tout  faire. 

Je  ne  veux  que  la  gloire  ou  la  L.iort  pour  salaire. 

A  vnus  donner  mon  sang  je  borne  mon  bonheur, 

Puisqu'il  m'est  défendu  de  vous  donner  mon  cœur. 

1  n  É  >■  E. 
En  vain  vous  me  flattez  de  ces  fameux  services  : 
Mes  vœux  n'aspirent  point  à  ces  grands  sacritîces. 
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Quand  vous  aurez  quitté  ce  funeste  séjour, 

Qu'aurois-je  à  craindre  cncor,  prince,  dans  cette  cour? 

Hchis  I  j'y  verrai  tout  ave<-  indifféreure  ! 

M'exercer  aux  vritus  digries  de  n;a  naissance, 

Acroutun-er  rr.on  cœur,  trop  souvent  mutine', 

A  cbi'rir  un  époux  que  le  ciel  m'a  donne, 

Obéir  à  ses  lois  ,  ne  s.nger  qu'à  lui  plaire, 

Me  sacrifier  toute  à  mon  dcvo  r  sévère, 

Soula ;;er  les  sujets  qui  vivent  sous  ma  loi , 

Voilà,  lu-^quVi  la  mort,  quel  sera  mon  emploi. 

J'avoûrai ,  cependant,  et  je  le  puis  sans  crime. 

Que  vous  aurez  toujours  ma  plus  pari'aite  estime, 

Que  pour  vous  :ipplaudir,  |X)ur  'ouer  vos  exploits, 

Je  joindrai  mon  sufliage  à  'a  comiuune  voix , 

Que  pour  tous  mes  pla  sii-s  !e  seul  qiic  j'imagine 

C  est  de  voir  les  hauts  fa  ts  on  le  c  el  vous  destine, 

Et  de  votre  grand  nom  cent  monarques  jaloux 

Justifier  le  choix  que  j'avois  fait  de  vous. 

Après  cela  partez.  A  votie  exil  tidèie. 

Ne  revenci.  jamais  que  je  ne  vous  rappelle. 

Faites-vous  un  bonheur  sous  de  nouveaux  climats, 

Qu'aux  lieux  où  je  serois  vous  ne  trouveriez  pas. 

A  N  D  n  o  N  I  C. 
Est-il  temps?  ce  bonheur,  dont  vous  flattez  mon  ame, 
Hélas!  en  vous  perdant  je  l'ai  perdu,  madame; 
Et  je  n'en  coimois  plus  où  je  puisse  aspirer. 
Cette  perte  est  un  coup  qu'on  ne  peut  nparer. 
Si  quelcpie  soin  encur  •  occupe  mon  courage  , 
C'est  de  iaire  rougir  le  destin  qui  m'outiage , 
D'apprendre  à  l'univers,  par  quelque  illustre  effort, 
Qu'un  cœur  comme  le  mien  mérite  un  autre  sort; 
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Et ,  payant  de  mon  sanj  ma  première  victoire , 
D'élever  de  mes  maux  un  troph-.'e  à  ma  gloire. 
Vous ,  cependant ,  madame ,  oubliez  mes  malheurs  ; 
Et  tandis  que ,  nourri  de  soupirs  et  de  pleurs , 
?»îes  déplorables  jouis  vont  courir  à  leur  terme, 
Régnez ,  et. . . 

I  r.  È  s  E ,  r interrompant. 
Croyez-vous  ma  cons'tânce  si  ferme? 
Ce  reproche  cruel ,  plus  que  tous  vos  regrets , 
Étoime  mon  courage  et  confond  mes  projets  ! 
Ah  1  prince ,  pensez-vous  qu'insensible ,  inhumaine , 
Mes  yeux  sans  s'émouvoir  regardent  votre  peine , 
()i\e ,  pendant  les  horreurs  d'un  exil  ligoureux. 
Vous  soyez  seul  à  plaindre,  et  le  seul  malheureux?  . . 
Mais,  que  dis-je  ?  où  m'entraîne  une  force  i'.icoumu' .' 
Ah  !  pourquoi  venez-vous  cheichor  encor  ma  vue  ? 
Partez ,  prince  ;  c'est  trop  proloi^er  vos  adieux.  ! 

E  tj  D  o  X  E. 
Ah  .  madame ,  je  vois  l'Empereur  en  ces  lieux. 

SCÈNE   y. 

L'EMPEREUR,  LÉON,  MARC.^CNK,  ANDRONK 
IRÈ]ME,  EUDOXE. 

LEMPEiiEUR,  h  Irène ,  en  lui  montrant  Andronic. 
Madame,  quel  étoit  son  discours  et  le  vôtre? 
Mon  abord  imprévu  vous  trouble  l'un  et  l'autre: 
Je  le  voi_s  ;  tous  vos  soins  ne  le  peuvent  cacher. 

IRÈNE. 

Andronic  jusqu'ici  m'étoit  venu  chercher. 
Sei^ieur,  il  a  jugé  mon  secours  nécessaire 
Pour  obtenir  de  vous  un  aveu  qu'il  espère. 
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Il  vient  de  me  presser  de  vous  parler  poui  Im". 
Chaque  moir.eut  qu'il  perd  augmciile  son  eiiuiii. 
Laissez  un  libre  cours  à  son  ardeur  guerrière, 
Et  soufîrez  qu'à  ses  vœux  j'ajoute  uia  prière. . . 

(A  Aiidronu.j 
Je  fais  ce  que  je  puis ,  prince  ;  vous  l'eutendez. 
Puissiez-voas  obtenir  ce  que  vous  demandez  ! 

(Elle  sort  a\'ec  Eudoxe.) 

SCÈNE  YI. 

L'EMPEREUR,  ANDRONIC,  LEON,  MARCtNE. 

l'empeu  EUR  ,  à  Androinc. 
Quoi!  prince,  vous  cédez  b  vobc  impatience? 
Vous  êtes  re'solu  d'abandonner  Byzance  ? 
Vous  me  faites  encor  presser  d'y  consentir  ? 

ASDRomc. 
Oui ,  seigneur  ;  et  déjà  je  brûle  da  partir  : 
Je  ue  puis  résister  à  l'ardeur  qui  m'entiaînc .' 

t'EMPEn  EUR. 

Je  n'entends  qu'à  regret  un  discours  qui  me  gêne  : 

Et  j'aurois  souliaitié  gue  ce  fatal  dessein  , 

Priîice,  ne  fût  janiajs  entré  dans  votre  sein. 

Je  vous  ai  dit  tantôt ,  moins  en  niaiire  qu  en  père, 

Que  je  n  appiouvois  point  ce  départ  téméraire. 

C  eu  étoit  trop,  je  crois,  pour  vous  persuader 

Que  vous  m  ofl'enscriez  à  le  re^lemander; 

Mais,  puisque,  malgré  moi,  puisque,  sans  complaisance, 
j  Vous  uiC  pariez  encor  d  un  projci  qui  m'otîensej 
I  Ne  vous  élo;iuez  pas  de  mon  juste  refus. 

i  A  N  U  11  O  N  l  C. 

I  Ah!  seigneur,  voulez- vous..,. 

'  ThéAtrs.  TrBSL^iiics.    1.  I7 
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l'ehpeueur,  t'iiiierrompant. 

Ne  nie  repl-quez  plus. 
Songer  k  m'obëir  d'une  ùme  plus  soiiinise. 
Daas  un  profond  oubli  laissons  cette  cutreprlss , 
Et  ne  fomentez  point  des  soupçons  dangereux, 
Dont  nous  potUTioiis  un  jour  nous  repentir  tous  deux. 

A  N  D  n  o  M  c. 
Eh!  bien,  seigneur,  je  sors  ;j;ais  c'est  !rop  me  contraindre, 
Dans  l'état o"i  je  suis,  je  no  saiirois  p'.us  fLindre; 
Et  d'un  si  dur  refus  les  peifides  auteurs 
Jle  pourroieDt  bien  un  jour  payer  tous  mes  malheurs  ! 

{Il  sori.) 

SCÈNE    VIL 

L'EMPEREUR,  LEON,  MARCJ-IIS'E. 

i'e M  p  E  n  E  C n ,  à  part. 
Quelle  témérité,  quel  discoius,  quelle  audace! 
A  mes  yeux! 

tlÉOtf. 

Vous  voyez ,  seigneur ,  qu'il  nous  mcaîce. 
Ses  chagrins,  qu'il  ne  peut  élever  jusqu'à  \ous. 

Avec  plus  de  fureur  retomberont  sur  nous 

Que  dis-je  ?  croyez-vons  que  ce  prince  sairète 
A  faire  sur  nous  seuls  éclater  la  tçmpète? 
Que  je  prévois  de  Uiaiix  pour  nos  fiU  m:il)ieurcux  ! 
(^u'Andronic  leur  prépare  un  destin  rigoureux; 

M  A  n  c  È  N  E ,  n  l'Emi  priuir. 
Je  ne  m'alarme  point  de  tout  ce  qu'il  peut  Aiire  ; 
Je  prends  peu  garde  au  fils  s  il  faut  servir  le  père. 
Andronic  me  dût-il  accabler  l»"  pvcn-iicr, 
Seigneur,  de  ses  desseins  il  faut  vous  défier. 


ACTK  II,  SCftNE  VU.  ic}^> 

Son  ame  d'un  refus  eût  été  moins  surpiise, 
S'il  n'eût  point  méditt'  quelque  grande  entreprise. 
Iroit-il  donc  chercl;er  des  peuples  révoltes, 
S'il  ne  vouluit  scrwr  leurs  inlidi-lités  ? 
Qui  pourroit  l'arracher  du  sein  de  sa  patrie, 
S'il  ne  vouloit  contre  elle  exercer  sa  furie? 
Et  peut-ttre  va-t-il,  par  Le'once  engagé, 
Désoljtir  encore ,  et  partir  sans  congé. 

i'empereub. 
Lui ,  partir  sans  congé  ? 

M  A  R  c  È  s  É. 
Sei.'5neur ,  je  l'appréhende. 
C'est  le  seul  Andronic  que  Léonce  demande; 
Et  pour  n:ieux  attirer  ce  prince  ambitieux, 
Il  le  flatte  d'un  rang  qu'il  n'a  point  en  ces  lieux. 
Lis  Bulgares,  arm's  contre  votre  puissance, 
Scioiit  bieutôt  rerais  sous  votre  obéissance; 
PJais  qu'ils  vous  causeront  et  de  peine  et  d'ennui, 
S  ils  mnrrlient  contre  vous  sims  u;\  chef  tel  que  liii, 
S'ils  peuveni  désorniais  braver  votre  colt-re, 
Eu  opposaiit  le  fils  aux  menaces  du  père, 
Et  publier  piirtout  que  leurs  soins,  leur  valeur 
Conspirent  au  salut  de  votre  successeur! 
1 1"  O  V  ,  l'i  :'Kin'>ticur. 
Helu-.  !  en  "uels  excès  puurra-t-il  se  répandre, 
S  ii  se  trouve  en  ét,n  d'oser  tout  entrenrendre! 
Mi'eonitut,  et  sui-'i  de  ces  mêmes  gucrrieis 
Çue  tant  d'iifurtux  succès  lendciit  déjà  si  fiers^ 
^pr's  avoir  cicz  (  ux  assur-'  sa  puissance, 
Peul-ttre  vieudra-l-il  l'établir  dans  Pyzance. 
Un  j(  une  cœur  heureux  dans  ses  prcm'ers  forfaiu 
S'abûndonue  sans  craintf  à  de  plus  ooirs  projet*. 
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Et ,  ne  consultarit  plus  qu'un  flatteur  cpti  le  loue , 

Va  jusqu'à  présumer  que  le  ciel  les  avoue. 

Il  croit  exécuter  tout  ce  qxi'il  entreprend  ; 

Il  n'est  plus  de  dessein  qui  lui  semble  trop  grnnd. 

Rempli  de  confiaiice,  il  court,  triomphe,  immole. 

Pour  lui  le  sort  se  fixe  et  la  victoire  vole. 

Il  gaî;ne  des  soldats  et  l'estime  et  le  cœur  : 

Les  peuples  à  son  nom  sont  glacés  de  terreur. 

Ainsi ,  gardant  sur  te  ut  un  empire  suprême , 

Tout  riionore ,  ou  le  suit  ;  tout  le  redoute,  ou  l'aime , 

Tant  qu'enfin  sa  valeur  l'élevant  jusqu'aux  cieux, 

Il  voit  ses  attentats  d-  \enir  glorieux! 

L'ESlPEREtrn, 

Ah  !  que  vous  m'étonnez  .' . .  Mais  prévenons  sa  fuite. 

Sans  cesse,  de  plus  près,  éclairons  sa  conduite. 

Veillez  sur  tous  ses  pas  et  redoublez  vos  soins. 

Placez  autour  de  lui  de  fidèles  témoins. 

Enfin,  dans  ce  dtp.irt  tAchons  de  le  surprendre. 

Si  contre  ma  défense  il  l'osoit  entreprendre. 

Allez. 

(Léon  et  Marcelle  sortent.) 

SCÈNE  yiii. 

L'EMPEREUR,  seul. 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  ce  final  moment 
Je  sens  mon  cœur  tmublé  d'un  autre  n  ouvement. . 
Ali  !  qu'Andronic  encore  et  m'alarme  et  n.e  gi'-ne! 
Pourquoi  dans  sos  desseins  fait-il  entier  Ir^ne? 
Quel  inlén*'t  prend-elle  au  destin  de  mon  fils?. . 
Que  dis-je  ?  ils  se  parloient  quand  je  les  ai  surpris. 
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11  l'^mai-quR  leur  trouble  en  me  voyant  paroîire. . . 

^  cifl  1  quelle  terreur  !..  Je  me  trompe  pei.it-ctre. 

:l..issons  cette  pensée;  épargnons  îi  nos  yeux 

Tniit  ce  qu'a  de  cruel  cet  objet  odieux. .  . 

Miiis  plutôt  pénétrons  cette  éirnu;^e  aventure  .. 

L'airoui-  dans  tous  les  cœurs  ctoulTe  la  nature. 

.Ve  nous  assurons  point  sur  les  devoirs  d'un  fils  : 

Quand  l'amour  est  extrême  il  se  cioil  tout  permis, 

Andronic ,  je  le  sais ,  ainia  l'Impératrice  ; 

F,t  bien  qu'à  ses  désirs  mou  hy^n.en  la  rav'sse, 

Ce  feu  dont  il  brûloit  peut  n'être  pas  éteint, 

Kt  peut-être  qu'Irène  et  l'écoute  et  le  plaint... 

Ah  1  si  je  le  croyois. . .  un  châtiment  sévère. . . 

Allons,  développons  ce  funeste  niysttre. 

IK  se  cacbent  en  vain  ,  et ,  pour  tout  deviner, 

(/est  assez  que  mon  cœur  con^mence  à  soupçonner. 

>'e  diflerons  donc  plus ,  et  si  je  vois  le  crinie , 

l'unissons,  sans  songer  si  j'aime  la  victime  ! 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ANDRONIC,  MARTIAN. 


M  AUTIAS. 


Seigneur  ;  que  faites-vous? 


ANOItOHIC. 

Ah  !  ne  m'en  parle  plus  ; 
Martian  ,  tes  discours  sont  ici  superflus. 
Je  suis  trop  irrilJ  pour  cesser  de  me  plaindre  I 

M  AHTI  AS. 

^lais ,  quoi  !  ne  sauriez-vous  un  moment  vous  contraindre  . 
iModirez  vos  transports.  Est-ce  dans  ce  palais 
(  )u  il  faut  faire  «i  haut  •dater  vos  regrets  ? 
Feut-ètre  on  vous  observe. 

A  s  D  R  O  N  1  C. 

As-tr  trouvé  Léonce. 
F.st-il  prêt  ?  qu'a-t-il  dit  et  quelle  est  sa  rrponsc? 

MARTIAS 

Il  se  fait  de  vos  lois  un  souverain  devoir... 
Mais  il  vient. 
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SCÈNE    II. 

LEONCE.  ANDRONIC,  MARTIAN. 

A^DRomc,  à  Léonce. 
T'est  en  vnus  que  je  mets  mon  espoir. 
A  des  m.iux  e'teruels  la  fortune  me  livre. 
Ami ,  je  suis  perdu  si  je  ne  puis  vous  s^iivre. 
li'l'mpereur  avec  vous  n  e  (it'lend  de  partir, 
Sîais  l'ardeiu'  que  je  sens  ne  se  ueul  raL  ntir; 
Si  ]c  puis  par  vos  soins  assurer  ma  retraite, 
y  es  souhaits  sont  rem];lis,  mon  ane  est  satisfaite. 
roulez  .  sortiruns-nous  de  '•es  Y.eux  ennemis  ? 
Ce  iavoiable  espoir  pi  ut-il  m'être  pem:is? 

LÉONCE. 

Oui,  seigneur;  tout  est.prêt .  vous  n'a'u  z  {u'à  me  suivre. 

Allon«  ,  que  pour  jamais  la  fuite  vou:;  drii\  re 

rrs  f"lia:^ins,  des  périls  qui  menaceni  vos  jours; 

1>  nos  peuples  armés  acceptez  le  si  t'urs. 

Ils  lie  veulent  que  vous  :  à  l'envi  l'uu  de  l'antre, 

Ils  donneront  leur  sang  pour  défendie  le  vôtre. 

Brisez  un  joug  fatal,  et  qu^^  vos  premiers  coups 

Attirent  tous  les  yeux  et  tous  les  cœurs  a  vous. 

ANDRONIC. 

Non ,  ne  balançons  plus.  Far  trop  de  violence , 
On  d  poussé  mon  cœur  et  lassé  ma  constance. 
Ouvrons  des  yeux,  enfin,  trop  long-temps  ahusés. 
Rendons ,  à  notre  tour,  les  maux  qu'on  m'a  causf's. 

LÉONCE. 

Vengez-vou'   vengez-nous  ;  nos  peuples  vous  attendent: 
^'e  leur  refuoez  plus  le  bras  qu'ils  vous  deoiaudent 
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Vous  avez  en  vos  mains  le  projet  arrête', 

Comme  un  gage  certain  de  leur  fidélité. 

Vous  trouverez,  seigneiu-, des  troupes  foutes  prèles, 

Des  soldats  orgueilleux  du  bruit  de  leurs  conquêtes , 

Fidèles  à  leurs  chefs,  patients  à  souffiir, 

Et  toujours  résolus  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Couiez  les  commander,  et  tentez  la  fortune: 

Mais  surtout  bannissez  une  crainte  importune  ; 

En  livrant  votre  bras  à  ces  nobles  efforts  , 

Prenez  soin  de  fermer  votre  cœur  aux  remords; 

Ne  vous  souvenez  plus  pendant  votre  entieprisc 

Si  l'exacte  équité  la  blâme ,  ou  l'autorise  ; 

Entrez  dans  la  carrière,  et,  sans  vous  anx'ter, 

Au  degré  le  plus  haut  hâtez-vous  de  monter. 

Ces  scrupuleux  devoirs  et  ces  égards  sévères. 

Seigneur,  sont  des  vertus  pour  des  liomnies  vulgaires; 

Qui  se  sent  un  esprit  prompt  à  s'efiaroucher, 

Sur  les  pas  des  héros  ne  doit  jamais  marcher. 

Les  hommes  destinés  à  gouverner  la  terre, 

A  tiaîner  avec  eux  la  terreur  et  la  guerre , 

Loin  de  porter  un  cœur  de  remords  combatiii , 

Au  poids  de  leur  grandeur  mesurent  leur  vertu. 

A  N  D  K  o  N  i  c. 
Mais  pour  ma  fuite,  ami,  quel  parti  dois-je  pr"ii.!ir  } 

tÉOSCE. 

Martian  est  instruit,  et  je  cours  vous  atterdrc. 

D'abord  que  l'eniperrur,  congédiant  sa  cour, 

Se  sera  retiré  pour  attendre  le  jour, 

Martian ,  sur  mes  pas  soigneux  de  vous  conduite , 

Assurera  la  fuite  où  votre  cœur  aspire. 

.T'ai  dans  tous  les  chemins  par  ou  voUs  passerez 

De  tldèles  amis  et  des  cœurs  assurés , 
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Qui ,  tous  brûlants  pour  vous  d'une  amitié  parfaite, 
Fourr.iiont  les  moyens  d'ui.e  prompte  retraite. 
Hâtez- vous  donc,  seigneur.  Bioi,  sans  plus  différer, 
remplir  vos  désirs  je  vais  tout  pr  yat  er. 

^  J;  sort.) 

SCÈNE   IIÏ. 

ANDRONîC,   MARTIAN. 

M  \  n  T  1  A  >■. 
C'e5  est  donc  fait,  ssi.r.eur,  et,  malgré  ma  prière, 
Vous  suivez  les  transports  d'une  aveugle  colère  ? 
Il  n'est  rien  désormais  qui  voi;s  puisse  arrêter  ? 
Dans  vpiels  affreux  périls  vous  courez  vous  jeter  5 
Ignorez-vous  1  abime  ou  ce  départ  vous  mène? 
J'en  frémis  !...  vous  cliercliez  votre  perte  certiiiue. 
Kou,  l'I'^mpereur  en  vous  ne  verra  plus  son  lils. 
Et  vous  êtes  perdu  si  vous  êtes  surpris. 
Ne  calmerez-vous  point  cette  ardeur  indiscrète  ? 

ANDnosic. 
Ah ,  cruel  *.  oses-tu  coudamner  ma  retraite  ? 
Laisse,  laisse-iiioi  fuir,  r.st-il  quclijue  sqnur 
Plus  h  craindre  pour  moi  que  cette  affieuse  cour? 
Je  sais  dans  n:oc  projet  quel  nsallieur  je  m'apprête , 
Qu  à  méloigncr  sans  «..rd'e  il  y  va'de  ma  tête, 
Qu'aujourd'hui  décx)n^ert  j  •  pe'rirai  den-ain, 
Qur  nion  sang,  qae  l'éta'  n.e  de[i  nd  ont  eu  vain. 
Miiis  mon  de'^tin  le  veut  :  il  faut  qve  ;  obe'isse. 
Eh    i.ue  v.  udrois  ta  dt  ne,  '\Tartlan,  que  je  fisse? 
Te  \-tu  b:(  Il  rii.irevt.ir  dans  ces  triâtes  n~oments 
La  rigueiu:  de  mon  sort ,  mes  craintes ,  me»  tourments  ? 
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On  me  prive ,  à  jamais ,  de  tout  ce  que  j'adore  ; 

Je  vois  dans  la  splendeur  deux  homxnes  que  j'abhorre, 

Dont  linjuste  pouvoir,  à  me  nuire  obstiné, 

Me  rend  presque  odieux  le  sang  dout  je  suis  né! 

Malgré  tant  de  raisons,  malgré  tant  de  contraiute, 

Laissé- je  nu  -eul  moment  échapper  quelque  plainte? 

J'étouffe  mes  soupirs,  j  éiouTe  mes  regrets  : 

Je  ne  punis  que  moi  des  maux  que  1  on  m'a  faits  ; 

Et ,  nourrissant  mon  cœur  de  ma  mélancolie , 

D'un  malheur  éternel  j'empoisonne  ma  vie. 

Enfin ,  lassé  de  voir  des  objets  si  cruels , 

Pour  m'  '  -argner  des  coups .  ou  des  vœux  criminels  ^ 

Moins  £o:5neu\  .le  mes  joui-s  que  de  mon  innocence, 

Je  demande ,  par  grâce ,  à  partir  de  Bvzance , 

Et  d'aJe.'  exercer  mou  courage  et  mon  bras 

A  soumettre  ,  à  i  aimer  de  rebelles  états  ; 

On  me  rduse  cncor  l'emploi  q  le  je  demande  : 

On  soupçonne  ma  foi  1  je  vols  qu'on  m'apprehende. 

On  m  impute  à  forfait  le  soin  de  m  éioigner  : 

On  me  cr.iit  dévoré  de  1  ardeui-  de  régner; 

Et ,  tout  près  de  tenter,  par  im  orgueil  extrême , 

Ce  que  je  n'ai  point  fait  eu  perdant  ce  que  j'aime. 

Sur  ces  fnusses  raisons  on  me  letiem  icil 

Je  vois  contre  mes  pleurs  qu'un  père  est  endurci: 

Je  vois  mes  euncn.is  iriomj.her  de  ma  p.cine  ; 

On  me  lie  à  mes  maux  d'une  plus  forte  chaîne  : 

On  veur  rae  voir  sou.Tr    ,  et  r;ic,s  f  tis^'iuieui-s 

Pc  seruieut  pas  contents  si  je  soufliois  ailleurs. 

MARTIAS. 

Mais ,  seigneur. . . 

ANDROSIC,   iuilerrompant. 

Je  ne  puis  t'ccouUr  davantage. 
3e  me  livre  aux  traiispoits  de  ma  sccretie  rage  1 


ACTE  m,  SCÈNE  III.  2o3 

Plus  de  conseils  ;  il  faut  ni'éloigner,  ou  périr. 
Dii)s  le  champ  qui  lu'aitend  je  brûle  de  courir. 
C  est  nourrir  trop  long-temps  une  dou  eur  timide; 
Je  s  eux  que  désormais  la  colère  me  guide, 
1'.  ui'  faiie  liautemeiit  repentir  l'Kmpereur 
r  avoir  traité  son  fils  avec  tant  de  rigueur!... 
Aiais  déjà  daus  ces  lieux  règne  un  profond  silence... 
Cuurs ,  h jte-toi ,  réponds  à  mon  impatience. 
Observe  le  moment  où  nous  pourrons  partir, 
Et  quand  il  sera  temps  reviens  m'en  avertir. 

(Martian  sort.) 

SCÈNE   ly. 

ANDRONlC,5<»o/. 

EsFis,  dans  vm  Instant  ma  fortune  cmelle 

^■a  piendre  par  ma  fuite  une  face  nouvelle. 

Si  le  ciel  favorable  aux  vœux  que  je  lui  fais 

Approuve  ma  retraite ,  et  soutient  mes  projets  ! 

O  vous,  dont  si  long-temps  j'ai  cliéri  la  présence, 

LifiLx  îi  mes  vœux  si  doux,  sacrés  murs  de  Byzance, 

Palais  de  mes  aïeux,  où  je  reçus  le  jour, 

Je  me  prive  à  jamais  de  votre  heureux  séjour, 

Je  fuis;  mais,  en  partant,  mon  amour  vous  confie 

Un  trésor  à  mes  yeux  bien  plus  cher  que  ma  vie  ! 

Heureux  dans  votre  sein  de  pouvoir  l'enfermer  ! 

Je  l'aime,  je  i'adore  et  ne  l'ose  nommer. 

PuLir  lui  plaire,  i  l'envi  redoub'ez  tous  vos  charmes^ 

Voyez  couler  ses  jours  sans  trouMc,  sans  alarmes  j 

Et ,  le  ciel  sur  moi  seul  épuisant  ses  rigueurs, 

Puissieï-vous  n'être  plus  les  témoins  dç  ses  pleurs  î... 

(  ^'otjaiit  f^aroître  Martian.J 
Enllu. .. 


»o4  ANDRONIC. 

SCÈjNE  y. 

MARTIAJS,  AiNDRO:NIC 


MARTIAL. 

Yesez,  seigneur;  l'heure  nous  fàvoriae  : 


Partez. 


A  K  D  R  0  s  1 C. 

(  A  part.  ) 
Allons. . .  O  ciel  !  conduis  notre  enti'eprise. 
Puissions-nous  sans  témoins  aband<^nner  res  lieux  ! 
Mais  on  vient. . .  L'Enipercui'  se  préseuie  à  mes  yeux. . , 
Serois-je  ck'couvert  ? 

SCÈNE    VL 

L'EMPEREUR,  LÉON  .RLiRCÈNF,  ASPAR  ,  CRISPl 
GELAS,  ANDRONIC,  MARTIAL,  gardes. 

l' EMPEREUR,  aux  (jardes. 

Gardes,  qu'on  les  saisisse? 
ANDRONlC,  à  pari. 
\h  1  du  moins ,  par  ma  mort .  prévenons  sa  justice. 
(It  veiil  se  luer ,  en  te  déiarn^e.) 
l'  E  M  p  E  R  E  c  n. 
Mais,  prince,  song^z-vcus  qu  un  dessein  si  rruel 
Yous  peut  faire  à  mes  yeux  p  is-icr  pour  rriiuinel? 
On  ue  s'immole  point  quand  ou  n'a  rirn  à  craindre. 

ANDRONlC. 

Puisque  vous  savez  tout   qu'est-'l  besoin  de  feindi-e!" 
Si  l'on  n  eût  pris  le  soin  de  vf.us  en  averfir, 
M'auni'.t-on  arrêté  quand  je  «Toyois  pariir? 
Oui,  je  suis  criminel  ;  vous  conuoissez  mon  crime. 
Je  voulois  ii  vos  coups  dérober  la  victime, 
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Satisfaire ,  à  la  fois ,  mon  cœur  et  vos  soupçons  ; 
Vous  épargner  le  soin  de  clieicher  des  raisons , 
Pour  condamner  un  fils ,  que  vous  croyez  pcr.'ide  ; 
Et  sauver  à  vos  mains  1  h  rrcur  d'un  parricide! 

l'empereur,  h  pari. 
L'orgueil  d'un  criminel  peut- il  aUer  plus  loin  ?. . 

(  Aiiv  gardes.) 
Qu'on  lôte  de  mes  yeux  ;  qu'on  le  garde  avec  soin, 
Et  qu'on  lasse  expirer,  au  milieu  des  supplices, 
Léonce  et  ■\Jartian,  ses  maihtuieux  complices. .. 
(Aitdromc  suri  avec  Asfiar  et  (juetcjiies  gardes.  Martiaii 
est  emmené  par  Crispe  ,  Gelas  et  d'autres  gardes.) 

SCÈNE    VIL 

L'EMPEREUR,   Lf^ON,   MARCÈNE,   gardes. 

l' E M  p E n  ED  n  ,  à  Léon. 
Vous,  T.e'on,  liàtez-vous;  et  sans  perdie  un  moment 
Suivez  le  prince.  Allez  ;  cherchez  exactement 
Tout  ce  qui  peut  sjervir  à  nous  prouver  son  crbne, 
Et  rendre  contre  lui  ma  (iireur  légitime 

^  Léon  sort.) 

SCÈNE    VIII. 

L'EMPEREUR,  MARCÈNE,  gardes. 

MARCÈNE,  h  I  Empereur. 
VotJs  l'avez  vu,  seigneur;  sans  nous,  sans  nos  avisj 
Le  perGde  Léonce  emmenoit  votre  fils. 
Ils  s  élo'.^in-iout  tous  deux ,  et  ce  palais  tranquille 
Sembloit  leur  assmer  une  fuite  facile. 

Thcàîrc.  TruSi<lii;s.   I«  l8 
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Mais,  seigneur,  un  des  miens,  les  suivant  de  i  !a£  près, 

A  connu  leur  dessein  et  vu  tous  leurs  appréu. 

Il  m'a  tout  dit.  Nos  soins  ont  prévenu  leur  fuite , 

Et  de  leurs  attentats  la  déplorable  suite. 

Par  là,  n'en  doutez  point,  des  peuples  révoltés 

Les  projets  sont  traliis,  les  tiansports  anètés. 

Enfin,  ne  craignez  plus  les  efforts  de  leurs  armes. 

SCÈNE  IX. 

'  IRÈNE,  EUDOXE,  NARCÉE,  L'EMPEREUR 

MARCÈNE,   GAKDES. 

I  n  É  5  E ,  à  l'Empereur, 
Qij'ai-je entendu, seigneur?  quelbi-uit,  quelles alarnu 
Quel  danger  imprévu ,  quel  dessein  odieux 
Trouble  votre  repos .  vous  attire  en  ces  lieux  ? 
Tremblante  pour  vos  joiu'S,  inquiète,  éperdue, 
Je  vous  clirrclie,  je  cours  :  rien  ne  s'offre  à  ma  vue 
Que  des  pleurs,  des  soupirs,  que  des  yeux  consternés, 
Des  soldats  interdits ,  des  gardes  étonnés. 
Qui  cause  dans  la  cour  ce  cliangemeut  terrible? 

l'empeueur. 
Madame ,  Ji  mes  périls  vous  êtes  trop  sensible , 
ae  les  ai  détournés.  Ne  craignez  rien  pour  moi , 
Je  puis  pimir  un  fils  qui  me  manque  de  foi. 

1  n  È  N  E. 
Quoi  !  seigneur... 

L'EMPEnEUn,  r interrompant. 

Androuic ,  méprisant  ma  colère , 
Couroit  insolemment  s'aimer  contre  son  père; 
Et,  malgré  ma  défense,  abandonnant  ces  lieux, 
Suivre  des  révoltés  les  irauporls  furieux. 
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lais  le  cif  1 ,  qui  toujours  me  romliiit  et  n;e  guide , 
i.  troiiipo  les  desseins  de  ce  prince  perfide, 
^t,  par  ce  juste  soin  qu'il  répand  sur  les  rois, 
•oumis  un  fils  rcbtlle  i  la  rigueur  des  lois. 
1  est  eu  mon  pouvoir,  et  ce  prince  coiipahle 
)oit  servir  aux  mutins  dexeniple  mémorable  ! 

1  n  i  s  E. 

ih  !  pouvez-vous  former  ce  funeste  dessein , 
ieigueur,  et  seriez-vous  à  ce  poiiii  inhumain? 

l'empereur. 
iladanie. . . 

inÈNE,    l'interrompant, 
A  cet  excès  pousser  votre  colère  ! 
[Juelle  horreur  !...  pardonnez  à  mon  discours  sinci'  re  : 
(e  crains  pour  vous,  seigneur,  '. 'infini lible  retour 
Des  mouvements  du  sang,  des  transports  de  l'amour, 
Ç)ui .  blessant  votre  cœur  de  mortelles  atteintes , 
Pour  ce  fils  inmiolé  vous  coûteroit  des  plaintes  ; 
TTe  crains  pour  vous  la  honte  et  les  noms  malheureux 
Dont  pourroit  vous  charger  ce  sacrifice  atTreux. 
Ces  exemples  fameux  d'une  austère  justice 
Entraînent  après  eux  un  éternel  supplice. 
La  haine  se  répand  sur  celui  qui  punit , 
L'amour  et  la  pitié  sur  celui  qui  périt  ; 
Et  qui  peut  sur  ses  fils  porter  des  mains  cruelles 
Semble  peu  mériter  qu'ils  aient  été  fidèles. . . 
Peut-être  j'en  dis  trop  ;  mais  mon  zèle,  seigneur, 
Ne  tend  qu  Ji  prévenir  un  repentir"  vengeur, 
Qu'ù  vous  sauver  enfin  d'une  indigne  mémoire  ! 

l'emper  Eun. 
Madame,  c'est  assez;  j'aurai  soin  de  ma  gloire. 


2o8  ANDRONIC. 

Je  Tois  ce  que  prétend  le  zèle  officieux 
Qui  vient  en  ce  inonent  d  éclater  à  mes  yeux. 
Je  counois  votre  cœur,  je  sais  tout  ce  qu'il  pense; 
Allei  ;  ne  doutez  poLut  de  ma  reconnoissance. 
(Il  sort  d'un  coté  avec  les  gardes  ,  et  Irène  sort  d'un 
autre  coté  avec  Eudoxe  et  ]\arcée.) 

SCÈNE    X. 

MARGE  NE,  seul. 

EsFiN,  le  prince  est  près  de  périr  aujoui-d'hui  ! 
,  Aigrirons-nous  encor  l'Empereur  contre  lui  ? 
Ou  faut-il  que  uos  soins  s'opposent  à  sa  perte  ?... 
Ah  !  prenons ,  sans  elTroi ,  1  occasion  offerte  ! 
11  n'us  a  menacés  :  il  nous  perdroit  un  jour. 
N'attendons  point  du  sort  ce  i'unesie  retour  ! 


FIS    DU    Tr.OISlÈME    ACTE, 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

LÉON,    A  S  PAR. 

LÉOÎI. 

Oci ,  c'est  vous  qiie  je  clierche ,  et  je  viens  vous  instruire 
D'un  ordre  uécessaire  au  salut  de  l'empire. 
L'Empereur  à  vous  seul  daigne  le  confier. 

AsPAn. 
Je  suis  prêt  pour  lui  plaire  à- tout  sacrifier. 
Commandez. 

tÉos. 
L'Empereur  à  déjà  vu  la  lettre 
Çu'entre  les  ir.ains  du  prince  on  a  voulu  remettre. 
"Vous  savez  que  celui  qui  l'avoit  entrepris 
S'approchoit  de  ces  lieux  quand  nous  l'avons  surpris  ? 
Cependant,  l'Empereur  veut  que  son  fils  la  voie. 
Il  vous  donne  ce  soin ,  Aspar  ;  il  vous  l'envoie. 
Faites-la  rendre  au  prince,  et  trompez-le  si  biêu 
Que  de  cet  artifice  il  ne  soupçonne  rien. 
(Il  lui  donne  une  lelire.) 
ASPAR,  prenant  la  lettre. 
Seigneur,  reposez-vous  sur  la  foi  de  mon  zèle. 

ri  0  5. 
Mais ,  surtout ,  employez  un  ministre  fidèle. 
Insuuisez-le  avec  soin  quand  vous  le  choisirez. 
Souvenez-vous  enfin  que  vous  en  répondrez. 
Adieu.  (Il  sort.) 
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210  ANDROKIC. 

SCÈNE   IL 

ASPAR,  seul: 

Ne  craigne?,  rien  ;  je  vous  ferai  connoîtrft 
Qu  Aspar,  quand  il  choisit,  ne  choisit  point  un  traîne-, 
Mais  je  vois  Andronic...  Il  porte  ici  ses  pas. 

SCÈNE    III. 

ANDRONIC,  eAUDEs,  ASPAR. 

ANDKONIC,  a  Aspar  et  aux  gardes. 
Qu'os  me  laisse  un  moment,  qnon  ne  me  trouble  pas. 
(Aspar  et  les  gardes  s'éloignent.) 

SCÈNE    IV. 

ANDRONIC,   seul. 

Desseins  mal  concertes ,  malheureuse  vengrai'ce , 

Pont  mon  cœui  alnisé  goiita  trop  IVsperance  ! 

D  ures  illu-.ions  de  mes  esprits  channûs, 

Projets  évanouis  aussitôt  que  formes. 

Ne  m'entretenez  plus  de  \os  vaine^^  chimères, 

Lt  laissez-moi,  sans  vous,  contempler  mes  mi-eres  .... 

O  ciel,  dans  quel  etal  nie  trouvé-je  réduit  ? 

Chacun  dans  mon  mallieiur  me  trahit  ou  me  fuit. 

Sans  amis,  sans  secoii^s,  dans  ce  moment  funeste, 

A  quoi  do'S-je  m'attcndrc,  et  quel  espoir  me  reste? 

Léonce  et  Rlartian,  que  de'ja  l'Empereur 

'>'ient  de  sacrifier  à  sa  prompte  fureur. 

De  moment  en  moment ,  ma  garde  redoublée , 

Le  noir  presseniLmenr  dont  mon  ime  c-t  troublée. 


ACTE  rV,  SCENE  IV.  2 

Mille  tristes  objets  me  font  imaginer 
OÙ  ces  commencements  doivent  se  terminer. 
Oui ,  je  n'en  doute  plus ,  on  a  jure  ma  perte , 
Puisque  de  mes  desseins  la  trame  est  découverte. 
Je  suis  trahi  ;  je  meurs ,  et  la  ri^ieur  du  sort 
Dans  les  ombres  du  crime  enveloppe  ma  mort. 
Qu'au  gré  de  ses  transports  l'Empereur  m'en  punisse) 
Mais  aussi  qu'il  se  juge  et  se  fasse  justice. 
Qu'il  songe  à  nos  destins ,  et  lequel  de  nous  deux 
Est  le  plus  criminel ,  ou  le  plus  malheureux. . . 
Emporté  paf  le  feu  d'un  imprudent  courage, 
3e  forme  un  vain  projet,  je  me  livre  à  ma  rage, 
Je  me  rends  à  l'espoir  dont  on  me  vient  flatter; 
Voili  tous  les  forfaits  qu'on  me  peut  imputer. 
Mou  pèie...  mais,  que  dis-je?  il  refuse  de  l'être  : 
A  quelle  marque  enfin  puis-je  le  reconnoître? 
Il  lu'.Jte  ma  maîtresse  et  l'empire  et  le  jour. 
^  oilà  tons  les  présents  que  m'a  faits  son  amour  î . . , 
^'e  nous  efforçons  point  d'cmouvoir  sa  tendresse; 
P\,ie!i  ne  désaimeroit  sa  fureur  vengeresse, 
Et .  quand  par  mes  cffîjrts  je  pourrois  l'attendrir, 
Mes  jours  ne  valent  pas  qu'il  m'en  coûte  un  soupir! 

(Voyant  entrer  G''lns.) 
Mais ,  que  veut-on  de  moi? 

SCÈNE   V. 

GELAS,  ANDRONIC. 

SÉtAS,  lui  présentant  la  lettre  d'Irène^ 
SEiarJEcn,  c'est  une  lettre 
Çu  en  secret  dans  vos  main»  j'ai  promis  de  remettre. 


S12  ANDRONIC. 

Andhonic,  prenant  la  lettre. 
K'avez-vous  rien  à  dire  et  ne  puis-je  savoir... 

G  EL  As,  l'interrompant. 
rf on ,  seigneur.  Je  vous  quitte ,  et  j'ai  fait  mon  de\  oir. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    VI. 

ANDRONIC,   seul. 

Est-il  quelque  remède  au  mallirur  qui  m'accable? 
Le  ciel  me  jctte-t-il  un  regard  favorahle  ? 
Çui  peut  être  touclié  de  mon  sort  inhiunaiu  ?... 
(CavranI  la  lettre  et  l'examinant.) 
Lisons...  Je  ne  saiirois  reconnoître  la  main. 
Mais  sTir  ces  traits  i  peine  aije  porté  la  vue 
Que  d'un  tr^  uLle  soudain  mon  ûme  s'est  c'mue. 
Je  ne  sais  quel  présage  et  qurls  secrets  combats 
Me  causent  des  transports  que  je  ne  sentois  pas. .  ; 

(lui:) 

u.  Par  un  dernier  effort  apaisez  votre  piire. 

«  Ne  ménagez  plus  rien ,  prince,  pour  vous  sauver. 

«  Assurez  une  vie  à  Tétat  ntcessaîre, 

«  Et  songez  qu'en  mourant...  Je  ne  puis  achever.  » 

(après  avoir  lu.  ) 
O  bonté  sans  exemple!...  Adorable  princesse! 
Çu  li  !  pour  mes  joui-s  encor  votre  coeur  s'intéresse  ? 
Oui ,  je  n'en  doute  plus ,  mon  cœur  est  éclairci , 
Et  vous  seule  a\  ez  droit  âb  me  parler  ainsi. 
Je  coTuiyis  vdtrc  voix  :  il  me  semble  l'entendra, 
A  re  dernier  efliTt  aurols-je  osé  m'attendre? 
jSbaiidonnc  fie  tous...  Alt  î  priii'cc  t^o])  heureux. 
Par  Ou  mériies-tu  des  soLjs  si  {jéiiértux? 


ACTE  IV,  SCÈIS^E  VI.  2i3 

Non ,  ne  nous  plaignons  plus  de  la  npicur  d'ua  père. 
Ouel>  bienfaits  me  vaudroient  autant  que  sa  colère  ?.,. 
Irène,  de  vos  vœux  je  me  fais  une  loi  : 
^  ous  voulez  que  je  vive,  et  c'est  assez  pour  moi. 
A  vos  moindres  désirs  je  suis  prêt  à  me  rendre... 
Mais ,  liëlas  1  l'Empereur  voudra-t-il  bien  m  entendre  ? 
K  Importe,  pour  vous  plaire  il  iaut  tout  hasarder  , 
Ma  fierté ,  ma  fureur  îi  lamour  doit  céder... 
Résous-toi  donc .  mon  cœur,  à  cette  violence  ; 
Surn:onte  ton  orgueil ,  quoique  sans  espérance... 
Princesse,  recevez  ce  gage  de  ma  foi, 
Comme  le  plus  pressant  d'un  homme  tel  que  moi .'... 
Mais  après  cet  effort  craignez  d  en  faire  d'autres  I 
rouv  conserver  mes  jours  n'exposez  point  les  vôtres... 
Ne  tentez  plus  pour  moi  de  dangereux  secours^ 
Et  laissez  à  mou  sort  son  déplorable  cours... 

'Appelant.  ] 
Hol  j .  gardes  !  quelqu'un. 

SCÈNE    VIL 

ASPAR,   ANDRONIt:. 

ASPAB. 

Seigneur  ,  que  faut-il  faire  ? 

ASDROSIC. 

Sa(hez  si  je  pourrois  entretenir  mon  père. 
Si,  suspendant  le  cours  de  son  ressentiment. 
Il  daigneroil  encor  m'écûuter  un  moment. 

{Aipar  sort.) 


2i4  Â>DRONIC. 

SCÈNE  Vîll. 

ANDRONîC,  seul. 

Çi'E  vais-jp  faire?  ô  ciel  !  quelle  triste  entrevue! 
<[)ue  dire  J;  l'Eiiipereur?  quelle  hoiife  à  sa  vue!' 
Je  vais  donc  lârhemeni  impie. er  la  botite' 
D'un  p:  re  q.n  me  traite  'ivec  indignité; 
Qui  ne  me  fit  jamais  ni  caresse  ,  ui  grâce  ; 
Qui  me  hait  dans  le  creur.  dont  la  iroideur  me  glacr  ; 
Qui ,  fermant  toute  tatr''e  à  l'amour  paternel , 
Ne  volt  plus  dfias  si'U  fils  qu'un  su";et  criminel! 
Pourrai-ie  seulement  -outenir  sa  présence? 
il  ne  me  re'pondra  r;u'a\ec  un  froid  silence: 
Son;  front  ne  m'ofTiira  qu'un  sévère  dédaiu  ; 
J'aurai  le  dtiilaisir  de  ni'abaisser  eu  vain... 
Est-il  quelque  malheur,  est-il  qucl(|ue  supplice 
Plus  douloureux  pour  moi  qu'im  si  dur  sacrifice?... 
O  rigoureuse  loi  d  un  ascendant  vainqueur, 
Quels  terribles  assauts  tu  livres  à  mou  cœur  ! 

SCÈNE  IX. 

ASPAR,  ANDRONIC. 

ASFAR. 

PnÉPABEz-votJS,  seigneur,  votre  père  sapproclie. 

ASDnONIC. 

(rt  part.) 
Dites  plutôt  mon  roi...  quel  combat  !  quel  reproche  !... 
Je  sens  plus  que  jamais  mon  cœur  se  révolter  ! 


ACTE  IV,  SCÈNE  X.  2i5 

SCÈNE    X. 

L'EMPEREUR,   ANDRONIC,  ASPAR. 

l'empereur,    à  Aspar. 
Ql'os  nous  laisse...    • 

{Aspar  sort.) 

SCÈNE    XL 

L'EMPEREUR,  ANDRONIC 

l'empereur,  h  part. 
A  MES  pieds  vieudra-t-il  se  jeter? 

A  N  D  R  O  N I C ,  <(   part. 

Par  où  commnncerai-je ,  et  qu'est-ce  que  j'espère  ' 

l'empereur,  (J  part. 
Je  senâ  à  son  aspect  redoubler  ma  colère  ! 

ANDROMC,  à  part. 
Allons,  obéissons  et  ne  bulauçuns  plus. .. 

(.-1  l'E'iipL'reur.) 
Vous  me  voyez ,  seigreur,  interdit  et  confus. . . 

î/EMPEREUR,   i'tnterrom haut. 
Qu'attendez-vous  de  moi ,  prince  ?  quelle  espe'rance 
Vous  a  liut  en  ces  lieux  scubaiter  ma  présence? 

A  !«  D  R  o  >'  I  c. 
Ah  !  loin  de  m'arcahlcr,  seigneur,  ra?siirez-mol  ! 
Mes  esprits  sout  saisis  et  de  trculle  et  cl'eSVoi. 
Mon  courage  al;at:u  succombe  à  ma  tristesse  ! 

l'empereur. 
Un  cœur  cor.une  le  vôtre  a-t-il  tant  de  folblesse  ? 

ANDRONIC. 

Souvenez-Vous,  seigneur,  que  je  suis  votre  fils. 


fii5  ANDRONIC. 

l'empereur. 
Et  le  plus  dangereux  de  tous  nxes  ennemis. 

A  N  D  R  O  TJ  I  C. 

Le  croj^ez-vous ,  seigneur  ?  Ah  !  ciel  !  qu'osez-vous  dire  ? 

l'empereur. 
Ce  qii'un  juste  courroux  et  la  raison  m'inspire  î 

A  N  D  R  o  M  C. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

I,'  E  M  P  E  R  E  TJ  n. 

Bien  moins  que  criminel  ! 
/  A  TS  D  n  o  N I  c. 

Ne  quitterez-vous  point  ce  sentiment  cruel  ? 
Serez-vous  pour  un  fils  inflexible  et  sévère? 

l'empereur. 
Avez- vous  donc  e'té  plus  tendre  pour  un  père  ? 

ANDRONIC. 

Eh  quoi  !  c'en  est  donc  fait?  il  ne  m'est  plus  permis, 
Seigneur ,  de  me  donner  le  nom  de  votre  fils  .' 
Et  cependant ,  hi'las  I  dans  cft  moment  funeste ,' 
Ce  nom  de  tous  mes  liiens  est  le  seul  qui  me  reste. 
Oui ,  seigneur,  je  n'oppose  à  ce  juste  courroux 
Que  ce  •'';ing,  que  ces  traits  que  j'ai  reçus  de  vous  : 
J'ose  dans  votre  cœur  avec  cette  défense 
Me  promettre  toujours  un  reste  d'imioccnce. 

X  '  E  M  F  e  n  E  c  n. 
C'est  là  ce  qui  vous  rend  plus  coupable  h  mes  yeux. 
[Vous  joignez  à  ce  nom  des  noms  trop  odieux, 
Ingrat  !  et  sans  frémir  je  ne  puis  rcconnoître 
Mon  sang  dans  un  rebelle  et  mon  fils  dans  un  traître  ! 

AVDROBIC. 
Seigneur. . . , 
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L  EMPEREUR,  l'^iilerrompaiit. 
Ce  ne  sont  plus  maintenant  des  soupçons  ; 

^'ous  avons  découvert  toutes  vos  trahisons 

Allez  ,  priuce .  marchez  où  l'honneur  vous  convie  ; 
Soulevez  contre  moi  touie  la  Bulgarie  : 
Dans  CCS  nobles  emplois  signalez  votre  bras. 
D'autres  crimes  encore 

A  N  D  r.  O  N  1  C. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas  ! 
^'e  me  reprocbez  l'oint  un  crime  imajjiiiaire  I 

l'  E  51 P  E  n  E  i;  R. 
Ouoi  I  se  rendre  le  clief  d'un  peuple  t'-'niéraire, 
Ti aller  secrètement  avec  des  révoltés, 
Sont-ce  li  ,  dites-moi ,  des  crimes  inventés?... 
Ouu  ne  puis-je  douter  de  ton  ingratitude? 
S'il  m'en  restoit  encor  la  moindre  incertitude, 
Eiciitôt  en  ta  faveur  je  saurois  m'abuser, 
r.t  je  te  défendiois,  au  lieu  de  t'accuser. 
Mais  de  ta  propre  main  j'ai  vu  le  seing  parjure, 
lu  mes  yeux  dans  mon  cœtu'  funt  taire  la  nature. 
A  quoi  tendoieut  enfin  ces  peifides  traités, 
Ces  asyles  offerts,  ces  secours  accppt''s, 
Ces  serments  mutuels ,  cette  coupable  liçHC , 
Qu'au  trône  où,  dos  long-temps  ,  un  père  te  fatigue  ? 
Rcponds-moi,  si  lu  peux.  As-tu  quelques  raisons, 
Ou  plutôt  sont-ce  là  toutes  tes-  trahisons  .' 
Piiile  :  ton  embarras  suEt  pour  te  confondre. 

ASDROSIC. 

>'on .  seisncur  ;  je  ce  puis  ou  n'ose  vous  répondre.... 
Je  suis  moins  criminel  que  je  ne  le  parois, 
lit  vous  ne  savez  pas  encor  tous  mes  secrets. 
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2i8  AM)R<î>fG. 

L'EMPERuUn, 

<^uoi!... 

ASDROMr,  t'inierrompaiii. 
De  vos  favoris  la  f.iroiiclie  conduite 
Piiiirroit  justiSpr  le  dessein  de  ma  fnite. 
Sous  le  joiig  impoi'tun  de  leurs  se'vères  lois. 
Les  cœurs  les  plus  soumis  murmurent  quelcjuefois  ; 
Et  l'on  doit  imputer  dans  un  jeune  comage 
De  tels  cgaremens  aux  foiblesses  de  luge. 
Mais  je  ne  veux  devoir  ma  défense  qu'à  vous.. . . 

'  Se  jetant  à  sss  [>ifds.  ) 
Souftrcz  que  je  me  jette  encore  à  vos  genoux. 
Votre  ame  en  ma  faveur  n'est-elle  point  émue? 
(  ViHiant  l'Eiiiftereur  dàiourncr  la  vue.  de  dessus  lui 
Çuoi  I  loin  de  m'écouter  vous  détournez  la  vue  ? 
Voire  cœur  se  refuse  aux  tendres  mouvements 
Qui  dcvroient  le  saisir  dans  ces  tristes  moments  ! 
Repardei-moi ,  seigneur,  avec  des  yeux  de  pèie — 
Mais,  Lélas !  je  ne  fais  qu'aigrir  vctre  colère. 

l'empeu  Eun. 
l'iince, n'avez- vous  rien  à  me  dire  de  plus  .' 

ANDROSic,  se  relei-aiii. 
Non  ;  d'en  avoir  tant  dit  je  suis  même  confus. 
Ali!  ce  nest  point  liiorreur  du  coup  qui  me  nicnace 
Qui  m'a  lait  mendier  une  lioniruse  grâce. 
Et  mon  creur,  en  efift.  n'attendoit  pas  de  vous, 
Après  tant  de  rigueurs,  un  traiieiient  plus  doux. 
Je  sais  trop  que  pour  moi  vous  ("tes  inscnsiljle , 
Et  la  mort  à  mes  yeux  n'ofiie  rien  de  terrible. 
Si  l'on  ne  m'eût  contraint  à  cet  indigne  effoif. . . . 

LE  V  p  E  r.  E  u  n  ,  f  interrompant. 
C'est  assez  ;  je  t'euleuds. 
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A  5  U  It  O  N  I  C. 

Ordonnez  de  mon  sort. 
B&te'Z  le  coup  fatal  dune  lente  justice. 
La  vie  est  désormais  mon  plus  cruel  supjjlice , 
Et  je  niourrois  bientôt ,  de  lionte  et  de  regret , 
De  ni'être  à  vos  genoux  abaissé  sans  eilet.   (  //  sori,  ) 

SCÈNE   Xil. 

L'EMPEREUR,.»^"'. 
0  ciel!  jusqu'où  l'emporte  une  aveuf^îe  insolence!... 

C'est  trop  en  sa  faveur  me  faire  violence 

!îi  l'on  ne  l'eût  contraint  à  cet  indigue  ellbrt, 

Dit-il. . .  .^li  !  ce  mot  seul  décide  de  su  mort. 

Je  suis  trop  ëclairci ,  l'impératiice  l'aime. . . . 

Non  ,  non  ,  ce  ne  peut  être  u.'ic  autre  qu'cllc-méuie. 

Irène  a  fait  tracer  cet  odieux  écrit, 

Qui  d'un  tiouble  latal  a  rempli  mon  esprit. 

rreniblante  pour  ses  jours,  à  tous  mes  vœux  (ontraire, 

Elle  a  tout  hasardé  pour  ce  fils  to'raéraire. 

Je  n'en  puis  plus  douter;  le  traître  s'est  frabi. 

A  d'autres  lois  ,  enfin  ,  auroit-il  obéi  ? 

Et,  n'eût  été  l'espoir  de  plaire  à  ce  qu'il  aime, 

Se  fût-il  jamais  fait  cet  eifort  sur  lui-même? 

De  quel  air  l'insolent  s'est-il  humilié? 

Il  excitoit  ma  haine ,  au  lieu  de  ma  pilié  ! 

J'ai  vu  jusqu'à  mes  pieds  ce  superbe  courage 

De  ses  respects  forcés  désavouer  l'hommage. 

Il  n'a  pu  soutenir  un  repentir  trompeur, 

Et  sa  bouche  a  trahi  la  fierté  de  son  cœur. 

Dans  quel  temps?  au  moment  que,  malj^ré  ma  colère, 

Le  traître  me  faisoit  sentir  que  j'étois  père  , 

Que  toute  ma  fureur  m'alloit  abandoni-erl 

Que  sais-jc?  quand  mou  cain  eût  pu  lui  pardonner.... 
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Que  rette  lettre  entr'eux  marque  d'intelligence! 

Vous  n'nbiiserez  plus  de  mon  trop  d'indulgence, 

Traîtres mais  par  quel  cbarme  ont-ils  pu  m'éblouir? 

Comment  ont-ils  osé  songer  h  me  traliir, 

Moi  qui  par  tant  de  soins  et  de  persévérance 

De  pénétrer  les  cœurs  possède  la  science , 

Qui ,  par  l'art  que  j'emploie  ù  cacher  mes  projets  , 

Connois  tous  les  chemins,  tous  les  détours  secrets, 

Qui,  par  ma  politique  et  mon  adresse  à  feindre. 

Force  tons  mes  voisins ,  tous  les  rois  à  me  craindre  ? 

Dans  mon  propre  palais,  au  milieu  de  ma  cour, 

Je  me  vois  le  jouet  d'un  téméraire  amour. 

Deux  perfides ,  sans  art  et  sans  expérience , 

Aveuglant  ma  raison  et  trompant  ma  prudence. 

Démentent,  par  des  feux  mortels  à  mon  honneur, 

Tout  ce  que  l'univers  publie  en  ma  faveur.. . . 

Hélas  !  ils  m'abusoient  sans  peine  et  sans  élude  ; 

Je  n'avois  de  leur  part  aucune  inquiétude. 

Mon  cœur  de  noirs  soupçons  n  etoit  point  combattu , 

Et  dormoit  sur  la  foi  de  leur  fausse  vertu  ! . . . 

O  maliicuicux  époux  !  ô  déplorable  père  ! 

Où  dois-tu  t'arréter ,  où  porter  ta  colère  ?  . . . 

Leur  juste  châtiment  ne  peut  être  trop  prompt.' 

Dans  leur  perûde  sang  étouffons  cet  affront.  ' 

Maisj  surtout,  ménageons  leur  mort  avec  prudence  ; 

Par  des  chemins  divers  achevons  ma  vengeance. 

Prévenons  pour  ma  gloire  un  dangereux  éclat  : 

Condamnons  Andronic  en  criminel  d'état. . . 

Par  un  effort  secret  perdons  l'impératrice, 

Et  cachons,  à  la  fois,  son  crime  et  son  supplice. 

FIN    DU    Qt;ATniÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 

AIN  DR  CMC,  seul. 

^'^^  Ai-JE  encor  long-temps  d.ius  cet  état  cruel  ? 

r'or.iquoi  laisse-t-oa  vivre  un  piince  criminel? 

■'  !  M'  lenteur  funeste  et  cette  incertitude 

M    lit  déjà  fait  souffrir  un  supplice  trop  rude. 

(Jiaque  instant  qu'on  ajoute  à  nies  jours  mallieurcux, 

><■  sert  qu'à  redoubler  l'horreur  que  j'ai  pour  eux. 

Vi('udra-t-on?  L'Empereur,  après  notre  entrevue, 

Prui-il  laisser  encor  ma  perte  suspendue  ? 

Si  par  mes  attentats  il  se  croit  outragé, 

Ma  honte  et  mon  dépit  ne  l'ont  que  trop  vengé  I . . . 

Que  je  souffre  ! ...  Je  cMc  à  mon  impatience. . . 

Ciel,  qui  vois  mes  combats,  redouble  ma  constance  ! 

Je  ne  puis  résister  à  tout  ce  que  je  sens. . . 

(  Voyant  paraître  les  ojficiers  des  gardes.  ) 
Mais,  cn£a,  voici  l'ordre  et  la  mort  que  j'attends. 

SCÈNE    IL 

ASPAR,  GELAS,  CRISPE,  ANDRONIC. 

C  n  I  s  P  E ,  à  Androinc. 
Seigneur  .. 

AîJDROMC,  l'interrompant. 

Je  vous  entends.  On  veut  que  je  périsse  ? 
Allons  donc. 

»9- 
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A  s  P  A  R. 

A'ous  pouvez  choisir  votre  supplice. 
L  Enipcicur  le  permet. 

A  N  D  R  o  >■  I  c. 
Sa  bouté  me  surprend  ! 
Je  ic  croyois  moins  tendre  et  mon  crime  trop  grand, 
.ic  n'abuserai  point  enfin  de  cette  grâce, 
y.t  le  coup  de  bien  près  va  suivre  la  menace. 
Qu'on  me  prépare  im  bain.  Quand  il  faudra  partir 
Vous  me  trouverez  prêt  :  revenez  m'avertii-, 

^  Aypur  sort.  ) 

SCÈNp  III. 

ANDRO'IC,    GELAS,  CRISPE. 

ANDC  OSI*^. 

?iAis,  hf-JasI  quel  transport,  quel  mouvement  me  presse? 

'^ Crispe  lui  donne  un  fauteuil.) 

Que  l'on  me  donne  un  siège...  11  suffît;  qu'on  me  laisse... 

(A  Gelas  el  à  Crispe,  qu'il  voit  en  pleurs.) 
Sortez  donc.  A  mes  yeux  n'offrez  point  vos  douleurs. 
Quo  serveut  ù  mes  maux  les  soupirs  et  les  pleurs  ? 
;  Gelas  et  Crispe  sortent.  ) 

S  C  È  jN  E   I  y. 

ANDROMC,   seul. 

Il  est  tems  de  s'armer  d'une  iiolile  constance... 
Ou  se  tcnuine,  lic-lasl  toute  inon  rspt'r.ince? 
Sorti  du  plus  beau  sang  qn'adoit;  l'iinivcra, 
WciitrC;  dès  le  berceau,  de  cent  peuples  divei^;; 
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Quand  je  crois  m'aUVarnliii'  de  laineux  esclavage 
Dont  lo  joiiR,  si  li)ii;^-tciiips,  fit  »omir  mon  courage, 
Quand  les  biens,  les  lioriiieuis,  la  ploire,  les  plaisir», 
Lcvoieut  s'ofirir  eu  foule  à  uics  premiers  désirs , 
Je  meurs,  et,  dans  le  cours  de  mes  jeunes  années. 
Je  vois  d'un  coup  fatal  trancher  mes  destinées  I . . . 
Riais,  quoi  !  toujours  en  proie  à  la  ri^tcur  du  isort, 
j  Je  ne  puis  de  mes  maux  sortir  que  par  la  mort  I 
\  11  est  à  mon  repos  un  si  puissant  obstacle 
I  Qu'en  ma  faveur  le  ciel  ne  peut  faire  un  miracle; 

!Et  tant  que  je  vivrois ,  brûlé  des  nièmes  feux , 
Je  serois  criminel,  ou  serois  malheureux! 

I  Furieux  sans  effet,  amant  sans  espérance, 

j  Co;!traintdansmonamour,coulraint  dans  ma  vengeance, 

t  Pénétré  de  tendresse ,  agité  de  courroux , 
Sans  oser  signaler  ni  mes  vœux  ,  ni  mes  coups. . . 
Ah  1  le  ciel  me  devoit  être  un  peu  moins  contraire, 
Laisser  liljrc  ,  du  moins ,  ma  flauune ,  ou  ma  colère , 
Rl'offiir  un  cœur  pour  qui  tout  le  mien  pût  brûler, 
Ou  le  sang  d'un  rival  que  je  pusse  immoler  ! 
Enfin  dans  ces  combats  je  ne  saurois  plus  vivre, 
Et  je  dois  rendre  grâce  au  coup  qui  m'en  délivre. . . 
Oui ,  je  suis  résolu. . .  mais  ,  que  de  viendrez- vous , 
Irène?  De  mon  père  évitez  le  courroux! 
Ma  mort  vous  coûtera  de  dangereuses  larmes , 
L'J'.mpcreur  en  prendra  de  terribles  alarmes  1 
Et  que  sais-je  ?  peut-être  ,  eu  ce  moment  fatal , 
Il  me  condamne  moins  en  père  qu'en  rival. 
Ali  !  penser  accablant  où  mon  cœur  s'abandonne  ! 
Quel  péril  pour  Irène ,  ô  ciel  !  s'il  la  soupçonne  1 . .  . 
Princesse ,  que  je  crains  que  ses  terribles  coups , 
Après  mavoir  frappé ,  ne  s'étendent  sur  vous  ! . . . 
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Voilà  ce  qui  m't'tonne ,  et  non  pas  le  supplice  ! . . . 
Mais  je  touclie  au  moment  du  fatal  sacrifice  I . . . 
Ciel  1  je  t'offre  ma  mort ,  apaise  ta  rigueur  ! 
Puisses-tu  loin  de  moi  porter  ton  bias  vengeur  ! . . . 
Contre  un  barbare  e'poux  protège  1  innocence  ! 
Tse  te  lasse  jamais  d'embrasser  sa  défense  ! 

SCÈ]NE  y. 

ASPAR,  GELAS,  ANDRONIC. 

ASDUOMC,  h  Aspar. 
PorR<>r  oi  me  montrez-vous  un  visage  interdit? 
Avez-vous  fait ,  Aspar ,  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

A  s  p  A  n. 
Oui ,  seigneur. 

ANnnoMC. 
Tout  est  prêt  ? 

ASP  AU. 

Je  frémis  de  le  dire  ! 
AXDnosic. 
Tout  est  prtt  ? . . .  allons  donc. 

ASP  A  n,  h  part. 

O  vertu  que  j'admire  ! . .. 
(A  Gelas) 
Gelas,  menez  le  prince. 

f  Andron'ic  l'I  Gelas  sortent.  ) 

SCÈ^E   VI. 

ASPAR,   seul. 

A  H  !  dans  son  triste  sort , 
Je  lui  caclie  des  maux  plus  cruels  que  sa  mort  ! . . . 
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Siiii";trc  t'vènement  !  exemple  redoutable  ! . . . 
I  )  [irrte  pour  l'cuipire  à  jnm;iis  déplorable  I . . . 
1 V'  [iiels  coups  aj)rès  toi  sonunes-nous  menaces? 

SCÈNE   VIL 

IRÈNE,  NARCÈE,  ASPAR. 

inÈNE,  à  JSarcée. 
Non,  je  ne  pnis  me  rendj-e  à  tes  soins  einpresse's. 
•Te  vciix  voir  Andronic,  en  ce  moment  funeste, 
Narcee,  et  lui  donner  tout  le  temps  qui  me  reste... 

A  Aspar  ) 
OiK'  fait  le  prince,  Aspar?  L'a,pprendi-ai-je  à  mon  tour? 

Asp  An,  liéiUant. 
IMadame. . . 

Expliquez-vous  ,  parlez-moi  sans  détour. 

ASPAR. 

Auprès  de  l'Empereur  lui  ordre  exprès  m'attire. 
^^ius  saurez  tout. 

I  R  E  N  E. 

Allez.  Pioiicz  soin  de  lui  dire 
()He  je  suis  en  ces  lieiux,  «ifm  que  je  l'attends, 
l'i'Ue  à  lui  révéler  des  secrets  importants. 

(  Aspar  sort.  ) 

SCÈNE   VIII. 

IRÈNE,  NARCÉE. 

N  ARCÉE. 

Mais,  que  prétendez-vous,  et  qu'est-ce  que  vous  faites  ? 
Madame,  songez-vous  à  l'ttat  oii  vous  êtes  ? 
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Hélas ,  qiic  je  vous  plains  !  luon  cœur ,  saisi  d'effroi , 

Piegdrde  votie  sort. . . 

SCÈ?sE  IX. 

ELDOXE,  IRÈ?v'E,  NARGÉE. 

E  U  D  O  X  E ,  ù  Irèilt. 

Ciel  1  qu'est-ce  que  je  voi? 
Oucl  est  votre  dessein?  Vous  m'avez  donc  trompée? 
Quyi  I  madame  ,  à  mes  Lras  n'êtes-vous  échappée 
Que  jjour  courir  ici,  par  d'indigues  doi;li'UiS, 
Montrer  que  vous  avez  mérité  vos  mailicure? 
Quel  !,ucccs  de  mes  soins  1  Ali  !  l'aurois-j^  pu  croire 
Que  VLUs  eussiez  si  mal  ménagé  votre  gloire  / 
Que  dira  l'axenir,  tout  l'empire,  un  époux? 

IRÈNE. 

O  ciel  !  peur  ces  conseils  quel  temps  clioisissez-vous? 

Hélas  !  eu  ma  faveur  soyez  plus  indulgente  ! 

Je  vais  mouiir,  Eudoxe,  et  mourir  innocente. 

Vous  m'avez  vu  toujours  si  soumise  ù  vos  lois 

Qu'il  doit  mètre  permis  d'y  manquer  une  fois. 

Calmez  votre  courroux,  étoutlez  vos  reproches. 

Je  cojnracnce  à  sentir  les  fatales  approches  ! 

Voiià  le  prompt  effet  du  breuvage  mortel 

Qui  consomme  l'horreur  de  mon  destiu  cruel. . .. 

Vos  yeux  en  sont  témoins,  avec  quelle  industrie 

Les  traîtres  ont  voulu  me  caçlier  leur  furie  1 

Mais  tous  leurs  soins  n'ont  pu  m'abuser  un  momcut  ; 

Et  ma  main  et  ma  Louciie  ont  pris  avidement 

Le  vase  criminel  et  la  liqueur  funeste, 

Qui  de  mes  tristes  jours  va  consommer  le  reste. 
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EUDO  XE. 

AJi  !  quiilc/.  ce  dessein,  et  clicvcliez  du  secours. 

IRÈNE. 

Voulez-vous  de  mes  maux  éterniser  le  cours  ? 

Non,  non ,  qu'à  l'î-'-mpercur  je  serve  de  victime. 

Il  croit  son  fils  et  moi  noircis  du  nitTue  crime. . . . 

Al)  !  courons  le  chercher  :  il  est  près  de  ces  lieivx. 

Venez  mêler  vos  pleurs  à  nos  tristes  adieux  ! 

Que  les  derniers  rej;.'irds  de  ce  prince  fidèle 

Lui  fiissent  voir  l'excès  de  ma  douleur  niortelle  ; 

Qu'avant  aue  d'expirer  il  apprenne  aujourd'liui 

Qu'Irène  un  seul  moment  ne  vit  pas  après  lui  ; 

Que  d'un  joug  importun  mon  ame  d.-'gagc'e 

Se  moiitre  toute  entière  à  la  sienne  affligée; 

Qu'au  même  instant  la  mort  Lii^ant  les  mêmes  nœuds, 

Nos  esprits  en  sortant  se  rencontrent  tous  doux. . . . 

Que  rendue  à  celui  pour  qui  seul  j'ôtois  née, 

J  accomplisif ,  à  la  fin ,  toute  ma  destinte  ! . . . 

(  Elle  l'ait  'jiHiUjues  pas  pour  sortir,  et  est  arrêtée  par 

Gelas,  (jui  sun.>ient.  ) 

SCÈNE    X. 

Gf'.LAS,  IRÈNE,  EUDOXE,  NARCÉE, 

GELAS,  /:  Irène. 
Madamk,  où  courez-vous,  et  qu'allez-vous  chercher? 
Ah  I  plutôt  de  ces  fieux  il  faut  vous  arracher  ! 
Evitez  un  objet  qui  déchire  mon  ame  1 

IRÈNE. 

Acdionic  est  donc  mort? 

GELAS. 

Il  ne  vit  plus,  madame. 
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Je  viens,  en  ce  moment,  de  le  voir  expirer, 
Dans  le  bain  que  lui-même  avoit  fait  préparer. 

Irène,  à  Eudoxe  et  h  Narcée. 
Soutenez-moi —  Je  cède  après  ce  coup  funeste. . . . 

(  A  Gelas.  ) 
Et  vous,  du  sort  du  prince  apprenez-moi  le  leste. 

G  É  L  .'^  s. 
Sans  se  pl;iindre  un  moment  de  son  sort  inliumaiu, 
Il  nous  suit.  Sans  frémir  il  entre  dans  le  bain , 
Offre  ses  bras ,  lui-même ,  en  fait  couper  les  veines. 
Montre  un  cœur  insensible  au  milieu  de  ses  peines, 
F.t  des  flots  de  son  sang,  qai  coule  à  gros  ruisseaux, 
Bientôt  du  bain  fatal  il  von  rougir  les  eaux. 
Cependant ,  il  pâlit  et  ses  yeux  s'obscurcissent. 
De  moment  en  moment  ses  esprits  s'affoiblissent. 
Son  ame ,  avec  son  sang,  trop  prompt  à  s'écouler, 

Court  au  terme  fatal 

inÈiSE,  l'iiilerrompan!. 

Je  me  sens  accabler  ! . . . 
Donnez  un  peu  de  temps  à  mon  ame  abattue. . . 

(  Après  une  courte  pause.  ) 
C'est  assez  ;  achevez  un  discoui-s  qui  me  tue. 

GELAS. 

11  lève  au  ciel  les  yeux  pour  la  dernière  fois, 
Et  prononce  ces  mois  d'une  mourante  voix  : 
«  O  mort  !  des  malheureux  unique  et  sûr  asylc, 
((  Je  verrois  ton  approche  avec  un  œil  tranquille 
<(  Si  du  courroux  vengeur,  dont  je  subis  la  loi, 
«  La  rigueui-  aujourd'hui  ne  tomboit  que  sur  moi  I 

«  Je  crains »  En  cet  instant  soii  ame  s'est  cmue. 

il  proiuèiie  partout  uue  inquiète  vue  : 
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«  Père  cruel  !  dit-il ,  d  uu  fils  infortuné, 
((  Je  te  rends  tout  le  sang  que  tu  m  avois  donné  : 
(c  îi'en  clienhe  point  ailleurs  pour  assouvir  ta  rage.  » 
Alors  de  la  parole  il  perd  presque  l'usage  ; 
Il  ne  garde  plus  d'ordre  en  ses  discoui's  confus  : 
de  ne  sont  que-des  mots  toujours  interrompus  ; 
Son  esprit  se  confond ,  le  trouble  s'en  empare  -, 
En  de  vagues  projets  il  s'emporte  tt  s'égare  ; 
Il  adresse  sa  voix  à  vous ,  à  l'Empereur , 
Paroît  tantôt  tranquille  et  tantôt  en  fureur. 
Endn,  son  sang  s'épuise  et  sa  force  succombe, 
Sa  tète  sur  son  sein  penclie  ,  chancelle ,  tombe. 
Il  meurt ,  et  tout  son  corps  sanglant ,  pile ,  glacé , 
Ne  nous  en  offre  plus  qu'un  portrait  effacé. 
Pour  moi,  le  cœur  percé  de  cette  affreuse  image, 
De  ses  persécuteurs  je  déteste  la  rage , 
Et ,  craignant  qu'on  me  fasse  un  crime  de  mes  pleurs , 
Je  vais  eu  d  auti-es  Lieux  renfenner  mes  douleius. 

1^  Il  sort.) 

SCÈNE    XL 

IRÈSE,EUDOXE,NARCÊE. 

IRÈNE,  h  part. 
Cet»  est  fait ,  à  ses  yeux  la  lumière  est  ravie, 
Éclatez ,  mes  soupirs  ;  sa  mort  vous  justifie  ! 

ELDOXE. 

Quoi  donc  ! . . . 

IRÈNE,  h  par!. 
Regrets,  transports,  jusqu'ici  retenus, 
Paroissez  ;  il  est  temps  :  je  ne  vous  contiaius  plus. . . . 

Tbeâ;re.  Tragédies.    I.  '  ^^ 
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Il  est  mort  ! . . .  ciel  !  quel  sang  a-t-oii  osé  répandre  1  >  > . 

Reçois,  du  moius,  les  pleurs  que  je  donne  à  ta  cendre  , 

Cher  prinre  !  vois  Irène,  au  bruit  de  ton  malheur, 

Ke  menacer  plus  rien ,  espij-er  de  douleur  ! . . . 

Mais,  hélas  !  du  poison  l'atteinte  se  redouble.... 

Je  sens  croître,  à  la  fois,  ma  foiblcsse  et  mon  trouble; 

Lt  le  mortel  venin  ,  par  un  injuste  eSbrt . 

Piavit  à  ma  douleur  la  £;loire  de  ma  mort  1 . . . 

Non ,  non ,  je  »i!e  trompois  ;  ils  agissent  ensemble  : 

Tous  deux  en  même-temps. ..L'Empereur  vient.  Je  tremble. 

Ma  peine  ù  son  aspect  vient  de  se  redoubler! 

SCÈjNE    XII.  5J 

L'EMPEREUR,  IRÈ]VE,EUDOXK,KARCf.E. 

inÉ'SE,  a  L'Empereur. 
Seigneur  ,  avant  ma  mort,  j'ai  voulu  vous  parler. 
Andfonic  est  puni  ;  je  meurs  empoisonnée — 
Vous  l'avez  sotqjçonné,  vous  m'avez  soupçonnée. 
Lne  lettre,  aujourd'hui  tombée  en  votre  main , 
A,  sans  doute,  aclievé  notre  soit  inhumain. 
Elle  venoit  de  moi.  Je  pourrois  vous  le  taire, 
Pwisquc  les  traits  éloicut  d'une  main  éti angère. 
Sans  hnntc,  je  lavoue.  Eh  1  pourquoi  le  cacher? 
C'est  le  seul  attentat  qu'on  peut  me  reprocher  ; 
J'en  atteste  le  ciel ,  ce  ciel  dont  la  puissance 
Au  poids  de  nos  vertus  punit  ou  réromj^ense. 
^i  votic  fils,  ni  moi ,  jusqu'au  dernier  soupir, 
N'avons  jamnis  formé  de  criminel  désir. 
Il  part».pif  pour  me  fuir.  A  mon  devoir  fidîie, 
Mon  Cttiu  lui  preicrivoil  une  absence  éitrnelle. 
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C'est  dans  ce  niLjue  temps  qu'un  sar.riflce  afTreux 
A  vos  tristes  soupçons  n').i^  immole  tous  deux. 
Ce  jour  à  nos  neveux  va  foumir  une  liisloiic, 
Uu  exemple  d'iicrreur,  qu  ils  auront  peiae  y  cn)ire. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien.  J'ai  consommé  mon  sort. 
Je  passe ,  sans  regret ,  dans  les  bras  de  la  mort ,     , 
Puisqu'eUe  rompt  les  nœuds  de  l'iiynien  qui  uous  lie. . . 

(  h  Eudoxe.  ) 
Eudoxe ,  ménageons  cet  instant  de  ma  vie. 
Otez-moi  de  ces  lieux,  et  que  je  puisse,  au  moins , 
K'avoir  eu  expirant  que  vos  yeux  pour  témoins  ! 

{Eudoxe  et  }\arcée  emmènent  Irène.) 

SCÈ:sE    XIII. 

L'EMPEREUR,  sett/. 

Qn'ESTEBDS-JE?  quel  effroi ,  quelle  pitié  soudaine 
S'empare  de  mon  cœur,  m'épouvante  et  me  g^ne  ! 
Etoient-ils  innocents  ou  coupatles  tous  deux  .' 
Je  neeais mais,  hélas I  que  je  suis  malheureux!... 


FIN    D  A  N  D  r.  O  5  I  C. 


MÉDÉE, 

TRAGEDIE, 

PAR    LONGEPIERRE, 


ECeprésentéc ,  pour  la  pvcmière  fois,  le  i3  février 
1694. 


NOTICE 

SUR  LONGEPIERRE. 


rliLAinE  Bernaud  de  Kequeleise,  l)aron  de  Lon- 
gcpieire,  naquit  à  Dijon  le  i8  octobre  iGSg. 
Après  y  avoir  étudié,  avec  de  grands  succès,  les 
langues  anciennes  sous  les  jésuites .  il  vint  à  Paris 
et  y  obtint,  par  son  mériti' ,  la  place  de  précep- 
teur du  comte  de  Toulouse. 

En  iGgi  il  donna  Médée  tragédie.  Cet  ouvrage 
fut  d'abord  reçu  assez  froidement,'  mais  s'étanî 
relevé  ensuite,  il  fut  fort  applaudi  et  remplaça  sur 
la  scène  la  Médée  de  Corneille., 

Sésoslris ,  tragédie  représentée  le  2.1  décembre 
1669  ,  ne  fut  jouée  que  deux  fois  et  n  a  point  été 
imprimée. 

La  dernière  pièce  que  composa  Lonçepierre 
fut  hleclre.  Il  n'avoit  pas  l'intention  de  la  donner 
aux  comédiens,  et  ne  céda,  ni  aux  sollicitations 
de  ses  amis,  ni  à  celles  des  personnes  de  distinction 
qui  en  avoient  eu  tendu  la  lecture.  De  ce  nombre 
étoit  la  princesse  de  Conti.  Elle  lui  témoigna  un 
vif  désir  de  voir  l'effet  que  cette  trngédie  produi- 
roit  au  tliéùtre.  Lonpepjcrre  consentit  alors  d'en 
distribuer  ics  rôles  aux  acteurs,  rii'iij  il  >•  mit  la 
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condition  qu'elle  ne  scroit  jouce  qu'en  sooiélé.  Ce 
Fut  en  I J02  q*rt;lle  pai-ut  pour  la  'u-emiére  fois  à 
\  evsailles  ,  sur  le  tliéàtvo  de  lliôtel  de  Conti.  Le 
succès  qu'elle  y  obtint,  pendant  trois  représen- 
tations, ne  détermina  point  lauteur  à  la  faire 
représenter  à  Paris.  Ce  ne  fut  que  dix-sept  ans 
après  qu'il  ne  put  se  refuser  à  l'invitation  que  lui 
en  tît  le  Régent.  Baron  et  Roséli ,  rétives  alors,  y 
remplirent  les  rôles  d'Oreste  et  d'Egisthe ,  et  con- 
tribuèrent à  lui  obtenir  de  nombreux  applau- 
dissements. Elle  n'eut  cependant  alors  que  six 
représentations,  et  n'a  point  été  reprise. 

Les  talents  de  Longepierre  lui  procurèrent  des 
places  fort  avantagf  uses  ,  indépendamment  de 
ctlle  dont  nous  avons  déjà  parlé.  11  fut  secrétaiie 
dti  commandements  de  madame  la  duchesse  de 
Berri ,  et  en  i^i8  M.  le  régent  duc  d'Orléans 
se  ratta>;ha  sous  le  même  titre. 

Cet  auteur  mourut  à  P.iris  le  3i  mars  ij2i 
dans  sa  soixante-unième  année. 


PERSO:^NAGES. 

Médée,  fille  d'jEete,  roi  de  la  Colchide,  et  feinme  de 

Jason. 
J  AS03 ,  priDce  de  Tbessalie. 
CnÉos,  roi  de  Corinilie. 
Creuse  ,  fille  de  Cre'on. 
Les  E  5  FA  NT  s  de  Medée. 
Rhodope,  confidente  de  3Iedée. 
Iphite,  confident  de  Jason. 
Cydippe,  confidente  de  Creuse. 
Suite  de  Créon. 


La  seine  est  à  Corintlic,  dans  le  palais  de  Cre'on. 


MÉDÉE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMLER. 

SCÈNE   I. 

JASON,  IPHITE. 

JASOS. 

E  "^ais  ce  qiie  je  dois  à  l'amour  de  Médée;: 

c-»;^^ ,  Iphite,  à  mes  yeux  d'en  retracer  l'ide'e: 

e  .ju  <l!e  a  fait  pour  moi ,  dans  la  Grèce,  à  Colclios, 

0  trn-.erse  que  trop  ma  joie  st  mon  repos. 

Inis  flu  sort,  de  l'Amour,  la  fatale  puissance 

ail  taire  mes  remords  et  ma  reconnoissauce  ; 

t  lie  ces  deux  trrans  les  violentes  lois, 

c  laissent  ni  1  amotir  ni  la  haine  à  mon  choix. 

>ui .  de  leur  joug  pressant  l'invincible  contrainte 

ixc  enfin  mfs  destins  et  mes  vœux  à  Coriuthe. 

.a  vain  Jît'dee  en  proie  a  ses  transports  jaloux. 

e  livre  à  la  douleur,  s'abandonne  au  courroux. 

e  la  plains;  mais,  ami,  j  adore  la  princesse, 

'u  destin  de  Jason  souveraine  maîtresse  , 

lie  asservit  mou  ime  à  son  pouvoir  vainqueur: 

'triât  de  se^  beaux  veux  triomphe  de  mon  cœtir  ; 

t  ce  cœur  embrasé  dune  aideur  violente, 

e  saiiroit  s'affranchir  du  charme  qui  l'enchante. 


»33  M  f.DÈE 

I  P  H  I  T  E. 

De  ce  nouvel  amour  la  trompeuse  douceur, 
Séduit  votre  raison  par  son  appât  flatteur. 
Votre  ame  toute  eniicre  avidement  s'y  livre  : 
Mais  si  fuyant,  seigneur,  le  plaisir  qui  l'enivre, 
Vous  vouliez  repousser  un  dangereux  poison  ; 
Si  vous  daigniez  encor  consulter  la  raison, 
Vous  banniiiez  bientôt  Creuse  de  votre  àine, 
Et  vous  étouflcriez  une  funeste  flamme. 

j  A  s  o  s. 
Non ,  la  raison  ici  d  accord  avec  mon  coeur , 
Autorise  ma  llainme  et  soutient  mon  ardeur. 
Kxilés,  fugitifs,  le  trépas  de  Pélie 
Soulève  contre  nous  toute  la  Tliessalir. 
Ce  tyran,  de  mon  trône  injuste  usurpateur. 
De  ses  crimes  enfin  a  lavé  la  noirceur. 
Tu  sais  comme  ftlédée  ardente  à  la  vengeance , 
Sur  le  flatteur  appât  d'une  vaine  espérance , 
De  ses  propres  enfants  en  a  fait  ses  boun-îaux. 
Ses  filles  à  l'envi  le  mirent  par  morceaux  : 
Et  leur  crédule  amour  armant  leur  bras  timide , 
Commit  par  piété  cet  aflreux  parricide. 
Son  fils  Acaste  armant  pour  venger  son  trépas, 
J'obéis  au  destin,  je  quittai  ses  états; 
Et  Créon  seul  osant  plaindre  notre  disgrâce, 
Lorsque  diiu  fier  tyran  la  liainc  nous  menace, 
M'"»  reçu  dans  son  sein ,  moi ,  Médée  et  mes  fils, 
D'une  triste  maison  infortunés  débris. 
Seul  il  ])ouvoit  me  tendre  une  main  salutaire. 
Et  le  ciel  do  mon  sort  le  rend  di'posit^iive. 
En  vain  j'-  chcrclierois  en  de  nouvr.iux  rliniats 
L'asile  et  le  repos  qu  il  lu  offre  eu  ses  i-lats. 


ACl'K  1.  SCÈNE   I.  aSg 

V'.hir  moi  son  ainoiir  iirille  ri  son  estime  éclate. 
Jl  iiif  If  garde  en  père;  il  m'applaudit,  me  flatte. 
Cependant  trop  instruit  par  mes  niallicurs  divers  , 
Toujours  du  sort  jaloux  je  crains  quelque  revers. 
I  Mon  ennemi  demande  et  Medte ,  et  ma  tcte  : 
Irrité  d'un  refus,  à  la  guerre  il  s'apprête. 
Créon  m'aime,  il  est  vrai  ;  Créon  est  généreux: 
Mais  on  jiorte  à  rejjreL  le  poids  des  malheureux;" 
(Quelque  noble  pencliant  qui  pousse  à  les  défendre, 
Ipliite,  on  craint  de  voir  ses  états  mis  en  cendre, 
Ses  peuples  asservis ,  et  son  trône  ébranlé. 
Souvent  même  (Iréon  flotte  et  paroît  troublé. 
D'ailleurs  trop  prévenu  d  une  haine  secrette, 
A  î\Iédéc  à  rcj^rct  il  donne  une  retraite  ; 
Et  coiitv'cUe  avec  peine  il  relient  un  courroux, 
Qui  pourroit  retomber  jusque  sur  son  époux. 
Je  dois  donc,  profitant  d'un  rayon  favorable, 
M'assurer  en  Créon  un  appui  ferme  et  stable. 
Et  l'attachant  <\  moi  par  le  nœud  le  plus  fort, 
Prévenir  et  fixer  linconstance  du  sort. 
Pour  sa  GUe  rvc.  joie  il  voit  briller  ma  flamme  ; 
Elle  règle  ses  vœux,  et  peut  tout  sur  son  âme  : 
Creuse  seule  enfin  peut  m'assurer  Crcon. 
Hé  bien!  l'amour,  Iphite,  ave«gle-t-ilJason  ? 

IPHITE. 

C  est  ainsi  que  l'amour,  trop  fertile  en  excuses, 

Aveugle  par  son  charme  et  séduit  par  ses  ruses. 

Même  en  nous  égarant,  il  feint  de  nous  guider. 

De  ses  pièges  flatteurs  songez  à  vous  garder. 

Eh  quoi  1  d  une  autre  arnour  votie  âme  jxisstdée, 

Trahira  les  bienfaits  et  l'esjjoir  de  Médéc  ? 

Ni  les  droits  de  l'hymen ,  ni  sa  fidèle  ardeur. . . . 


a4o  MÉDÉE. 

JASOjS. 

Qu'au  tel  secours  est  foible  et  défend  mal  un  cœur, 
Iphite!  Ah  !  quand  l'amour  règne  avec  violence, 
<Jue  peut  la  l'oible  voix  de  la  reconnoissance  ? 
11  est  vrai  que  Médée  a  tout  osé  pour  moi  ; 
Je  m'accuse  et  rougis  de  ce  que  je  lui  doi. 
Mais  transporte'  d'amour  en  voyant  ce  que  j'aime, 
J'oublie  et  mon  devoir,  et  Médée,  et  moi-même. 
Je  m'enivre  îi  longs  traits  d'un  aimable  poison  ; 
L'amour  devient  alors  ma  suprême  raison, 
V-t  d'un  feu  violent  linipéiieuse  flamme 
Etoofle  tout  le  reste  et  triomphe  eu  mon  ùme. 
Je  sens,  je  sens  alors,  que  mon  trépas  cerioin, 
Les  bontés  de  Créon,  le  courroux  du  Destin, 
M'arrêtent  moins  ici  que  ne  lait  la  princesse  ; 
Qu  animé  du  beau  feu  qui  méchauC'e  et  me  presse, 
Je  momrois ,  s'il  falloit  m'éioiguer  de  ses  yeux  ; 
Et  qu'enfin  leur  éclat  m'enchante  dans  ces  lieux. 
Ces  beaux  yeux  plus  puissants  que  Médée  et  ses  cliamiei 
Sitôt  que  je  les  vis,  m  arrachèrent  les  armes. 
Et  quel  cœur  soutiendroit  leurs  feux  éblouissants, 
Leur  éclat  danj^ereux.  leurs  regards  languissants; 
txtte  jeune  pudeur  sur  son  visage  peinte, 
J,l  sur  se n  front  serein  cette  noblesse  empreinte; 
Cette  douce  fierté,  cette  aimable  langueur; 
tJu  je  ne  sais  quel  charme  innocent  et  flatteur  ; 
Ce  souris  dont  1  appât  réveille  la  tendresse, 
l'.i  ce  maintient  auguste,  et  cet  air  de  déesse  ? 
Eutin  en  la  voyant,  ébloui,  transporté. 
Je  crus  voir  et  je  vis  une  divinité. 
IPHITE. 
Mais  quels  sont  vos  projets?  que  pouvez  vous  préiendr< 
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J  ASON. 

D'écouter  ma  tendresse,  et  de  tout  entreprendre. 
L'amour  se  flatte,  Iplàte,  et  se  croit  tout  pcmiis. 
Que  n'ose  point  uu  cœur  à  son  pouvoir  soumis  '. 
Le  roi  me  veut  pour  gendre ,  et  ma  belle  princesse 
Semble  favoriser  mes  soins  et  ma  tendresse  : 
Il  oflTre  sa  couronne  et  Creuse  à  mes  vœux  ; 
M'opposerois-je  au  sort  qui  veut  me  rendre  lieurenx? 
Je  ne  pi.is  résister  à  ces  douces  amorces  , 
Et  n  ai  point  oublié  comme  on  fait  les  divorces. 
rî"ai)a:'donnai-je  pas  Hypsipile  à  Lemnos, 
Pour  cLerclier  la  toison .  et  voler  à  Colchos  ? 
Et  cependant,  any,  cette  grande  conquête 
■Valoit-elle  le  prix  qu  ici  l'amour  m  apprête  ? 

IPHITE. 

Dieux  1  que  fera  Medée,  et  quel  affreux  couitoux 
IN'e  l'enfianniera  point  contre  un  parjure  époux.' 
Si  vous  1  abandonnez,  redoutez  sa  veni^eance. 
Vous  sa\  ez  de  .son  art  jusqu'où  va  la  puissance. 
La  nature  est  soumise  à  ses  commandements. 
Elle  trouble  le  ciel ,  l'enfer ,  les  éléments  ; 
Elle  arrête  à  sou  gré  les  asti'cs  dans  leur  course. 
Les  torrents  les  plus  fiers  remontent  vers  leur  source. 
La  lune  sort  du  ciel ,  les  niùnes  des  tombeaux. 
Elle  la'ice  lu  foudre  et  change  en  sang  les  eaux. 
Vous  savez. ... 

JASON. 

Je  le  sais.  Cesse  de  me  le  dire. 
Mais  de  l'amour  aussi  je  sais  quel  est  1  empire. 
Plus  puissant  que  son  art,  plus  fort  que  «on  counoux, 
De  rilédée  en  t'ureur  il  suspendra  les  coups. 
Elle  m'aime,  il  sufilt;  ei  sa  tendresse  e.xtieiae 
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Parlera  puissamment  pour  un  ingrat  qu'elle  aime. 

Je  sauvai  la  llécliir;  je  saurai  l'apaiser. 

Mais  à  tout  son  courroux  dussé-je  m'exposer, 

Je  necoute  et  ne  suis  que  l'ardeur  qui  me  presse. 

IPHITE. 

De  grâce  examinez.. . . 

JASON. 

Ah  !  je  vois  ma  princesse. 
Considère  à  loisir,  contemple  tant  dappas. 
Peut-on  la  voir,  Iphite,  et  ne  l'adorer  pas  ? 
Rien  n'est  à  redouter,  à  fuir,  que  sa  colore. 

SCÈNE   II 

JASON,   CREUSE,  IPHITE,  CYDIPPE. 

CD  Et;  SE. 

Je  croyois  en  ces  lieux  trouver  le  roi  mon  père. 
On  vient  de  m'assurer  qu'il  vous  cherclie  ,  seijjneur. 

JASON. 

Jp  n'ai  point  vu  le  roi ,  madame  ;  mais  mon  creur, 
Par  de  profonds  respects,  par  l'amour  le  plus  tendre, 
Ne  pourra-t-il  jamais  mériter  et  prétendre 
(^)ue  vous  daigniez  aussi  me  chercher  quelque  joui'  ? 
Cet  espi  )ir  n'est-il  pas  permis  à  mon  amour  ? 
,1a/iiais,  vous  le  savez,  ardeur  si  violente 
Is'e  régna  dans  un  cœur  et  n'en  fut  triomphante. 
'J'out  le  jure  à  vos  yeux;  soins,  vœux,  empressements, 
Mes  remords  immoles ,  mes  transports ,  mes  serments  ; 
Et  mes  tendres  respects ,  et  mes  ardents  hommages, 
Vous  sont  de  cet  amour  d  inviolables  gages. 
Je  sens  un  feu  si  vif  s'accroître  à  chaque  pas. 
Madame ,  à  tant  d'amour  vous  ue  répondez  pas  7 
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C  n  É  r  s  E. 

le  !  le  piiis-je ,  seigneur  ?  une  jeune  princesse 
'ie  doit  qu'à  son  r;)oux  déclarer  sa  tendresse. 
1  est  vrai  que  le  roi ,  qui  doit  régler  mes  vœux  , 
îsîime  vos  vertus ,  applaudit  à  vos  feux. 
1  m'a  même  ordonuné  d'écouter  votre  flamme  ; 
ii  j'ose  après  cela  vous  découvrir  mou  âme , 
l'estime  ainsi  que  lui  cet  illustre  Jason, 
Jui  surmonta  Neptune  et  conqiiit  la  toison , 
De  la  gloire  amoureux,  prodigue  de  sa  vie. 
1,'ornement  de  la  Grèce ,  et  l'efiroi  de  l'Asie , 

e  chef  de  nos  guerriers ,  la  fleur  de  nos  héros , 
Dont  le  nom  est  vanté  de  Corinthe  à  Colclios. 

'eut-êtie  un  doux  penchant  m  ect^aineroit  sans  peine  ; 
Vîais  un  fatal  obstacle  et  m'arrête  et  me  s;cne  : 
Vlédée  est  votre  épouse ,  et  des  nœuds  si  puissants 
VIetteut  un  frein  trop  juste  à  mes  vœux  innocents. 
:\'>urrois-je  à  ce  penchant  abandonner  mon  Unie . 
Taudis  qu'im  autre  hymen  vous  attache?... 
j  A  s  o  N. 

Ah  I  madiiDie . 
"essez,  cessez  de  craindre  un  hymen  odieux, 
Condamné  par  les  Grecs ,  réprouvé  p;ir  les  dieux. 
\s  demain  ,  dès  ce  jour  laut-il  briser  ses  chaînes  ? 

CREUSE. 

Mais  qui  m'assurera  qu'insensible  à  ses  peines , 

Vous  puissiez  soutenir  sa  vue  et  sa  douleur, 

Kans  lid  rendre  bientôt  vos  vœux  et  votre  cœur  ? 

|Je  crains  un  long  penchant,  sa  tendresse,  ses  larmes; 

^e  redoute  ses  yeux,  je  redoute  ses  charmes  : 

.3on  art  est  au-dessus  de  tout  1  cflbrt  humain, 

jei^neur,  et  de  votre  âme  elle  sait  le  chemin. 
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Tant  qiie  vous  la  verre/. .  que  vous  pourrez  l'enteiirlre  , 
Je  rrains  tout  d'au  auiour  et  si  long  et  si  leudre. 
Je  crains 

lASON. 
Ah  I  dissipez  une  indigne  frayeur. 
Quel  outrage  1  ainsi  donc  jugea-vous  de  mon  coeur  .' 
Connoissez  mieux  ce  cœur ,  madame .  et  ma  tendresse 
Rien  ne  peut  m'oulevcr  à  ma  beDe  princesse. 
Je  défie  h.  la  fois  les  mortels  et  les  dieux. 
Et  tout  l'art  de  Mëdée ,  et  l'enfer  et  les  deux. 
Si  sa  préscnre  ici  vous  alaiine  et  vous  biosse , 
Il  faut  vous  délivrer  du  soupçon  qui  vous  presse 
Un  véritable  ar.îour  relate  avec  plaisir. 
Conimaudcz  seulement,  je  suis  prêt  d  obî-ir. 
Je  doiuierois  mon  sai;;^,  j'immolerois  ma  vie  : 
Trop  heureux  que  jjour  vous  le  sort  me  l'eût  ravie .' 

c  11  i;  u  s  z. 
J'entends  le  roi,  seigneur.  Il  paroît  à  vos  yeux. 

SCÈiNE   IIL 

jA.SO>',   CRKUSE,   CRÉO:V,  suite. 

C  R  É  O  N. 

Je  vous  cherchois,  seigneur.  Savez-vous  qu'en  ces  lieux 

Un  nouvelCnvoyé  du  roi  de  Thessaîie, 

Vient  demander  raisou  du  meurtre  de  Péiie  ? 

Dr  mes  refus  Acaste  ofTciist'  justement. 

Veut  bien  suspendre  eiiror  son  lier  ressentimei 

Ft  jur«r  avec  nous  une  ('tniiie  filliafK'é'. 

Si  je  livre  en  ce  jour  iMi'dée  à  sa  vciigenuce. 

On  qu  au  moins  la  chassant  du  ?ein  de  mes  états, 

Je  refuse  un  asile  à  ses  a«sassiivils. 

il  me  presse. . . 


ACTE  I,  SCKNF  I  II.  ?.,: 

J  A  s  O  >■. 

Ail  I  soigneur,  votxp  creiir  inngii.inirae 
^iMiriuit-ll  lui  livrer  iiue  ti'iste  victime? 
,'oun  oit-il. . . 

cntos. 
F.n  faveur  de  vos  liLs  et  de  vous 
1.-'  '.r  veux  point  livrer  IMe'dée  à  son  cmirroux. 
'^t-il  juste  aussi .  Jason  ,  que  de  ses  rrinie-; , 
ujets  innocents  deviennent  les  victimes, 
l'.i  'lue  d'une  .étrangère  appuvant  les  forfaits, 
I  I  mes  heureux  e'tats  je  lro*iLîe  ainsi  la  paix  .' 
N'  n  ,  il  faut  qu'elle  parte,  et  qxi'une  prompte  fuite 
\..i,s  délivre  des  maux  qu'elle  traîuc  à  sa  suite. 
^r  1  '  veux.  Cet  exil  est  nécessaire  à  tous  ; 
l'oi ir  Acaste  ,  pour  moi ,  pour  ma  Idle  ,  pour  vous , 
!'i  lii'  Médée  elle-même.  Il  faut  purger  florinthe 
I':-  ■l!  funeste  objet  qui  la  glace  de  crainte. 
j!  f  ut  nous  épargner  ses  cris  et  sa  fiurcur. 
1    '   us  jusqu'à  sa  vue;  elle  me  fait  horreur. 
1  ~r    s.ipges  effrayants,  des  présages  sinistres, 
Des  redoutables  dieux  les  augustes  ministres , 
M'iinnoncent  de  leur  part  le  plus  affreux  malheur, 
Si  je  ne  l'abandonne  à  leur  courroux  vengeur. 
Roiupci  avec  éclat  le  charme  qui  vous  lie  : 
Expiez  un  hymen  qui  tache  votre  vie. 
Assez  et  trop  long-temps  ses  liens  mal  tissus 
Tei'iii-isent  votre  gloire,  et  souillent  vos  vertus. 
Assez  et  trop  long-temps  avec  douleur  la  Grèce 
\  oit  gémir  sous  le  joug  de  cette  enchanteresse 
Le  plus  grand  des  héros  qu'elle  conçut  janiais. 
Séparez  vos  vertus  d'elle  et  de  ses  forfaits. 

21. 
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Justifiez  aînsi  l'appui  que  je  vous  donne. 
Possédez  à  ce  prix  ma  fiUe  et  ma  coiu'onne. 
Je  veux  que  des  demain  1  astre  brillant  du  jour 
Ait  vu  partii  Médte  en  commençûnt  son  tour; 
Et  que  Coriulhe  ainsi  n'étant  plus  profane'e , 
11  se  prête  avec  joie  à  ce  doux  hyméuée. 

JASOS. 

Je  cède  à  vos  raisops,  j'obéis.  Mais,  seigneur, 
Daignez  par  vos  boutés  adoucir  son  malheur  ; 
Par  tout  ce  qui  pourra  rendre  sou  sort  moins  rude , 
Consolez  ses  ennuis,  flattez  sa  solitude. 

C  II  É  o  N. 
Quoiqu'elle  ait  me'rite'  des  maux  plus  rignu;vu\, 
Je  consens  h  remplir  vos  désirs  généreux  ; 
Et  pour  mieux  adoucir  son  déplaisLi-  extrême. 
Je  veux  à  cet  exil  la  préparer  moi-même. 
Mais  allons  publier  cet  liynien,  ce  départ. 
Qu'au  bonheur  de  leurs  rois  nos  sujets  prennent  part. 
Allons  avec  éclat  annoncer  h  Corintlie 
La  source  de  sa  joie  et  la  fin  de  sa  crainte. 
Que  des  chants  d'Jiyme'nce  et  d'aimables  concerts 
Conuncuceiit  cette  fête  et  remplissent  les  airs. 
Que  du  dieu  de  l'hymen  les  fciux  sacrés  s  alliunent; 
Qu'on  pare  les  autels  et  que  les  temples  fument. 
Jason  trouve  une  épouse  enfin  digne  de  lui. 
Doigncrit  h's  justes  dieux,  m'e.xauçant  aujourd'hui, 
Marquer  de  leurs  faveur  .s  cette  grande  journée , 
Et  la  rendre  à  jamais  célèbre  et  fortunée  ! 

VIS  DU  p  B  r  M  1 E  n   .\  c  r  E. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

WEDÉE,   s,  (lit. 

\  'u  suis-je,  malheureuse?  ou  porté-je  mes  pas? 

Ou  ai-je  vu ,  qu'ai-je  ouï  ?  je  ne  me  conuois  pas. 

Fuiicuse  je  cours,  et  doute  si  je  veillie. 

Qu(;l  bruit,  (|iiels  chants  d'hymen  ont  frappé  mon  oreille.' 

Corinthe  retentit  de  cris  et  de'coiicerls. 

Sts  aiUcls  sont  parés  ;  ses  temples  sont  ouverts. 

Tout  à  l'envi  prépàVe  tine  odieuse  pompe. 

Tout  vante  ma  rivale,  et  l'ingrat  qui  me  trompe. 

Jason ,  il  est  donc  vrai ,  jusque-là  me  trahit  ! 

Jason  honteusement  me  chasse  de  son  lit  1 

U  m'ôte  tout  espoir  !  Épouse  infortunée  I 

Ouc  dis-je ,  épouse  !  hélas  !  pour  nous  plus  d'hymért«'ie  ;-' 

L'iugrat  en  rompt  les  nœuils.  i.ïicux  justes,  dieux  vengeurs, 

De  la  foi  conju'raie  augu.stes  protecteurs, 

Garants  de  ses  ser/nenis,  iciuoins  de  ses  parjures, 

Punissez  son  forfait  et  v."ngèz  nos  injures. 

Toi  surtout,  ô  soleil,  )  Implore  ton  secours  ! 

Toi  qui  donnas  naissance  à  l'auteur  de  mes  jours; 

Tu  vois  du  haut  d<'s  cieux  l'afTront  qu  on  me  destine. 

Et  Corinthe  jouit  de  la  clarté  divine  I 

Retourne  sur  tes  pas .  et  dans  Vobscuritc 

Plonge  tout  l'univers  privé  de  tii  clarté. 

On  plut'tt,  doiiuC'iuui  les  chevaux  à  conduire: 

Eu  |î  ludre  dans  ces  liciix  je  saurai  tout  réduire  ; 
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Je  tomberai  siir  l'istiime  avec  ton  cliar  brûlant; 

J'abîmerai  Corintlie  et  son  peuple  insolent  ; 

J'écraserai  ses  rois ,  et  ma  fureur  liarbare 

L"nira  les  deux  mers  que  Corinrlrp  sépare. 

Mais  où  vont  mes  transports  ?  est-ce  donc  dans  les  cieux 

Oue  j'espcre  trouver  du  secours. et  des  dieux  ? 

Déitésde  Médée,  affreuses  Euménidcs, 

Venez  laver  ma  honte  et  me  servir  de  piidcs. 

Armons-nous.  De  notre  art  déployons  la  noirceur. 

Que  toute  pitié  meure  et  s'éteigne  en  mon  cœur  j 

Oue  de  sang  altéré  ,  que  de  meurtres  a\  ide 

A  ristbme  il  fasse  voir  ce  qu'a  vu  la  Coicliidc. 

Oîie  dis-je  1  De  bien  loin  surpassous  ces  forfaits. 

De  ma  tendre  jeunesse  ils  furent  les  essais  ; 

JY'tois  et  foible  et  simple,  et  de  plus  innocente  ; 

L'amour  seul  aaimoit  ma  main  encor  treniLIônte, 

I^.  haine  avec  l'amour,  le  courroux,  la  douleur , 

M'embrasent  à  présent  d  iine  justje  fureur. 

Oue  n'enfantera  point  cette  fureur  barbare  ? 

Le  crime  nous  unit;  il  faut  qu'il  nous  sépare. 

SCÈNE    IL 

MEDEE,  RHODOPE. 

MÉDÉE. 

Eh  bien  !  tu  vois  le  prix  que  me  gardoit  Jason. 

L'ingrat  couronne  enfin  sa  noire  trahison. 

Il  épouse  Creuse ,  et  la  pompe  s'apprête  ; 

Tout  m'annonce  ma  mort.  Mais  quand  est  cette  fête  ? 

n  H  o  D  o  p  E. 
Madame ,  cet  hymen  se  célèbre  demain. 


ACTE   II,   SGÉNK   II.  2.1|> 

M  t:  D  E  ]■ . 

demain  !  le  temps  est  court  et  le  terme  protliain. 
1  faut  en  profiter. 

RH  ODOPE. 

Quel  funeste  hymem^e  ! 
iélas  !  à  quels  malheurs  êles-vous  coutiatnnée  T 

M  i  D  É  E. 

\h!  rien  n'est  comparable  au*  liorreius  d;'  ii.on  sort. 
llhodope ,  qui  l'eût  cru  ?  Jason  jure  ina  mort  ; 
\.u  plus  Loutciix  destin  son  mépris  me  ravale  ; 
li  m'attache  en  esclave  au  cli.-ir  de  ma  rivale. 
l'ai  tout  osé  pom-  lui;  pour  lui  j'ai  tout  quitte', 
l'ays,  trône,  parents,  gloire,  félicité. 
1  me  coûte,  l'ingrat  !  jusqu'à  mon  inufireiire. 
Te  n'ai  voulu  que  lui.  Cruelle  réconip<  u.se  ' 
Pour  prix  de  cet  amour  qui  n'a  voulu  que  lui . 
[|  me  laisse  sans  rang,  sans  honneur,  sans  appui, 
sous  uu  ciel  étranger,  criminelle,  accahlée. 
Proscrite,  fugitive,  odieuse,  exilée, 
Et  seule  ;'(  la  merci  d'un  monde  d'ennemis , 
Que  m'ont  fait  les  forfaits  que  pour  lui  j'r,:  commis. 

n  H  o  D  o  r  n. 
Trop  indi.jne  de  vous  après  sa  lûclie  injure, 
<1ui)li('z  un  ingrat,  dédaignez  un  parjure. 
I  >  11  ■;  généreux  orgueil  vous  armant  eu  ce  jour. . . 

médée. 
y.h  !  puis-je  triompher  de  mon  fatal  amour? 
Malheureuse  !  tout  cède  à  mon  art  icduutable  , 
La  nature  Se  trouble  à  ma  ^oix  formidable. 
Tout  tremble,  tout  lli-cliit  sous  mou  pouvoir  vainqueur: 
Kt  je  ue  puis  bauuir  un  ingrat  de  mon  cœur  1 
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L  amour  brave  ma  force ,  et  méprise  mes  charmes  ; 

Il  rit  de  ma  fureur  et  m'ariache  des  larmes. 

Pour  un  perfide  encor  il  trouble  ma  raisou.  'M 

J'aime;  que  dis-je,  aimer?  j'adore  encor  Jason.  1 

Pour  lui  je  traliirois  encor  père  et  patrie  ; 

Pour  lui  i'immolerois  mon  repos  et  ma  vie. 

D'un  tyrannique  amoui  trop  barbare  rigueur 

Cesse  pour  lui  ingrat  de  décliirer  mon  cctur. 

r.  H  o  D  o  p  E. 
En  ce  funeste  état  que  vous  èti's  à  plaindre  1 

M  £  D  É  E, 

II  est  vrai ,  je  le  suis  ;  mais  plus  encore  à  craindre. 

On  u'oflonsa  jamais  Medëe  impunément. 

Mais ,  que  dit  ma  rivale ,  et  que  fait  son  amaut  ? 

RH  ODorE. 
A.b  I  madame ,  il  soupire  aux  pieds  de  la  princesse , 
Et  n'est  plus  occupé  que  du  feu  qui  le  presse. 

MÉDÉE. 

Ton  sang  va  me  venger,  lâche  et  perfide  époux  ! 

Tu  mourras...  quelle  horreur  vient  glacer  mon  courroux? 

Et  depuis  quand  Médée  Cst-cllc  si  timide? 

Son  cœur  n'csi-il  liardi  que  pour  un  parricide? 

Après  tant  d  innocents  immolés  sans  remords, 

Je  respecte  un  ingrat  diiine  de  mille  morts. 

Ah  !  qu'il  meure.  Ou  m'emporte  une  jalouse  rage  ? 

Qu'il  meure,  ce  héros,  ton  amour,  ton  ouvro-^e . 

Le  fruit  de  tant  de  soins,  de  périls,  d'attentats, 

I/objet  de  tant  de  vœux  ! . . .  non  il  ne  mourra  pas. 

Quelque  juste  fureur  dont  je  sois  possédée ,  j 

Qu'il  vive ,  et,  s'il  se  peut ,  qu'il  vive  pour  .Médée;       ■  4 

Ou,  si  de  mon  bonheur  le  dp.-.iin  est  jaloux. 

Qu'il  vive,  s'il  le  faut,  pour  d'autres  que  'Njur  non» 
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CVst  Créon  qui  le  foice  à  J'iiynien  qiii  m'accible; 
Créon  mérite  seul  mon  couitoux  implacable, 
Lui  qui  de  son  pouvoir  enivre  follement , 
Rie  ravit  mon  éjjbux,  m'arrache  mon  amant, 
Fait  régner  en  tyran  le  crime  et  le  di\orce, 
Kt  ne  eonnoît  de  droits  que  l'injure  et  la  force 
Qu'il  périsse  et  sa  race.  Accablons  son  orgueil  ; 
Mettons  son  insolence  et  so  glaire  au  cercueil. 

n  H  o  D  o  p  E. 
Ah  !  modérez ,  de  grûce ,  une  douleur  si  forte  ; 
Étouftoz  ou  cucliez  l'ardeur  qui  vous  emporte. 
J'entends  du  bruit.  On  vient.  Doratez  ce  fier  courroux, 
Madame  ;  c'est  Créon  qui  s'avance  vers  vous. 

SCÈNE  IIL 

MftDftE,  CRÉON,  RHODOPE,  suite. 

CRÉON. 

Jason  avec  ma  fille  unit  sa  destinée. 
Vous  entendez  déjà  chanier  leur  liyménée , 
Madame  ;  à  ce  divorce  il  faut  vous  préparer. 
De  Jason  et  de  nous  il  faut  vous  séparer. 
Leur  bonbeur  ne  feroit  qu'aigrir  votre  infortune  ; 
Fuyez  ces  lieux,  fuyez  une  pompe  importune  j 
OlM'issez  au  sort,  et  quittant  mes  états, 
Cluichez  un  sûr  asile  en  de  nouveaux  climats. 
Al  iste  le  demande,  et  Corintlie  m'en  presse  : 
A  1  e  ])rix  entre  nous  la  i^ucrrft  aflreuse  cesse. 
Votre  exil  est  le  sceau  d'une  éternelle  paix. 
En  vain  m'opposerois-je  aux  vreux  de  mes  sujets  : 
Le  rr  Iiainc  contie  vous  chaqne  jour  s'envenime; 
Malgré  tout  mon  pouvoir  vous  seriez  leur  victime. 


^j2  MKDËE. 

Quel  joug  ne  brise  point  un  peuple  audacieux? 

Quel  fieiu  arréteioit  ce  nioiistie  Tm ieux ? 

A  ses  cruels  transports  dt'robez  voae  tête , 

Ei  par  un  prompt  exil  prévenez  la  tempête. 

Le  sort ,  la  paix ,  vos  jours ,  tout  semble  y  conspirer. 

J'ai  voulu  vous  l'apprendre  et  vous  y  prépai'er. 

MÉDKE. 

Qu'à  ces  rares  bontés  j'ai  de  grâces  à  rendre! 

Vous  m'ôtez  mon  époux,  vous  le  prenez  pour  gendre, 

Vous  nie  cLasscz  enfin.  Cilcs-moi  seulement 

Quel  attentat  m'attire  un  si  doux  traitement? 

c  n  É  o  s. 
Quoi ,  ftlédée  est  surprise  et  demande  ses  crimes  î 

M  É  D  É  E. 
A-t-on  pour  m'opprimer  quelques  droits  légitimes  ? 
Un  tyran  par  lu  force  ap^ii  dans  ses  états  ; 
Uu  roi  juste  au  coup;ible  apprend  ses  aiteulats. 
Parlez  donc  ;  ou  du  moins  l'orcez-voiis  à  m'enlendre, 
Si  jusqu  ù  m'accuser  vous.ue  daignez  descendre. 
J  iiJiore  quel  Ibrliiit  vers  vous  peut  me  noircir  : 
■\'oici  les  miens,  Créon  ;  vous  n'avez  qu'à  choisir; 
J'ai  sauve  ces  héros  que  vous  vantez  sans  cesse, 
l.e  plus  pur  sang  des  dieux,  et  ia  fleur  de  la  Grèce, 
Sans  moi ,  pour  conquérir  ia  superbe  toison, 
Quauroient  pu  ces  liéros ,  et  ce  fameux  .îason  ? 
Leur  boudie  a-t-cUe  osé  m  en  dérober  la  gloire  } 
S  ils  vous  l'ont  déguisée,  apprenez-en  l'iiistoire. 
Daiis  Une  fjrùt  sombre  un  dragon  furieux 
Couservoit  du  dieu  Mars  le  dépôt  précieux. 
Ses  yeux  élinceloient  d  une  aflVease  luniiè/e; 
JiUiiais  le  dou;c  sojmneil  ue  charma  leur  paupière; 
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Et  veillant  nuit  et  jour,  ses  terribles  regards 
Poitoient  l'eflroi,  l'horreur,  la  mort  de  toutes  parts. 
Farouches  défenseurs  de  la  forêt  sacrée , 
lieux  taureaux  menaçants  en  occupoiént  l'entrée. 
Il  f'alloit  mettre  au  jotig  ces  taureaux  indomtés. 
Des  fureurs  de  Vulcain  ministres  redoutés, 
Ils  vomissoient  au  loin  une  brûlante  haleine , 
Et  de  torrents  de  flamme  ils  inoudoient  la  plaine; 
il  falloit  à  leur  aide  ouvrir  d'affreux  slllous , 
Voir  des  dents  d'un  serpent  naître  des  bataillons , 
Lt  vaincre  ces  soldats  enfantés  par  la  terre, 
Qui  tous  ne  respiroient  que  le  sang  et  la  guerre. 
Parmi  tant  de  périls ,  quel  dieu ,  sans  mon  secours , 
l'c  vos  tiistes  héros  ■eût  conser\'é  les  joui-s ? 
Sur  le  destin  jaloux  j'emportai  la  victoire  : 
J'empêchai  leur  trépas;  je  les  couvris  de  gloire; 
Et  leur  sacrifiai  remords ,  crainte ,  pudeur , 
Jlon  père ,  mon  pays ,  ma  gloire ,  mon  bonheur. 
Je  ù  ai  voulu  qu'un  d'eux  pour  toute  récompense. 
Vous  jouissez  du  reste ,  et  par  mon  assistance. 
Pour  les  avoir  sauvés,  je  ne  demande  rien. 
Je  vous  les  laisse  tous  :  mais  laissez-moi  mon  bien. 

c  R  É  o  s. 
Ainsi  donc ,  à  l'ouïr ,  Médée  est  innocente. 
On  devroit  Consacrer  sa  vertu  bienfaisante; 
La  Grèce... 

M  É  D  E  E.' 

Me  doit  tout,  et  ne  sauroit  jamais 
D'un  assez  digne  prix  couronner  mes  bienfaits. 
Toutefois  que  sert-il  d  affecter  un  fau:^  zèle  ? 
i'ai  tout  fait  pour  Jason ,  et  n'ai  rien  fait  peur  elle. 
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n  me  coûte  assez  cher,  l'ingrat  !  pour  être  à  moi. 
Si  l'on  veut  m'exiler  et  me  manquer  de  foi . 
De  quel  droit  osez-vous  séparer  nos  fortunes  ? 
Même  sort  nous  est  dû  ;  nos  causes  sont  couununet: 

CRÉO». 

Ah  !  de  grâce  avec  vous  ne  le  confondez  pas , 
Jason  est  iiiDOcent  de  tous  vos  attentats. 

MÉDÉE. 

Non ,  il  est  crim-inel ,  ce  he'ros  magnanime. 
En  tirer  tout  le  fruit ,  c'est  commettre  le  crime. 
Tyrannique  pouvoir  qui  cherche  à  m'offenser. . . 

C  R  É  o  N. 
Ma  patience  enfin  commence  à  se  lasser , 
Et  pourroit. . . 

MÉDÉE. 

Ah  !  tyran,  la  mienne  est  déîa  lasse. 
Va ,  je  ne  veux  de  toi  ni  clémence  ni  grâce. 
Ordonne  mon  exQ ,  ravis-moi  mon  époux  : 
Tu  le  peux  ;  mais ,  tyran ,  redoute  mon  courroux. 
Crains. . . 

c  R  É  o  N. 
Ah!  c'est  trop  long-temps  contraindre  ma  oolcre. 
Va ,  Sors  de  mes  états ,  sors ,  barbare  étrangère. 
Abandonne  Corinthe,  et  cours  en  d'autres  lieux, 
Porter  tes  attentats  et  le  courroux  des  dieux. 
D'un  monstre  tel  que  toi  délivre  mon  empire, 
Cesse  d'infecter  l'air  qu'eu  ces  lieux  on  respire  ; 
De  ton  horrible  aspect  ne  souille  plus  mes  yeux  j 
Et  n'empoisonne  plus  la  lumière  des  cieux. 
Va  semer  à  Colchos  l'horreur  et  l'épouv.inte  : 
Vas  y  hâter  des  dieux  la  justice  trop  lente. 
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rrmain  dès  que  l'aurore  allumera  le  jour, 
Pli  cipite  tes  pas,  fuis  loin,  fuis  sans  retour; 
ilu  rontentaut  les  dieux  las  de  tes  injustices, 
'i'ii  périras  ,  barbare,  au  milieu  des  supplices. 
Tu  peux  choisir.  Adieu. 

SCÈNE    IV. 

MÉDÉE,  RHODOPE 

MÉDÉE. 

Tyran ,  n'en  doute  pas  ; 
Mon  choix  est  fait.  Deniaîu  je  sors  de  tes  états. 
Mais ,  malgré  ton  orgueil ,  je  veux  fuir  avec  gloire  ; 
(Et  forçant  l'avenir  d'en  garder  la  mémoire , 
Je  veux  lancer  la  foudre  avant  que  de  partir. 
Et  voir  Corinthe  en  cendre  avant  que  d'en  sortir. 
Mais ,  Rhodope ,  l'ingrat  que  j  aime  et  qui  m'offense , 
A-t-il  pu  consentir. . . 

n  H  Q  D  o  p  E. 

Je  le  vois  qui  s'avance. 

MÉDÉE. 

O  toi ,  qui  vois  mon  trouble  et  causes  ma  douleur , 
'Amour,  daigne  amollir  1  ingrat  en  ma  faveur; 
Remets-le  dans  mes  fers;  efface  son  injure  ; 
Rends-moi,  dieu  tout  puissant,  le  cœur  de  ce  parjur». 
Tout  mon  art  n'y  peut  rien  :  seul  tu  peux  le  fléchir. 
Prête  uu  charme  à  mes  pleurs  qui  puisse  l'attendrir. 
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~^    SCÈNE    V. 

MÈDÉE,  JASON,  RHODOPE. 

M  É  D  É  E. 

Enfin  ,  c'en  est  donc  fait  ;  mon  époiix  tn 'abandonne. 
Il  consent  qu'on  m'exile,  ou  plutôt  il  l'ordonne. 
L'exil,  vous  le  savez,  n'est  pas  nouveau  pour  moi; 
J'ai  su  pour  vous,  Jason,  m'en  imposer  la  loi. 
Sa  cause  çst  ce  qui  fait  ma  peine  et  ma  disgrâce  ; 
Je  fuyois  pour  Jason ,  et  c'est  lui  qui  me  cbassc. 
?î'importe;  obéissons  aux  lois  de  mon  époux. 
Parlons ,  puisqu'il  le  vent.  Mais  où  m'envoyez-vous  ? 
Rcverrai-je  Colclios?  irai-je  en  Thessalie, 
Implorer  les  bontés  des  filles  de  Pélie  ? 
Irai-je  sur  le  Phase ,  ou  mou  père  irrité 
Réserve  un  juste  prix  à  mon  impiété  ? 
Hélas  1  du  monde  entier  pour  Jason  seul  bannie, 
Ai-je  encor  quelque  asile  en  Europe,  en  Asie  ? 
Et  pour  vous  les  ouvrir  me  fermant  tous  cbemiQS, 
Cor.tre  moi  n'ai-je  pas  armé  tous  les  luimaius? 
Fille  d'un  roi  fanieiLX  qui  règue  sur  le  Phase, 
Dont  l'empire  s'étend  du  Bojpli.ore  au  Caucase, 
Dans  ces  riches  climats ,  où  ses  heureux  sujets 
De  l'or  le  plus  brillant  parent  jusqu'aux  forêts  ; 
Trésors,  sceptre,  parents,  j'ai  tout  quitté  sans  peine. 
Pour  suivre  d  un  banni  la  fortune  incertaine. 
'Vous  le  savez,  Jason,  pour  vous  j'ai  tout  quitté. 
Est-ce  donc  là  le  prix  que  j'avois  mérité  ? 

lASON, 

î^'e  me  reprochez  point  un  malheur  nécessaire , 
Où  des  dieux  contre  nous  me  réduit  la  colère. 
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Je  partage  vos  maux ,  je  ressens  vos  douleurs , 
Saus  pouvoir  qu'à  ce  prix  détouraer  nos  niallieurs. 
Votre  perte  autrement  devient  inévitable. 
Vos  périls,  nos  enfants,  le  destin  qui  m'accable, 
Les  bontés  de  Creuse  et  les  bienfaits  du  roi 
Me  fout... 

MÉDÉE. 

Oses-tu  bien  en  parler  devant  moi , 
Ingrat?  quel  vain  détour,  quelle  odieuse  excuse l 
Les  bienfaits  de  Crton ,  les  bontés  de  Creuse  ! 
iQue  sont-il  près  des  miens,  et  quel  prix  doit  jamaii 
Balancer  dans  ton  cœur  le  prix  de  mes  bienfaits  ? 
Jai  conservé  cent  fois  et  ta  vie  et  ta  gloire. 
Rcssouviens-t-en,  ingrat,  rappelle  eu  ta  mémoire 
Ces  temps  où  vil  rebut  du  destin  et  des  flots , 
Tu  vins  chercher  ta  perte  et  la  mort  à  Colchos. 
Ea  vain  de  la  toison  tu  tentois  la  conquête. 
Sm^e  à  tous  les  périls  qui  menaçoicnt  ta  tête. 
Remets  devant  tes  yeux  ce  fatal  champ  de  Mars , 
Sous  cent  formes  la  mort  offerte  à  tes  regards, 
Ces  enfants  de  la  terre  affamés  de  carnage , 
Ces  tourbillons  de  feux,  ces  monstres  pleins  de  rage. 
Alors,  ingrat,  alors,  qu'eût  fait  Créon  pour  toi? 
En  butte  à  tant  de  morts  qu'aurois-tu  fais  sans  moi  ? 
Pour  toi  je  déployai  tout  l'effort  de  mes  cbannes. 
J'immolai  les  guerriers,  et  par  leurs  propres  armes. 
Je  domtai  les  taureaux  ;  j'assoupis  le  dragon  ; 
Enfin ,  je  te  livrai  la  fatale  toison. 
Je  fis  plus  ;  je  quittai  ma  patrie  et  mon  père  ; 
J'étouffai  la  nature,  et  dêcliirai  mon  frère; 
J'affrontai  le  naufrage  et  la  mort  pour  Jason. 
J'iiemolai  ton  tyran,  je  rajeunis  Ésoa. 

22. 
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Ta  vie  est  un  tissu  des  bieafaits  de  -^lédee. 
Creuse ,  ingrat ,  peut-elle  en  effacer  l'idée  ? 

JASON. 

Jusque  dans  le  tombeau)  rempli  de  vos  bienfaits, 
Jason  en  gardera  la  mémoire  à  jamais. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  si  vos  yeux  pouvoient  lire , 
Hélas  I  vous  plaindriez  l'horreur  cpii  le  déchire. 
Riais,  quand  le  sort  conspire  à  vous  faire  périr, 
Que  pouvois-je  pour  vous  en  ce  péril  ? 

M  É  D  É  E. 

Mourir.  ^ 
Pour  toi  n'étoit-ce  pas  une  gloire  assez  ample  ? 
Je  t'en  aurois  donné  le  courage  et  l'exemple  ; 
Et  me  perçant  le  flanc  pour  enhardir  ta  main  , 
Je  t'eusse  encore  ouvert  ce  glorieux  chemin. 
Je  ne  te  parle  plus  du  prix  que  tu  me  coûtes , 
Pour  attendrir  ton  cœur  n'est-il  point  d  outres  routes? 
Oublie ,  oublie ,  ingrat ,  mes  bienfaits  en  ce  jour  ;, 
Mais  souviens-toi  du  moins  de  mon  Cdèle  amour. 
Vois  Alédée  à  tes  pieds  gémir,  verser  des  larmes. 
Au  nom  de  notre  amour  jadis  si  plein  de  cliamies, 
Au  nom  de  notre  hymen  et  de  ses  sacrés  nœuds, 
Au  nom  des  tendres  fruits  d'un  hymen  malheureux; 
Si  tes  fils  te  sont  chers,  ne  trahis  point  leur  mèie. 
Dans  ces  portraits  vivants  on  re(  onuoit  leur  père. 
Prends  pitié ,  non  de  moi ,  mais  de  ces  innocents  ; 
Kt  te  laisse  toucher  à  des  traits  si  puissants. 
Hélas  !  dans  les  maUieurs  dont  le  sort  les  menace , 
Plus  que  jamais  sensible  à  leur  âge ,  à  leur  grâce , 
Croyant  te  voir,  de  pleurs  je  sens  baigner  mes  yeux  ; 
Et  ton  amour  encor  m'en  est  plus  précieux. 
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îauve-moi,  sauve-les,  et  plains  leur  destinée, 
iuivant  dans  son  exil  leur  mère  infortunée, 
^uels  maux... 

j  A  s  o  s. 
Cessez  pour  eux  de  cr?indre  uii  tel  mallieur- 
Hoi ,  bannir  mes  enfants  !  j  en  mourrois  de  douleur. 
i.h  !  d  un  trésor  si  clier  mon  cœur  est  trop  avaic, 
'our  craindre  que  jamais  le  destin  m'en  sépare. 
\ien  ne  peut  les  ravir  à  mes  eniLrassoments. 

M  É  D  É  E. 
luoi  I  tu  pre'tends  aussi  m'arraclier  mes  enfants  ? 
'u  prétends  me  ravir  le  seul  bien  (jui  me  reste  ? 
e  ne  jouirai  pas  de  la  douceur  funeste 
)e  voir  leur  innocence  apaiser  mes  fureurs  ? 
it  de  si  chères  mains  n'essuieront  point  mes  plciu-s  ? 
"u  m'ôtes  les  objets  que  mon  cœur  idolâtre. 
'eux-tu  les  immoler ,  cruel ,  à  leur  marâtre  ? 

JASON. 

e  veux  leur  faire  un  sort ,  leilr  assurer  un  rang , 
|ui  les  comble  de  gloire  et  reponde  à  leur  sang. 
rès  du  trône  e'ievc's  à  l'ombre  de  leur  père , 
s  trouveront  ici  plus  d'un  dieu  tutélaire, 
Iréon  fera  pour  eux  plus  qu'il  ne  m'a  promis, 
it  les  confondra  même  avec  ses  pétits-fils. 

M  É  D  É  E. 

'érir  plutôt  cent  fois  qu'essuyer  cet  outrage  ! 
lâche ,  sciiillcr  mon  sang  par  un  vil  assemblage  ! 
oir  les  lils  du  soleil ,  sous  le  joug  abattus  , 
lVcc  ceux  de  Si5yp^e  unis  et  confondus  .' 

JASON. 

afin  telle  est  pour  eux  ma  tendresse  infinie , 
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Que  vouloir  ia'en  priver ,  c'est  m'arracher  laj''ie. 
Je  ne  puis  les  quitter ,  et  l'ainour  paternel. . . . 

MÉDÉE.  m 

Hé  bien  !  n'en  pai'Ions  plus  ;  ôte-les  moi ,  cruel. 
Mais  crains  mon  désespoir,  crains  mon  courroux  funest». 
Tu  perds,  me  les  étant,  tout  l'appui  qui  te  reste. 
Leur  vue,  et  leurs  soupirs  suspendoient  ma  fureur  ; 
Rien  ne  me.  parle  plus ,  perfide ,  en  ta  faveur. 

j  A  s  o  N. 
Je  croyois  mode'rer  la  douleur  qui  vous  presse. 
Cependant  je  l'aigris;  ma  présence  vous  blesse. 
Le  temps  et  la  raison  ouvrant  enfin  vos  yeu:^, 
Vous  me  rendrez  justice ,  en  me  couuoissant  mieux. 

SCÈNE  VI. 

MÉDEE,  RIIODOPE. 

MÉDÉE, 

Oui,  je  te  la  rendrai,  cruel;  je  m'y  prépare: 
Tu  m'ôtes  mes  enfants;  tu  nie  ravis,  barbare, 
Le  seul  bien  qui  poiivoit  adoucir  mon  mallieurj 
Ah  !  je  t'en  punirai  ;  j'en  jure  ma  douleur. 
Tremble,  ingrat,  c'en  est  fait.  Ma  Laine  inexorable 
Tp  va  rendre  jaloux  de  mon  sort  déplorable. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

JASON,  CREUSE,  IPHITE. 

J  A  s  O  N. 

\1adAme,  c'en  est  fait.  Médëe,  après  ce  jour, 
U3andonne  Corinthe  et  quitte  cette  cour. 
'In  meuaces  en  vain  elle  ose  se  répandre. 
"•ans  un  terme  si  court  que  peut-elle  entreprendre? 
'  lilleurs  pour  ses  fils  tremblante  dans  son  cœur, 
tjges  si  cliers  retiennent  sa  fureur. 
s  même  obsei^er  ses  pas  et  sa  colère; 
\  !  ~!  rien  ne  s'oppose  à  l'hyinen  que  j'espère. 
Tout  m'annonce  un  bonheur  infaillible  et  prochain , 
ît  les  dieux  de  mon  sort  seront  jaloux  demain. 
^ue  ce  cruel  délai  me  fait  de  violence, 
ît  que  ce  jour  est  long  à  mon  impatience  ! 
'accuse  sa  lenteur  de  moment  en  moment, 
îlle  irrite  ma  flamme  et  mon  empressemem. 
Li'heureux  Jason  languit.  Mais,  ma  belle  princesse, 
l'artagez-vous  du  moins  ma  joie  et  ma  tendresse? 
^imez-vous  des  transports  dont  vous  causez  l'ardeur? 
5eutez-vous  du  plaisir  à  faire  mon  bonheur? 
/ous  ne  me  dites  rien.  Quelle  raison  secrette , 
:Jaus  ces  heureux  moments,  peut  vous  rendre  muette? 
Jne  sombre  langueur,  que  vous  cachez  en  vain, 
Je  \otre  front  troublé  tercit  l'éclat  serein. 
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Que  vois-je  !  h  vos  yeux  même  il  ecbappe  des  larmes. 
D'où  viennent  vos  frayeurs  ?  d'où  naissent  vos  alui  mes  ? 
Ai-je  pu ,  ma  princesse ,  offenser  vos  beaux  yeux  ? 
Qu'ai-je  fait?  qu 'ai-je  dit?  et  vous  suis-je  odieift?. 

CREUSE. 

Moi ,  vous  haïr ,  seigneur  !  quelle  injustice  extrême  ! 
Et  ma  bouche  et  mes  yeux  ont  avoué  que  j'aime. 
Mon  coeur  suit  mon  devoir.  Tous  mes  soins,  tous  mes  vœux 
N'aspirent  qu'à  vous  plaire  et  qu  à  vous  rendre  heureux. 
Mais  dans  notre  bonheur  je,nc  sais  quelle  crainte 
M'alarme  malgré  moi ,  tient  ma  joie  en  contrainte. 
N'a-t-on  pas  vu  cent  fois  les  dieux  mêmes  jaloux 
Traverser  un  bonheur  pour  des  mortels  trop  doux  ? 
Je  plains  même .  je  plains  le  destin  de  Médée , 
Et  ce  funeste  amour  dont  elle  est  possédée. 
Daignent  les  justes  dieux,  soulageant  sa  douleur, 
Ne  pas  faire  sur  nous  retoml)er  son  mallieur! 
Hélas  !  si  quelque  jour  leur  fatale  colère 
Einpoisonnoit  le  cours  d'un  destin  si  prospère  ?. 

JASON. 

Ah  !  calmez  ces  frayeurs.  Les  dieux  justes  toujours 
De  vctB  prospérités  feront  durer  le  cours, 

CREUSE. 

Mais,  quand  des  dieux,  seigneur,  je  n'aurois  rien  à  craindre^ 
De  vous  n'aurai-je  pas  quelque  jour  à  me  plaindre* 
Vous  me  répondez  d'eux  ;  répondez-moi  de  vous. 
Hélas  î  si  vous  brisiez  un  jour  des  nœuds  si  doux , 
Et  si  vous  m'immoliez  à  quelque  ardeur  nouvelle  , 
Que  deviendrois-je,  ô  ciel  !  dans  ma  douleur  mortelle?. 

JASON.  M 

Vous  pleurez ,  ma  princesse ,  et  vous  pouvez  penser      '' ' 
<^'ue  jamais  votre  amant  puisse  .vous  offenser. 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  2G3 

iÇiicl  outrage  cruel  vous  faites  ù  ma  flamme? 

JLisez-vous  donc  si  mal  dans  mes  yeux ,  dans  mon  âme  ? 

jAh  !  rien  ne  peut  jamais  éteindre  un  feu  si  beau. 

Dn  veiTasou  ardeur  durer  jusqu'au  tombeau. 

kjue  n'eu  puis-je  exprimer  toute  la  violence  ! 

|N  os  yeux  ne  sont-ils  pas  garants  de  ma  constance?    ' 

i  cnÉrsE. 

jHypsipile  et  Médée,  objets  de  vos  amours, 

6e  laissèrent  surprendre  à  de  pareils  discours , 

Et  de  nouveaux  objets  votre  àme  possédée, 

K  laissé  cependant  Hypsipile  et  Médée. 

j  A  s  o  >'. 
A-nr  exemple  inégal  vous  trouble  sans  raison, 
iKidame  ;  bannissez  un  injuste  soupçon. 
I\  ji^ipile  et  Médée,  en  prévenant  mon  àme, 
V  \  uicut  su  m'engager  à  répondre  à  leur  flamme. 
OUI  Lé  de  leurs  bienfaits,  sensible  à  leur  amour, 
Ion  cœur  crut  leur  devoir  quelques  soins  à  son  tour  J 
'.t  J  y  répondre  au  moins  ne  pouvant  me  défendre, 
.a  crainte  d'être  ingrat  me  força  de  me  rendre. 
~ .  dès  que  je  vous  vis,  uu  trouble  impérieux 
'  it  tout  mon  cœur  au  pouvoir  de  vos  yeux. 
»  luie  pressante  ardeur  l'extrême  violence 
surmonta  ma  raison  ,  força  ma  résistance, 
t  ]e  sentis  enfin  que  jusques  à  ce  jour 
e  u  uvois  pas  connu  le'pouvoir  de  l'amour. 
n  si  parfîiit  amour  bravera  la  mort  même, 
tii  atteste  des  dieux  la  puissance  suprême. 
;uissent  ces  dieux  vengeurs ,  si  je  trahis  ma  foi , 
épuiser  leur  courroux  et  leurs  foudres  sur  moi  ! 
i  votre  cœiu"  m'aimoit,  il  prendroit  ma  défense. 
u  véritable  amour  bannit  la  défiance. 
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CREUSE. 

Un  véritable  amour  est-il  jamais  sans  soins? 

Je  ne  craindrois  pas  tant,  hélas  I  si  j'aimois  moins. 

j  A  s  o  N. 
Sî  vous  sentez  mes  feux ,  ah  !  sentez  donc  ma  joie  ; 
Et  que  dans  vos  transports  votre  amour  se  déploie. 
Si  près  de  rendre  heureux  votre  fidèle  amant, 
Prenez  part ,  s'il  se  peut ,  à  son  ravissement. 

CREUSE. 

Vous  le  voulez  ;  je  cède  et  ma  tristesse  change-, 
Je  ressens  votre  joie  et  pure  et  sans  mélange. 
Oui ,  Jason ,  je  me  rends ,  et  l'amour  est  vainqueur. 
}l  comble  tous  mes  vœux,  m'assuxant  votre  cœur. 
Adieu.  Je  vais  aux  pieds  des  autels  de  sa  mère, 
Implorer  ardemment  son  secours  tutélaire, 
La  presser  d'augmenter  nos  fidèles  ardeurs, 
£t  de  verser  sur  nous  ses  plus  douces  faveurs. 

[,,,^^J^  ^    SCÈrsE   IL 

JASON,  IPHITE. 

IPHITE. 

Avec  quel  air  charmant  cette  aimable  princesse 
Répond  à  vos  transports  et  sent  votre  tendresse  ! 
Tout  flatte  votre  espoir,  tout  conspire  à  vos  vœux, 
Et  vous  seniblez  toucher  au  sort  le  plus  heureux. 

JASON. 

Que  je  serois  heureux,  je  le  confesse,  Iphitej 
Si  je  pouvois  calmer  un  trouble  qui  m'irrite, 
Et  si  goûtant  en  paix  un  si  parfait  bonheur, 
J'étouiTois  h.  mon  gré  tout  remords  en  mon  cœur  1 
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IMais  je  ne  puis  bannir  une  importune  idée. 
A  mes  yeux  malgré  moi  partout  s'offre  Médée; 
Ce  souvenir  cruel  m'afflige  et  me  poiusuit. 
Jusqu'aux  pieds  de  Cre'use  il  me  trouLlc  et  me  suit. 
Grands  dieux  !  quel  sort  fatal ,  quelle  loi  trop  sévère 
Des  plaisirs  les  plus  grands  rend  la  douceur  amère  ? 
Quel  noir  poison  se  mêle  au  sort  le  plus  charmant  ? 
Et  ne  sauroit-on  êti^e  heureux  impunément  ?j 
Votre  bonté  jalouse  avec  caprice  enchaîne 
Les  biens  et  les  tourments,  les  plaisirs  et  la  peiné. 
Au  fiiite  du  bonhem-  on  pousse  des  soupirs  , 
Et  l'amertume  naît  dans  le  sein  des  plaisirs. 
Ah ,  c'est  trop  I  De  mon  sort  soyons  enfin  le  maître. 
Déjà  je  sens  le  calme  en  mon  àme  renaître. 

Déjà Je  vois  Médée  !  ô  dieux  !  trop  justes  dieux  1 

Ne  peut-on  un  moment  se  soustraire  à  vos  yeux  ! 
Quand  je  crois  être  heureux ,  soudain  votre  justice 
Confond  tous  me»  projets  et  m'offre  mon  supplice. 
Que  lui  dire  ?  fuyons.' 

SCÈNE  III. 

JASON,  MÉDÉE,  IPHITE,   RHODOPE. 

MÉDÉE. 

Seigseuh  ,  où  fuyez-vous? 
le  ne  viens  point, brillant  d'un  injuste  courroux, 
V  ous  accabler  sans  fruit  de  cris  et  de  reproches. 
"essez  de  redouter  ma  vue  et  mes  approches. 
Hes  yeux  s'ouvrent  enfin;  je  connois  mon  erreiu*. 
•  ^'amour  et  la  raison  ont  vaincu  ma  fureiu. 
)ui ,  je  sens  que  mon  cœur  dans  ses  vives  alarmes , 
»''iiis  excuse,  vous  plaint,  et  vous  prête  des  armes. 

Tliciire.  Trajjédies.    1.      .  23 


266  .'vrÉDi^:E. 

Je  vois  que  ie  destin  vous  force  à  me  bannir, 
Que  le  ciel  rompt  les  noeuds  dont  il  sut  nous  unir  ; 
Et  cédant  sans  murmure  au  revers  qui  m'accable . 
Je  n  impute  qu  au  sort  un  coup  inévitable. 
Je  viens  donc  réparer  par  un  prompt  repentir 
Des  fureurs  où  mon  cœur  ne  pouvoit  consentir, 
Effacer  mes  trans]}oris ,  expier  mes  menaces , 
Par  votre  vue  encore  adoucir  mes  disgrâces , 
Et  condamnant  1  éclat  d'un  mouvement  jaloux , 
Pour  la  dernière  fois  pleurer  auprès  de  vous. 
Oubliez  mes  transports ,  oubliez  ma  colère. 
Pardonnez  à  l'amour  un  crime  involontaire, 
Et  ne  vous  souvenant  que  d'un  si  tendre  cmiour 
Recevez  mes  adieux  en  ce  funeste  jour. 

JAS05. 

C'en  est  trop.  Ah  I  de  grâce,  épargnez-moi,  madame. 
Aimez-moins  un  ingrat  qui  trahit  votre  flamme  •, 
N'offrez  point  à  ses  yeux  cette  teiidre  douleur. 
C'est  augmenter  mon  trouble  et  déchirer  mon  cœur, 
C  est  redoubler  l'horreur  du  destin  qui  m'accable; 
Pour  moi  votre  fureur  étoit  moins  redoutable. 
Reprenez  votre  haine  et  vos  transports  jaloux. 
Ah  1  je  crains  votre  amour,  plus  que  votre  courroux. 

M  É  n  É  E. 
Ah  !  laissez-moi  l'amour  dont  je  suis  possédée. 
C'est  lui  seul  qui  m'anime;  et  la  triste  I^Iédée 
Ke  peut,  tel  est  son  sort,  cesser  de  vous  chérir  ; 
Elle  vous  aimera  jusqu'au  dernier  soupir. 
Vivez  ;  régnez  heureux.  Mais  pour  grûce  dernière 
Ne  me  refusez  pas  une  juste  prière  : 
Souffrez  que  j'ose  encor  vous  presser  en  ce  jour 
De  m'accordci  les  fruits  de  notre  tendre  amour. 
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Is  suffiront,  seigneur,  pour  consoler  leur  mère. 
If;  cioirai ,  les  voyant,  revoir  encor  leur  père, 
Zt  par  ces  doux  objets  mon  amour  affermi, 
"^  possédant  en  eux,  ne  vous  perd  qu'à  demi. 
est  pas  pour  long-temps  que  je  vous  les  demande  ; 
L  |i'  jouirai  peu  dîme  faveur  si  grande. 
Vous  revenez  bientôt  ces  gages  précieux  ; 
Bientôt,  au  lieu  de  vous,  m'ayant  ferme  les  yeux, 
Ils  reviendront,  seigneur,  jouir  de  votre  gloire, 
Et  ^  ous  conter  la  fin  de  ma  funeste  histoire. 

J  ASON. 

Hclas  !  qu'exigez-vous  ?  pourquoi  me  demander 
Le  seul  bien  qiïk  vos  vœux  je  ne  puis  accorder  ? 
Demandez-moi  plutôt  et  mon  sang  et  ma  vie , 
('me  la  parque  sans  eux  m'auroit  bientôt  ravie  ; 
Mais  ne  m'enlevez  pas  ces  fruits  de  nos  amours. 

M  É  D  É  E. 
rh  bien  !  jouissez-en  ;  poSse'dez-les  toujours. 
Oui .  l'amour  maternel  se  faisant  violence 
(  'ede  enfin  à  vos  vœux ,  et  s'impose  silence. 
Conservez  chèrement  un  si  précieux  bien; 
'l'énioins  de  vos  grandeurs,  qu  Us  en  soient  le  soutien; 
Jouissez  de  leiu^  vue  et  goûtez  leurs  caresses. 
S  nis  jalousie  eutr'eux  partagez  vos  tendresses. 
Fjites-leur  im  destin  illustre  et  glorieux. 
Rc!idez-les,  s'il  se  peut,  dignes  de  leurs  aïeux. 
î'iifiii ,  qu'en  les  voyant  la  tendresse  de  père 
\  cas  tasse  quelquefois  souvenir  de  leur  mère-, 
Et  ijue  pour  adoucir  les  maux  que  je  pré  vol , 
Le  bruit  dans  mon  exil  en  vienne  jusqu'à  moi. 

JASOM. 

Qu'jvec  joie  à  vo»  vœux  j'accorde  cette  grâce! 


2b8  MÉDÉE. 

Est-il  rien  que  pour  eux  ma  tendresse  ne  fasse  ? 
Les  grandeurs,  les  plaisirs,  vont  les  environner; 
Et  je  ne  me  fais  roi ,  que  pour  les  couronner. 

M  É  D  É  E. 

Seigneur ,  je  pars  contente  après  cette  assurance. 
Mais  de  Créon  tantôt  j'ai  bravé  la  clémence; 
Je  tremble  avec  raison  que  ses  ressentiments 
Ne  punissent  mes  fils  de  mes  emportements  ; 
Et  que  pour  m'accabler,  sa  trop  juste  colère 
R'e  se  venge  sur  eux  du  crime  de  leur  mère. 
A  Creuse  bientôt  je  vais  les  envoyer. 
Pour  eux,  au  nom  des  dieux,  allez  vous  employer. 
Adoucissez  Créon ,  attendrissez  Creuse. 
L'amour  a  fait  mon  crime,  il  fera  mon  excuse  : 
C'est  lui,  c'est  la  douleur,  qai  m'a  fait  égarer  ; 
Et  pai-  xui  prompt  exil  je  vais  tout  réparer. 

JÀSOÎI. 

Que  vous  connoissez  mal  Créon  et  sa  clémence  ? 

Un  si  prompt  repentir  désarmant  sa  vengeance. 
Sensible  à  vos  malheuis,  ses  soins  et  ses  bienfaits 
Adouciront  vos  maux,  combleront  mes  souhaits. 
Je  vais  remplir  vos  vœux  et  calmer  sa  tolère. 

M  É  D  É  E. 

Peignez-lui  bien ,  seigneur ,  mon  repentir  sincère. 
Je  veux  dès  ce  soir  même  abandonner  ces  lieux. 
Pour  la  dernière  fois  recevez  mes  adieux. 

JASOS. 

Puisse  le  juste  ciel,  à  mes  vœux  favorable, 
Vous  accorder ,  madame ,  un  repos  désirable  ! 
Jason  à  sou  destin  cédant  avec  regret , 
nourrissant  loin  de  vous  un  déplaisir  secret , 
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Gardera  chèrement  dans  le  fond  de  son  âme 
Le  tendre  souvenir  d'une  si  belle  flamme. 
L'absence  ni  le  temps  n'eflacerout  jamais 
De  son  cœur  affligé  k  pris  de  vos  bienfaits. 

SCÈiNE    IV. 

MÉDÉE,  RHODOPE.    , 

M  É  D  Z  E. 

Va  ,  quand  tu  le  voudrois ,  il  y  va  de  ma  gloire  ; 

Je  t'empêcherai  bien  d'en  perdre  la  mémoire. 

Je  sais ,  quand  il  me  plaît,  dans  lame  des  ingrats 

Graver  des  souvenirs  qui  ne  s'eflliceut  pas. 

Çue  j'ai  souffert ,  Rhodope ,  à  cacher  ma  colère  ! 

Quelle  horrible  contrainte  il  a  fallu  me  faire  ! 

Ma  rage  s'est  accrue ,  et  ce  tcJrrent  fougueux 

Va  plus  rapidement  se  delîorder  contr'eux. 

U  ne  me  reste  plus  que  d'évoquer  Hécate , 

Et  tous  ces  dieux  cruels  dont  la  fureur  me  flatte. 

Mes  plus  mortels  poisons ,  mes  charmes  sont  tous  prêts. 

Hùtons-nous  de  lancer  nos  redoutables  traits. 

Rhodope,  tu  connois  cette  robe  éclatante , 

De  rubis  lumineuse  et  d'or  étincelaute, 

Parure  inestimable ,  ornement  précieux 

Où  l'art  et  la  richesse  éblouissent  les  yeux. 

Le  soleil  mon  aïeul,  favorisant  mon  père, 

Pour  présent  nuptial  en  fit  don  à  ma  mère  ; 

Et  semble  avoir  mêlé,  pour  enrichir  ses  dous, 

Le  feu  de  sa  lumière  à  l'or  de  ses  rayons. 

C'est  de  tous  les  trésors ,  où  je  pouvois  prétendre , 

L'unique  qu'en  fuyant  Médée  ait  daigné  prendre. 

.   23. 
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Tu  sais  qu'en  anivant  en  ces  funestes  lieux , 

De  Creuse  éblouie  elle  enchanta  les  yeux. 

Admirant  son  e'clàt  et  vantant  sa  richesse, 

E\ie  a  tout  employé ,  prières .  dons ,  promesse , 

Pour  pouvoir  posséder  ce  superbe  orneme;it. 

11  faut  qu  à  ma  vengeance  il  serve  d'instrument. 

Je  vais  l'empoisonner,  et  par  mon  art  funeste 

Mêler  un  prompt  venin  à  son  éclat  céleste, 

Mille  sucs  empestés,  mille  charmes  divers. 

Et  la  rage ,  et  la  mort,  et  l'horreur  des  enfers. 

Je  veux  que  mes  enfants ,  pour  cacher  ma  vengeance, 

F.t  feignant  d  implorer  ses  soins  et  sa  clémence. 

Ministres  non  suspects  de  mon  courroux  affreux, 

Portent  à  leur  marâtre  un  don  si  dangerettx. 

Mais  allons  engager  mes  dieux  dans  ma  querelle; 

J'entends  déjà  leur  voix  qui  m'anime  et  m'appelle. 

Terribles  dieux  du  Styx,  je  marche  sur  vos  pas; 

Dans  ce  pressant  besoin  ne  m'abandonnez  pas. 


ri5  DU  xnoisiEMs    acte. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

MÉDÉE,  RHODOPE. 

M£0£E. 

It  est  temps  d'achever  le  cliarme  et  ma  vengeance. 

Hécate,  viens  pour  moi  signaler  ta  puissance. 

Hécate,  triple  Hécate,  exauce  enfin  mes  vœux. 

Viens,  je  vais  consommer  mes  mystères  affreux. 

y  ai  mis  mon  art  en  œuvre  ;  et  ma  robe  empestée 

\  bu  les  sucs  mortels  dont  elle  est  infectée. 

\a\  poisons  j'ai  mêlé  mes  charmes  les  plus  forts. 

\I  11^  que  pourroient  sans  toi  mes  impuissants  efforts? 

jiande  divinité,  tu  rends  mon  art  terrible. 

'n  ite  les  poisons  et  la  flamme  invisible , 

'Jue  j'ai  su  confier  à  ce  don  précieux. 

''urtout  cache-la  bien  aux  regards  curieux, 

'•'t  qu'au  gré  de  mes  vœux  impuissante  ou  fatale, 

yAlc  dévore  seuls  Créon  et  ma  rivale. 

,iu  rUe  épargne  tout  autre  et  ne  consume  qu'eux. 

Ktcate,  entends  ma  voix,  et  viens  re;iiplir  mes  vœux. 

z.ilt_'  vient.  Je  la  sens  qui  m  échauffe  «t  m'entraîne. 

fout  mon  cœur  en  frémit  et  je  respire  h  peine. 

'ne  soudaine  horreur  fait  dresser  mes  cheveux. 

■'■!'>  yeux  percent  la  nuit  du  séjour  ténébreux. 

<;■  vais  me  faire  ouïr  dans  l'f  mpire  des  mânes. 

t  vais  les  évoquer.  I.oiu  dici,  loin  profiues  ! 


27*  '  MÉDÉE. 

SCÈÎSE    IL 

MJiDÉE,  seule. 

MiKisTnES  rigoureux  de  mon  courroux  fatal, 

Redoutables  tyrans  de  l'empire  infernal , 

Dieux ,  ô  terribles  dieux  du  trépas  et  des  ombres , 

Et  vous ,  peuple  cruel  de  ces  royaumes  sombres , 

Noirs  enfants  de  la  nuit ,  mânes  infortune's , 

Criminels  sans  relâclie  à  souffrir  condamnes, 

Barbare  Tisiphone ,  implacable  Mégère , 

Kuit,  discorde,  fureur,  parques,  monstres,  Cerbère, 

Reconnoissez  ma  voix  et  servez  mon  courroux. 

Dieux  cruels .  dieux  vengeurs ,  je  vous  e'voque  tous. 

Venez  semer  ici  l'iiorrcur  et  les  alarmes. 

Venez  remplir  ces  lieux  et  de  sang  et  de  larmes. 

Rassemblez,  déchaînez  tous  vos  tourments  divers; 

Et .  s'il  se  peut ,  ici  transportez  les  enfers. 

On  m'exauce.  Le  ciel  se  couvre  de  ténèbres. 

L'air  au  loiu  retentit  de  huilements  funèbres. 

Tout  redouble  en  ces  lieux  le  silence  et  l'horreur. 

Tout  répand  dans  mon  ànie  une  affieuse  terretir. 

Ce  palais  va  tomber.  La  terre  mugit ,  s'ouvre , 

Son  sein  vomit  des  f«  ux ,  et  l'enfer  se  découvrr. 

Quel  est  ce  criminel  qui  cherche  à  se  cacher  ? 

Je  recDunois  Sisyphe  à  ce  fatal  rocher. 

Témoin  des  maux  cruels  qu'on  prépare  h  sa  race, 

11  se  cache  de  honte  et  pleure  sa  disgrâce. 

Son  désespoir  commence  ù  soulager  le  mien. 

Le  crime  de  ta  race  est  plus  noir  que  le  tien, 

Audacieux  Sisyphe ,  et  le  mi  du  Tartare 

Pe  sauroit  vous  trouver  de  peinî;  assRZ  barha«;. 


ACTE  IV;   SCENE   I  T.  z-/i 

Mais  quels  fantômes  valus  sortent  de  toutes  parts  ? 
Que  de  spectres  affreux  s'offrent  à  mes  regards  ! 
Çuelle  ombre  vient  à  moi  ?  Que  vois-je?  c'est  mon  père! 
Quel  coup  a  pu  sitôt  lui  ravir  la  lumière  ? 
Chère  ombre,  apprends-le  moi.  !>Ia  fuite  et  ma  fureur, 
Hélas  !  t'ont  fait  sans  doute  expirer  de  douleiu-. 
Tends-moi  les  bras  du  moins.  Mais  quelle  ombre  sanglante 
Se  jette  entre  nous  deux,  terrible  et  menaçante? 
■De  blessures ,  de  sang ,  couvert ,  défiguré , 
Ce  spectre  furieux  paroît  tout  déchiré. 
C'est  mon  frère.  Oui ,  c'est  lui  ;  je  le  connois  à  peine.' 
Ah  I  pardonne ,  chère  ombre ,  à  ma  rage  inhumaine , 
Pardonne.  L'amour  seul  a  causé  ma  fureur. 
Il  fut  ton  assassin ,  il  sera  ton  vengeur, 
Et  saura  t'immoler  de  si  g'.undes  victimes, 
Qu'il  obtiendra  de  toi  le  pardon  de  ses  crimes. 
Le  sang. . .  Tout  disparoit;  tout  fuit  devaat  mes  yeux. 
Tisiphone  avec  moi  reste  seule  eu  ces  lieux, 
îtoire  fille  du  Stvx ,  furie  impitoyable , 
Ah  I  cesse  d'attiser  mon  courroux  effroyable  ; 
Calme  de  tes  serpents  les  affreux  sifflements. 
Tu  ne  peux  ajoutei  à  mes  ressentiments , 
Ne  songe  qu'à  servir  une  fureur  si  grande. 
Hécate  le  désire ,  et  je  te  le  commande. 
Nuit,  Styx,  Hécate,  enfers,  terribles  déités, 
J'ordonne.  Obéissez ,  sourdes  divinités. 
Le  charme  réussit.  Poursuivons  ma  vengeance» 


27.4  M  É  D  s  E. 

SCÈNE  III. 

MÊDÈE,  RHODOPE. 

MÉDÉE. 

Viens,  Rliodope  ;  mon  art  ne  craint  plus  ta  présence, 

Le  cliarnae  est  consommé.  C'en  est  fait  et  jamais 

Un  espoir  plus  certain  ne  flatta  mes  souliaits. 

Apporte  promptcment  ma  robe  précieuse  •, 

Pour  mes  ennemis  seuls  elle  est  contagieuse  ; 

Ne  crains  pas  de  toucher  ce  don  pernicieux. 

Puis  clierche  mes  enfants ,  conduis-les  en  ces  lieux. 

.Te  veux  les  préparer  à  servir  ma  vengeance , 

Et  feignant  d'obéir  au  tyran  qui  moffense 

Leur  cacher  mes  desseins ,  afin  qu'ils  trompent  mieux 

De  leurs  maux  et  des  miens  les  auteurs  odieux, 

SCÈNE    IV. 

MÉDÉE,  seule: 

Enfin  de  mes  tyrans  je  vais  punir  les  crimes. 

Il  ne  me  reste  plus  qu  à  parer  mes  victimes. 

Le  snt-rifice  est  prêt.  L'heure  approche,  et  mon  cœur 

Triomphe  et  s'applaudit  déjà  de  son  bonheur. 

f  liliodope   apporte   la  robe  de  Médée ,  et  sort  pour 

amener  ses  enfants,  ) 
Cours  chercher  mes  enfants.  O  superbe  parure ,  j 

Présent  qui  vas  servii-  à  venger  mon  injure,  I 

Cache  bien  les  trésors  que  mon  art  t'a  commis  : 
Mes  plus  chers  intérêts  à  toi  seul  sont  remis. 
Que  j'aime  en  ce  moment  l'éclat  qui  t'environne! 
Ah  !  seul  lu  me  tiens  lieu  d'empire  et  de  couronne. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V-  a^S 

SCÈNE  V. 

MÉDÉE,  SES  ENFANTS,   RHODOPE. 

MÉDÉE. 

ApîTiOCHez,  approchez,  jeunes  infortune's, 

Qu'au  maux  presqu'en  naissant  le  ciel  a  condanints. 

jOn  va  nous  séparer  par  une  loi  se'vère. 

C'en  est  fait,  mes  enfants;  vous  n'avez  plus  de  mère. 

Je  ne  jouirai  plus  de  vos  transports  charmants. 

Le  sort  cruel  marrache  à  vos  embrassements. 

Votre  vue  est  un  bien  que  sa  rigueur  ni'euvie. 

Vous  n  adoucirez  point  les  malheurs  de  ma  vie; 
!  Et  mes  yeux ,  loin  de  vous ,  aux  pleurs  accoutumes , 
i  Par  vos  mains  en  mourant  ne  seront  point  fermés. 

11  vous  est  interdit  d  accompagner  ma  fuite. 

Sous  un  joug  étranger  le  ciel  vous  précipite  ; 

Et  vous  asservissant  à  de  ciuelles  lois, 

II  vous  doune  des  fers  dont  je  sens  tout  le  poids. 

Soumettons-nous,  mes  fils;  cédons  à  la  fortune. 

Quittez  cette  fierté  près  des  rois  importune  ; 

Votre  sort  a  changé,  changez  aussi  de  vœux  : 

L'abaissement ,  mes  fils ,  convient  aux  malheureux. 

Oubliez  votre  sang ,  oubliez  vos  ancêtres. 

Esclaves ,  apprenez  à  ménager  vos  maîtres  ; 

Et  leur  immolant  tout ,  ainsi  qu'à  vos  vrais  dieux, 

Essayez  à  trouver  grâce  devant  leiu-s  yeux. 

Portez,  pour  commencer,  ma  robe  à  la  princesse. 

Offrez-la  de  ma  part  ;  peignez-lui  ma  tristesse  ; 

Qu'un  juste  repentir  surmonte  ma  fureur  ; 

Que  j'implore  pou»-  vous  ses  bontés,  sa  faveur. 


aj6  MÉDÉE. 

Allez  ;  de  vos  destins  à  présent  souveraine , 

Mes  fils ,  c'est  voti'e  mère ,  et  de  plus  vofre  reine. 

Sans  rougir,  à  ses  pieds,  d'abord  prosternez-vous. 

Baisez  avec  respect  sa  robe  et  ses  genoux  ; 

Et  par  vos  soins  flatteurs,  par  vos  tendres  caresses, 

Appuyez  vivement  la  lui  de  mes  promesses. 

Qui  vous  peut  letenir?  Mes  fils,  vous  soupirez'; 

Et  vous  n'osez  lever  vos  yeux  mal  assurés. 

Je  le  vois.  Yotre  sang  répugne  à  ces  foiblesses. 

Les  neveux  du  soleil  ont  horreur  des  bassesses. 

Mais  c'est  l'arrêt  du  sort.  Vous  pouvez,  sans  rougir, 

Imiter  mon  exemple ,  à  mes  lois  obéir. 

(A  Rliodope.  j 
Tu  pourras  au  besoin  leur  servir  d'interprète , 
Rliodope  ;  conduis-les  ;  fais  ce  que  je  souhaite, 
Et  reviens  avec  eux  m'informer  promptemeat 
Comme  on  aura  reçu  ce  fatal  vêtement. 

SCÈNE  VL 

MÉDÉE,  seule. 

ToDT  succède  à  mes  vœux,  et  mon  destin  s'avance. 

Pe  m'abandonnez  pas,  remplissez  ma  vengeance. 

Dieux,  redoutables  dieux,  qu'avec  ardeur  je  sers, 

Qui  venez  de  m'ouîr  du  plus  creux  des  enfer». 

Dans  le  piège  fatal  faites  tomber  ma  proie.  dt 

Aveuglez  ipes  tyrans  enivrés  de  leur  joie.  JJ 

Que  Médée  ,  asservie  à  t.int  d'abaissement. 

N'ait  pas  été  réduite  à  feindre  impiméiucnt. 

Montrez  qu'on  vous  oDTense  au  moment  qu'on  m'outrage 

Déjà  je  crois  vous  voir  remplit  toute  ma  rage  ; 
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Dtla  je  vois  tomber  et  Cre'use  et  Créon. 
!\1.:js  coiiiment  nous  venger  du  perfide  Jason? 
Comment  punir  assez  son  crime  détestable  ? 
De  tous  mes  ennemis  il  est  le  plus  coupable. 
Kiif,intons  quelque  monstre,  inventons  quelque  horreur, 
(^lui  de  tous  mes  forfaits  surpasse  la  noirceur. 
I lieux!  que  m'inspirez-vous?  quelle  barbare  image. 
Quel  horrible  attentat  offrez-vous  à  ma  rage  ? 
Moi-même  je  frémis  à  cet  objet  affreux. 
Ce  crime  m'épouvante  et  surpasse  mes  vœux. 

SCÈNE   VIL 

MÉDÈE,  SESENFABTS,  RHODOPE. 

RHO  DOPE. 

Votre  présent,  madame,  a  charme'  la  princesse, 
Ne  pouvant  se  lasser  d  en  vanter  la  richesse. 
Dès  ce  soir  sans  soupçon  elle  veut  s'en  parer. 
Créon  même ,  Créon  s'empresse  à  l'admirer. 
Jason  et  vos  présents  les  assurent ,  madame , 
Çue  la  raison  éteint  la  colère  en  votre  âme; 
Que  pour  vous ,  pour  vos  fils ,  vous  faisant  un  effort, 
Vous  cédez  par  devoir  à  la  rigueur  du  sort. 
Enfin  tous  deux  comblant  vos  enfants  de  caresses , 
Ont  témoigné  pour  eux  les  dernières  tendresses. 
Que  vois-je  !  vous  pleurez.  Si  près  de  vous  venger , 
Quel  trouble  vous  saisit  et  vient  vous  affliger  ? 

MÉDEE. 

Bêlas  ! 

RHODOPE. 

Vous  gémissez  ;  d'où  naissrnt  ces  alarmes  ? 
attachant  sur  vos  fds  vos  yeux  baignés  de  larmes, 

Tb«âlrc.  Tragédies.   I.  ^4 
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Vous  frémissez ,  madame ,  et  changeant  de  couleur , 

Vous  détournez  soudain  la  vue  avec  horreur. 

M  É  D  É  £. 

Quelque  vive  douceur  qu'ait  pour  moi  la  vengeance , 

Un  trouble  violent  en  secret  la  balance. 

Je  pleure  avec  raison  ces  enfants  malheureux. 

Quel  crime  les  condamne ,  et  qu'ont-ils  fait  aux  dieux? 

Dans  un  âge  si  tendre  ils  vont  perdre  leur  mère , 

Et  les  infortunés  n'ont  déjà  plus  de  père. 

Esclaves,  étrangers,  sans  appui,  sans  secours, 

Quelle  suite  de  maux  va  marquer  tous  leurs  jours  î 

C'est  en  vain  que  je  vais  leur  ravir  leur  marâtre, 

De  quelque  objet  nouveau  mon  perfide  idolùtre, 

Les  remettra  bientôt  sous  un  joug  odieux, 

Et  les  accablera  d'un  poids  injuricu:^. 

Quel  astre  empoisonnant  votre  triste  naissance , 

Mes  fils,  versa  sur  vous  sa  cruelle  influence? 

Languissant  sous  le  joug  ,  gémissant  dans  les  fers , 

Le  destin  vous  condanme  h  cent  malheurs  divers. 

Vous  vous  consumerez  dans  un  vil  esclavage , 

Essuyant  chaque  jour  quelque  nouvel  outrage. 

Quel  sort  I . . .  Ah  I  cette  idée  inite  ma  douleur, 

Et  l'amour  maternel  redouble  ma  fureur! 

Pour  les  fils  du  Soleil  quel  indigne  partage  ! 

Quel  coup!...  mon  amour  meurt  et  se  transforme  en  rage: 

C'en  est  fait.  Innocents ,  vous  me  tendez  les  bras. 

Ces  regards  caressants ,  ce  souris  pleins  d'appas , 

Réveillant  la  nature,  augmentant  ma  foiblesse, 

Jusqu'au  fond  de  mon  cœur  vont  chercher  la  tendresse. 

Hélas  !  en  souriant,  vous  répandez  des  pleurs. 

lafortunés  !  déjà  sentez-vous  vos  malheurs  ?• 
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Que  voulez-vous  de  moi  par  ces  douces  caresses  ? 
Il  nous  faut  renoncer  à  toutes  ces  tendresses. 
De  votre  triste  n>ère  il  faut  vous  détacher  ; 
A  de  si  doux  plaisirs  11  faut  nous  arracLer. 
En  vain  j'avois  sur  vous  fondé  mon  espérance.' 
En  vain  je  me  flattois  d'élever  votre  enfance. 
Il  nous  est  interdit  de  nous  voir  désormais  ; 
O  mes  fils  !  il  nous  faut  séparer  pour  jamais. 

BHODOPE. 

Épuisez  vos  transports,  madame.  La  princesse 
Pour  un  temps  assez  court  s'en  prive  et  vous  les  laisse. 
Elle  leur  a  prescrit  de  venir  en  ces  lieux, 
Recevoir  promptemcut  vos  pleius  et  vos  adieux. 

MÉDÉE. 

L'orgueilleuse  déjà  leur  commande  ei  m'outrage  ! 
O  ma  lente  douleur  !  ô  mon  foLble  courage  ! 
A  quels  affronts  cruels,  à  quel  sort  odieux 
Livres-tu  lâchement  le  plus  beau  sang  des  dieux! 
Ma  fureur  se  réveille ,  et  l'amour  la  ranime. 
Osons  les  affrancliir  du  joug  qui  les  opprime. 
Comonnons  ma  vengeance  et  bornons  leui'  malheur. 
Que  dis-tu ,  misérable ,  et  que  veut  ta  fureur  ? 
Non ,  pour  finir  leurs  maux,  il  n'est  plus  d  autre  voie. 
Un  moment  de  doideur  va  me  combler  de  joie. 
Frappons...  frappons... 

UN   DES  ENFANTS. 

Ah  !  Dieux.  Ma  mère  !  qu'avez-vous? 
l'adtre  enfant. 
Pourquoi  nous  menacer,  et  d'où  vient  ce  courroux? 
le  ueuible. 

MÉDÉE. 

Je  frémis.  Leurs  regards  et  leurs  larmes 


28o  MÉDÊE. 

Me  troublent ,  et  dés  ffiains  me  font  tomter  les  armes. 
O  mon  sang  !  ô  mes  fils ,  si  chers  à  mes  désirs  1 
Objets  de  ma  tendresse  et  de  mes  déplaisirs, 
Infortunés  auteurs  de  ma  douleur  amère, 
Approchez ,  mes  enfants  ;  embrassez  votre  mère. 
Empressez-vous  encor  d obéir  à  mes  lois, 
Et  baisez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois. 
Rhodope ,  conduis-les  dans  la  chambre  prochaine. 
Leur  vue  accroît  mon  trouble  et  redouble  ma  peiné. 
Qu'ils  me  coûtent  de  pleurs!  qu'ils  me  sont  chers,  hélas' 
Mon  lûche  amoiu',  mes  pleurs  ne  les  soulagent  pas. 

scÈrvE  yiii. 

MÉDÉE,  seule. 

Tu  les  aimes ,  cruelle ,  et  ta  les  laisses  vivre  ; 

Aux  malheurs  les  plus  gi-ands  ta  foiblesse  les  livre; 

Et  ta  pitié  barbare ,  en  respectant  leurs  jours, 

Du  plus  affreux  destin  leur  prépare  le  cours. 

Ah  !  lâche  !  suis-tu  donc  un  foible  amour  pour  guide  ? 

Sauve-les  ;  tu  fais  bien.  Leur  père  moins  timide , 

Pour  venger  tes  tyrans,  leur  percera  le  flanc. 

Quoi  I  leur  père  à  Creuse  immoleroit  mon  sang! 

Non,  mes  enfants  jamais  ne  seront  sa  victime  : 

Ils  mourront  de  ma  main.  Tout  me  force  à  ce  crime. 

Qu'ils  meurent  ces-enfants  d'un  infidèle  époin  : 

Adoptés  par  Creuse ,  ils  ne  sont  plus  à  nous. 

Ah  1  s'ils  sont  innocents ,  aussi  l'étoit  mon  frère. 

J'imniolerois  mes  fils  !  û  trop  barbare  mère  ! 

Ah  !  plutôt. . ,  l'heure  approche  ;  un  exil  rigoureux, 

Va  divorce  cruel  va  me  séparer  d'eux. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIII.  281 

ris  n'adouciront  point  ma  fuite  et  mes  alarmes. 
S'attachant  à  leur  mère ,  et  tout  baignes  de  larmes , 
De  mes  bras ,  de  mon  sein ,  on  va  les  détacher  : 
A  l'amour  maternel  on  va  les  arracher. 
Non ,  ne  l'endurons  pas.  Qu'ils  meurent  pour  leur  père, 
Qu'ils  meurent.  Aussi-bien  ils  sont  morts  pour  leur  mère. 
O  Jason  !  ô  mes  fils  1  amour ,  haine ,  fureur , 
Cessez  par  vos  combats  de  déchirer  mon  cœur  ! 
Pour  le  percer  ce  cœur,  trop  de  rigueur  s'assemble. 
Le  temps  fuit  ;  le  mal  presse.  Accordez-vous  ensemble. 


Fin   X>V  QDATniÈME   ACTE, 


24. 


ACTE  CINQUIÈME.      ^ 


SCÈNE   I. 

MÉDÉE,  RHODOPE. 


R  H  O  D  O  P  E. 


Ah  !  madame,  fuyez  un  peuple  furieux. 
Fuyez,  sans  différer,  de  ces  funestes  lieus, 
Tandis  qu'avec  le  troul)le  y  règne  l'épouvante. 
Votre  présent  fatal  a  passe'  votre  attente  ; 
Et  vos  fiers  ennemis  mourants ,  désespérés , 
Succombent  au  poison  dont  ils  sont  dévorés. 
A  peine ,  à  peine  encor  votre  aveugle  rivale 
Portoit  avec  plaisir  cette  robe  fatale, 
Qu'un  feu  sombre  et  cruel ,  une  invisible  ardeur, 
Embrase  tout  son  corps,  et  consume  son  cœur. 
l'n  funeste  poison,  courant  de  veine  en  veine,' 
Allume  dans  son  sang  une  flamme  inhumaine, 
Qui  pénètre  avec  force  et  s'attache  :'i  ses  os. 
C'est  en  vain  qu'on  s'empresse  à  soulager  ses  niaux. 
La  robe  dévorante,  à  son  corps  attachée, 
Y  nourrit  le  venin  de  sa  flanime  cachée  ; 
Et  du  rliarme  crue!  l'impitoyable  ardeur 
Triomphe  sans  obstacle  et  rigne  avec  fureur. 
Qui  veut  la  secourir,  de  sa  perle  ron  plice, 
Loin  de  la  soulager ,  redouble  son  supplice. 
On  ne  peut  de  ce  feu  calmer  l'embrasement  ; 
On  oe  peut  arracher  le  fatal  vêtement 


\ 
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Crcon ,  saisi  d'horreur .  à  l'arracher  s'empresse  ; 
Mais  du  charme  aussitôt  la  flamme  vengeresse, 
Dans  son  sein  embrase  porte  les  mêmes  feux: 
Il  se  sent  consumer  d'un  poison  rigoureux. 
Chacun  s'occupe  cncor  du  péril  qui  les  presse  ; 
Servez-vous  des  moments  que  ce  trouble  vous  laisse  ; 
E*rofitez  de  1  horreur  qui  règne  dans  ces  lieux , 
Et  fuyez  pour  jamais  leur  aspect  odieux. 

M  É  D  É  E. 

}ue  je  fuie  !  ah  !  Rhodope ,  au  comble  de  la  gloire, 
Juand  sur  mes  ennemis  j'emporte  la  victoire  1 
Jue  je  fuie  !  ah  !  le  sort  m'eùt-il  réduite  à  fuir, 
'un  spectacle  si  beau  je  reviendrois  jouir  ; 
e  viendrois  assister  à  ce  grand  hyme'née. 
raisse-moi  contempler  sa  pompe  fortunée , 
t  d'un  objet  si  doux,  d'un  coup  si  glorieux, 
epaître  avidement  mes  regards  curieux. 
«s  odieux  tyrans  deviennent  mes  victimes  : 
h  I  je  cueille  en  ce  jour  le  fnu't  de  tous  mes  crimes, 
on  courroux  triomphant  ne  peut  trop  s'applaudir, 
t  mon  nom  désormais  ne  sauroit  plus  périr. 

n'est  pas  tout.  Rentrons;  et  perdant  l'innocence, 
DUi'onuons  ce  grand  jour  et  comblons  ma  vengeance. 

SCÈNE    IL 

JASON,   en  entrant. 

vain ,  pour  la  trouver,  je  cours  de  toutes  parts. 

!  sans  doute  son  ait  la  cache  à  mes  regards. 
le  croit  éviter  le  coiuroux  qui  m'enflamme. 
ils  qui  Icn  peut  sauver? 
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SCÈNE    III.    — 

JASON,  CREUSE,  CYDIPPE* 

.  CRÉCSE. 

'Ail  !  seigneur, 

J  A  SOS. 

Ali  !  madame; 
Quel  est  mon  désespoir  !  où  portez- vous  vos  pas?. 

CREUSE. 

Ah  I  seigneur ,  le  roi  vient  de  mourir  dans  ïnes  bras. 

Ce  dernier  coup  manquoit  au  tourment  qui  m'accable. 

Jouet  infortuné  du  sort  impitoyable. 

Prête  enfin  d'assouvir  son  rigoureux  courroux, 

Je  viens  du  moins ,  je  viens  mourir  auprès  de  vous. 

Vous  fermerez  mes  j'cux. 

j  A  s  o  N. 
Dieux  !  qu'entends-je  ?  ab  !  madame  j 
On  peut  éteindre  encore  une  cruelle  flamme. 
Les  dieux,  les  justes  dieux  pour  vous  s'intéressants 
Prendront  soin  par  piti«^  de  vos  jours  innocents, 
Et  vous  verrez  Médée  à  vos  pieds  expirante, 
Y  servir  de  victime  h  ma  fureur  sanglante. 
J'en  atteste  ces  dieux,  j'en  jure  mon  amour. 

en  ÉTJSE. 

En  vain  vous  prétendez  me  rappeler  au  jour  j 

JVIéde'e  à  se  venger  est  trop  ingénieuse. 

Mon  sang  doit  assouvir  sa  rage  furieuse  ; 

Et  Vos  soins ,  votre  amour ,  loin  de  me  secourir  j 

Irritent  le  poison  dont  je  me  sens  mourir. 

Envieux  du  plaisir  que  m'offre  votre  vue. 

Son  art  hâte  l'efl'et  du  cliaime  qui  me  tue  ; 
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Et  l'amour  seul ,  plus  fort  que  ses  enchantements, 
M'anime  et  me  soutient  encor  quelques  moments. 
Ecoutez-moi,  seigneur.  Mes  maux  ni  ma  foiblesse 
Ne  sauroient  ralentir  l'ardeur  de  ma  tendresse; 
La  mort  même  ne  peut  éteindre  un  feu  si  beau.' 
Je  l'emporte  avec  moi  dans  l'horreur  du  tombeau; 
Mon  amour  y  vivra.  La  fortune  jalouse 
N'a  pu  souffrir ,  Jason ,  de  me  voir  votre  épouse  ; 
Mais  la  cruelle  au  moins  me  laisse  la  douceur 
De  mourir  près  de  vous ,  possédant  votre  cœur. 
le  goûte  en  mes  tourments  cette  douceur  secrète. 
La  vie  et  les  grandeurs  n'ont  rien  que  je  regi-ette, 
Dnique  et  tendre  objet  de  mes  vœux  les  plus  doux, 
(e  ne  plains  en  mourant,  ne  regrette  que  vous. 
Trop  heiU'euse  en  effet  si  comblant  mon  attente 
Les  dieux...  ali  1  quel  tourment  !  quelle  ardeur  dévorante! 
rton  supplice  s'accroît  ;  je  me  sens  de'chirer  : 
(e  bn'Je.  Adieu ,  Jason  ;  il  faut  nous  séparer. 

j  A  s  o  s. 
S'ous  se'parer  !  ô  dieux  !  ah  !  rigueur  qui  me  tue. 
ïous  séparer  !  quel  coup  pour  mou  ame  éperdue  î  ^ 

Lh  !  je  souffre  à  la  fois  mille  horribles  tourments. 
Juoi  1  tous  les  dieux  sont  sourds  à  mes  gémissements  ! 
e  vous  perds  pour  jamais  ;  en  vain  je  les  implore. 
ît  j'ai  seul  allumé  ce  feu  qui  vous  dévire  i 
fpn.  je  ne  verrai  point  un  si  cruel  malheur, 
Jt  par  un  prompt  trépas  j'en  préviendrai  l'horreur. 

CREUSE. 

L  trop  de  désespoir  votre  àme  s'abandonne. 
^vez .  Jason ,  vivez.  C'est  moi  qui  vous  l'ordonne," 
ïe  me  refusez  pas ,  dans  mon  sort  rigoureux , 
.'imique  et  dernier  bien  qui  flatte  encor  mes  vœux^ 
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Gardez  le  souvenir  d'uue  triste  princesse.  ,i 

Couservez-lui ,  Jason ,  toute  votre  tendresse. 

Elle  meurt  votre  épouse.  A  la  face  des  dieux 

Recevez  donc  ma  main  et  mes  derniers  adieux. 

Que  ne  puis- je  employer  ces  vains  restes  de  vie 

A  vous  prouver  l'amour  dont  mon  âme  est  remplie  ? 

Hëlas  !  on  n'a  jamais  aimé  si  tendrement, 

Et  jamais  je  n'aimai  plus  que  dans  ce  moment. 

J'en  atteste  les  dieux.  Mes  forces  s'affoiblissent  : 

Ma  voix,  mon  sang  se  glace,  et  mes  yeux  s'obscurcIssenU 

Malgré  le  sort  cruel ,  qui  va  nous  désunir , 

Mou  cœur  vous  aime  encore  à  son  dernier  soupir. 

CÎDIPPE. 

Elle  expire ,  seigneur. 

j  A  s  o  N. 
Destin  impitoyable  ! 
Elle  est  morte,  et  je  vis  1  ô  tourment  effroyable! 
Ah  I  mon  bras,  au  défaut  de  ma  leute  douleur, 
De  ce  supplice  affreux  doit  m'épargner  1  liorrcur. 
Meurs ,  lAche  ;  meurs  enfin.  Mais  ma  douleur  m'abuse  : 
J^dois  un  sacrifice  aux  niàues  de  Creuse. 
Pour  apaiser  son  ombre  et  ses  ressenlinicntr , 
Je  veux  livrer  Médéc  aux  plus  cruels  tourments  ; 
Et  mon  âme  aussitôt  sur  le  rivage  sombre 
De  ce  sang  assouvie  ira  trouver  son  ombre. 
La  soif  de  te  venger,  seule  arrête  mon  bras. 
Belle  ombre,  attends,  j'y  cours,  et  vais  sui\Te  tes  pas. 
Médée  en  vain  me  fuit,  en  vain  sou  art  la  cache; 
A  ma  juste  fureur  il  n'est  rien  qui  l'arrache. 
Je  suivrai  la  barbare  au  bout  de  l'univers, 
Et  je  la  trouverai  même  au  fond  des  enfers  : 
Mon  amour  furieux  me  servira  de  guide. 
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SCÈNE    IV. 

JASON,  MÉDÉE. 

M  É  D  É  E. 

Tt  n'iras  pas  si  loin  poiu-  me  trouver,  perfide; 
C  est  Médee.  Oui,  c'est  elle. 

JASON. 

Ah  !  crains  mon  désespoir, 
Baiharc. . . . 

HÉDÉE,  le  frappant  de  sa  bagiielle. 
AiTête ,  ingrat ,  et  connois  mon  pouvoir. 

JASON. 

•^uel  prodige  étonnant!  dieux,  ma  fureur  est  vaine! 
3  e  me  sens  retenu  par  une  étroite  chaîne. 
Je  demeure  immobile,  et  malgré  mes  efforts 
Le  pouvoir  dç  son  art  s'oppose  à  mes  transports. 

M  É  D  É  E. 
Juge ,  si  c'est  à  moi  de  craindre  ta  vengeance. 
iVn  sort  comme  le  mien  n'est  pas  en  ta  puissance  j 
Magnanime  héros ,  ne  songe  plus  à  moi  ; 
'iTrop  indigne  aussi-bien  d'un  époux  tel  que  toL 
Laisse  une  infortunée  ,  oublie  une  étrangère , 
Sans  appui,  sans  couronne,  errante  et  solitaire. 
Uu  hymen  plein  d'appas,  un  trône  glorieux 
T  attendent  en  ce  jour  dans  ces  superbes  lieux. 
Est-il  temps  de  rester  auprès  d'une  jalouse  ? 
Va  soupirer  aux  pieds  de  ta  nouvelle  épouse. 
Vante-lui  ton  ardeur,  assiu-e-lui  ta  foi  : 
Tu  lui  voles  le  temps  que  tu  perds  avec  moi. 
Dois-tu  pas  à  son  sort  unir  ta  destinée  ? 
Hite-toi  de  couclture  un  si  doux  hy menée. 
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Le  sacrifice  est  prêt ,  et  le  temple  est  orné  ; 

On  n'attend  plus  que  toi.  Cours,  époux  fortuné. 

JASOS. 

Quoi  !  la  barbare  encore  et  m'insulte  et  m'outrage  ', 
Faut-il  que  par  son  art  elle  brave  ma  rage  ? 
Je  ne  puis  limmoler  à  ma  juste  fureur  I 
Son  sang  apaiseroit  Creuse  et  ma  douleur  ! 

MÉDÉE. 

Oui ,  Jason ,  à  Creuse  il  faut  quelque  victime , 
Et  mon  saug  répandu  doit  effacer  mon  crime. 
Sois  content.  J'ai  versé  le  plus  pm-  de  ce  sang. 

JASON. 

Comment  ! 

M  É  D  É  E. 

À  tes  deux  fils  j'ai  su  percer  le  flanc , 
Regarde  ce  poignard  et  cette  main  sanglante; 
C'est  de  mon  sang,  du  tien ,  qu'elle  est  teinte  et  fiuuante 
Mon  bras  pour  dernier  coup  ^  ient  de  les  égorger. 
Crois-moi ,  sans  t'occupe r  du  soin  de  te  venger , 
Si  déjà  ton  ardeur  languit  pour  la  princesse  ; 
Si  tu  fuis ,  inconstant ,  ta  nouvelle  maîtresse  ; 
Cours  du  moins ,  père  heureux ,  à  tes  fils  expirants , 
Rends-leur  les  derniers  soins,  embrasse-les  mourant». 

JASON. 

Barbare  ! 

MÉDÉE. 

En  est-ce  assez    et  connois-tu  Médot  ? 
De  son  affreux  pouvoir  garderas-tu  l'idée  ? 
Oublieras-tu  sa  haine ,  ainsi  que  son  amour? 

JASON. 

Monstre ,  à  tes  propres  fils  avoir  ravi  le  jour  ! 
Pourquoi  sacrifier  d'innocentes  victimes  ? 
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M  £  D  É  E. 

Ils  éioient  nés  de  toi,  demandes-tu  leurs  ciimes? 

Ma  trop  juste  fureur  a  dû  le.'  en  punir  ; 

J  ai  dû  finir  leurs  maux,  j'ai  dû  les  prévenir; 

Te  délivrer  d'un  joug  que  ton  esprit  abborre  ; 

Rompre  ces  derniers  nœuds  qui  nous  serîoient  encore; 

Et,  poiu-  mieux  t'oûbiier,  effacer  sans  retour 

Jusqu'aux  traces,  injiat,  de  notre  affreux  amour. 

Ce  n'est  pas  sans  remords  que  je  m'y  suis  forcée. 

Tu  m'en  as  inspiré  l'audace  et  la  pensée  ; 

Tu  m'as  scid  euliardie  à  ce  crviel  dessein, 

Inlldèle,  et  c'est  toi  qui  leur  perces  le  sein. 

j  A  s  o  N. 

Quoi  !  les  dieux  irrités,  pour  te  réduire  eu  poudre , 
Sur  ta  tête  à  mes  yeux  ne  lancent  point  la  foudre  '? 

M  É  D  t  E. 

Vrn^cuis  des  traliisons,  euneinis  des  ingi'ats, 
Les  dieux  pour  t'accal)lcr  ont  employé  mon  bras; 
La  foudre  étoit  trop  peu  pour  punir  ton  offense. 
i'ai  servi  leur  justice  et  rempli  leur  vengeance  ; 
^  MijJée  monte  dans  un  char,  Irainé  par  des  dragons.) 
C'en  est  fait.  Pour  repaître  et  mes  yeux  et  mon  cœur, 

;oi-iiiême  j'ai  voulu  jouir  de  ta  douleur. 
[Jn  spectacle  si  doux  n;et  le  conilile  à  ma  gloire: 
Je  savoure  à  longs  traits  ta  peitie  et  ma  victoire, 
Kt  je  recouvre  enfin  ma  gloire  ,  mou  repos , 
Mon  sceptre ,  mes  parents,  la  toison  et  Colclios. 
e  pars  puisque  ma  fuite  a  pour  toi  tant  de  cliarmes. 
Lève  encor  jusqu'h  moi  tes  yeux  cliaigés  de  larmes, 
Ingrat.  Vois  ces  dragons  qui  soumis  à  ma  loi , 

It  plus  recounoissants ,  plus  ûdèles  que  toi , 
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Par  des  chemins  nouveaux  vont  guider  leur  maîtresse. 
Tes  vœux  sont  satisfaits,  pour  jamais  je  le  laisse. 
Adieu  ;  je  t'abandonne  aux  honeurs  de  ton  sort. 
Ingrat ,  je  te  hais  trop  pour  te  donner  la  mort. 
(  Le  char  s'envole.  ) 

SCÈNE   y. 

JAS05,  IPHITE. 

3  A  S  O  N. 

Elle  fuit,  et  ce  char  l'enlevant  dans  les  nues 

Ouvre  à  si  cruauté  des  routes  inconnues. 

La  barbare  à  mes  yeux  disparoît  pour  jamais  . 

Elle  brave  ma  haine  après  tant  de  forfaits; 

Et  m'enlève  en  fuyant,  malM'ë  ma  rage  extrême, 

Beau-père,  enfants,  maîtresse,  et  ma  vengeance  même. 

.le  ne  puis  la  punir  de  tant  de  cruauté. 

Le  ciel  ofîle  un  asile  à  scn  impiéié. 

C'en  est  trop.  Terminons  ma  vie  et  mon  supplice., 

Je  ne  puis  me  venî^er  ;  il  faut  que  je  périsse. 

Trop  malheureux  objets  de  l'fmour  de  Jason, 

Déplorable  Creuse  '  infortuné  Crt'on  ! 

O  mes  fils  !  jouissez  de  la  seule  vengeance 

Que  les  dieux  inhumains  laissent  en  ma  puissance. 

(Il  se  tue.) 

IPHITE. 

Ah  I  seigneur. . .  il  n'est  plus.  Quels  liorrihles  mallieurs, 
U  trop  funeste  amour,  produiseui  les  fureurs  ! 
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NOTICE 

SUR    LAFOSSE. 


Antoine  de  Lafosse  d  Aueigxy  naquit  à  Paris  en 
i654>  Neveu  d'un  pciiitio  célèbre,  il  désira  se 
distinguer  lui-même  dans  une  cariière  différente, 
et  s'adonna  avec  le  plus  grand  zèle  à  la  littérature 
ancienne.  Son  oncif  l'avoit  recommandé  àFouché. 
ministre  français  prés  la  cour  de  Toscane.  Celui-ci 
l'emmena  en  qualité  de  secrétaire ,  et  Lafosse  joi' 
gnit  bientôt  à  ses  autres  connoissances  celle  de  la 
langue  et  de  la  littérature  italienne.  Reçu  membre 
de  l'académie  des  apatistes  de  Florence,  il  fit 
pour  le  ]Our  de  sa  réception  une  ode  italienne  qui 
prouva  qu'il  étoit  digne  de  l'honneur  qu'on  lui 
avoit  fait.  A  son  letour  d'Italie  il  devint  secrétaire 
du  marquis  de  Créqui  et  le  suivit  à  la  guerre,  où 
il  eut  le  malheur  de  le  perdre  à  la  bataille  de  Laz- 
zara.  Lafosse  s'attacha  ensuite  au  duc  d'.Aumont. 
Ce  ne  fut  qu'à  I  âge  de  quarante-trois  ans  que 
Lafosse  mit  au  théâtre  Potixcne,  sa  première  tra- 
gédie. Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  pendant 
dix-sept  représentations.  !M.  le  Dauphin,  assistant 
à  la  seconde,  fut  si  content  du  jeu  des  acteurs, 
qu  il  leur  lit  donner  cent  Ittuis. 
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Deux  ans  après  Po/iVv'. je,  parut  ManUus  Capi- 
tolintis.  Cette  tragédie  eut  alors  un  ï^rand  succès , 
<  t  tient  encore  aujourd'hui  une  des  premières 
places  dans  le  répertoire  du  théâtre  français  après 
les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres. 

Thésée,  tragédie ,  malgré  les  critiques  auxquelles 
'elle  a  donné  lieu,  est  restée  long-temps  au  théâtre; 
donnée  pour  la  première  fois  le  5  janvier  ijoo, 
elle  eut  vingt-trois  représentations.  La  sixième 
scène  du  cinquième  acte  produisit  un  grand  effet. 

Corésus  et  Calirrlioé ,  quatrième  et  dernière  tra- 
gédie de  Lafossc ,  eut  beaucoup  moins  de  sucrés 
que  les  autres.  Jouée  pour  la  première  fois  le  C) 
décembre  1703,  elle  n'obtint  qu'un  petit  nombre 
de  représentations ,  et  n'a  point  été  reprise. 

Lafosse  étoit  encore  chez  le  duc  d'Aumont 
lorsque  la  mort  l'enleva  lui-même  aux  lettres. 
le  2  novembre  1708,  dans  sa  cinquante-sixiéma 
année. 


PERSONINAGES. 

Maniius  Capitolinus. 

Servilius  ,  son  ami. 

Valérie. 

Yalérius,  consul,  père  de  Valérie. 

JRdtile,  un  des  chefs  de  la  conjuration  de  Maniius. 

'Albin,  confident  de  Maniius. 

TuLLiE,  confidente  de  Vale'rie. 

PuocuLUs ,  un  des  domestiques  de  Maniius. 


La  scène  est  k  Rome ,  dans  la  maison  de  Maniius ,  située 
sur  le  Capitole. 


MANLIUS 

CAPITOLINUS, 
TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 


SCENE  I. 

MANLIUS,  ALBIN. 

MANLIUS. 

U'uN  tel  secret,  Albin,  tu  connois  l'importance, 
Et  ton  zèle  éprouvé  me  répo.id  du  silence  : 
Mon  courroux  h  tes  yeux  peut,  sans  crainte,  éclater. 
Justes  dieux  !  quand  viendra  le  temps  d'exécuter? 
Quand  pourrai-je  a  la  lois  punir  tant  d  injustices, 
Dont  ces  tyrans  de  Rome  ont  payé  mes  services  ? 
Oui,  je  rends  grâce»  Albin,  k  leur  inimitié, 
Qui,  me  débarrassant  d'une  vaine  pitié, 
Fait  que  de  raa  grandeur  sur  leur  perte  fondée , 
Sans  scrupule,  aujourd  hui,  j'envisage  l'idée. 
Car  enfin  ,  dans  mes  vœux  tant  de  fois  démenti , 
Quand  du  peuple  contre  eux  j'embrassai  le  parti , 
3e  voulois  seulement,  leur  montrant  ma  puissance, 
A  me  mieux  ménager  contraindre  leur  prudence. 
Mais  après  les  afflonts  dont  ils  m'ont  fuit  rougir, 
Ma  fureur  ne  saïu-oit  tiop  tût  ni  Uop  agir, 
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Jf  veux  leur  faire  voir,  par  un  éclat  terrible. 

A  quel  point  Manlius  au  mépris  est  sensible; 

Combien  il  iniportoit  de  ne  rien  e'pargner , 

Ou  pour  nie  perdre ,  Albio ,  ou  bien  pour  me  gagner. 

AL  BIS. 

Oui.  seigneur;  mais  enfin,  quelque  ardeur  qui  vous  guide. 

Un  peuple  variable,  incertain  et  tin)ide, 

Dont  le  zèle  d'abord  ardent ,  impétueux , 

Prête  à  ses  protecteurs  un  appui  1'a.stueux, 

Et  qui ,  dans  le  péril ,  tremble  et  les  abandonne , 

Est-il  un  sûr  garant  de  l'espoir  qu'il  vou.s  donne  ? 

Vous-même,  qui  deviez,  par  cent  et  cent  bienfaits, 

r,e  croire  à  votre  sort  attaché  poiu-  jamais , 

Lorsque  d'un  dictateur  l'iujuste  tyranuie 

Vous  fit  d'une  prison  subir  l'ignominie , 

Tout  ce  peuple,  seigneur,  pour  vous-même  assemblé. 

De  frayeur  à  sa  voix  ne  fut-il  pas  troublé? 

Qui  d'eux  tous  entreprit  alors  de  vous  défendre  ? 

MANLIUS. 

Ils  ont  forcé  du  moins  le  sénat  a  me  rendre. 
Leur  repentir  accroît  leur  zèle  et  mon  espoir. 
Mis  fers  par  eux  brisés  leur  mon'reiit  leur  pouvoir, 
F.t  que  pour  abolir  une  injuste  puissan--e, 
Tout  le  snciés  dépend  de  leur  persévérance. 
Car  enfin  des  efl'orts  qu'ils  ont  faits  jusqu'ici, 
Souvent  môme  sans  chef,  combien  ont  réussi  ? 
Ils  ont  fait  des  tribuns,  dont  l'appui  salutaire 
A  l'orgueil  des  consuls  est  un  frein  nére.ssaire  : 
Aux  plus  nobles  emplois  on  les  a  oit  appelés; 
Les  plus  fiers  des  Romains  par  eux  sont  exilés  ; 
\]i  ont  forcé  les  grands,  en  leur  donnant  leurs  lille.^, 
A  souffrir  avec  eux  luuiou  des  familles  : 
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Ils  se  font  partager  les  terres  des  vaincus. 
Kt  que  laut-il ,  Albiu ,  poiir  les  faire  oser  plus , 
Que  leur  montrer  un  clief  dont  les  soins ,  le  courage 
Soutiennent  les  efforts  où  laideur  les  engage? 

ALBIN. 

C'est  donc  sur  cet  espoir,  seigneur,  qu'à  haute  voix, 
Partout  des  sénateurs  vous  décriez  les  lois  ? 
Çuoi  !  ne  craignez-vous  point  qu'âne  audace  si  fi'''re 
Ne  puisse  à  lems  soupçons  donner  trop  de  luuiièiï  ? 

M  A  >■  L I  u  s. 

Non ,  Albin  ;  leur  orgueil ,  qui  me  brave  toujours , 
Croit  que  tout  mon  dépit  s'exhale  en  vains  discours. 
Ils  connoissent  trop  bien  Manlius  inflexible. 
Ils  me  soupçonneroient  à  me  voir  plus  paisible. 
En  me  déguisant  moins  je  les  trompe  bien  mieux. 
Sous  mon  audace,  Albin ,  je  nie  cache  à  leurs  yeux  ; 
Et  préparant  contre  eux  tout  ce  qu'ils  doivent  craindre, 
J'ai  même  le  plaisir  de  ne  pas  me  contraindre. 

A  L  B  I  >'. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien  ;  vous  avez  tout  prévu  : 

Je  crois  qu'i  tout  aussi  vos  soins  auront  pomvu. 

Quels  présages  lieureus  poui'  rui  dessein  s.  juste  ! 

Cet  écueil  des  Gaulois ,  ce  Capitole  auguste , 

L'asile  de  nos  dieux,  le  salut  des  Romains , 

Vous-mcme  v  commandez    son  sort  est  eu  vos  mains. 

Et  que  n'espérer  pas  du  courage  et  du  zèle 

De  tant  d'amis  anne's  pour  la  m^éme  quevelle , 

De  lluiile,  surtout,  ce  guerrier  généreux. 

Qui  pressé  des  airéts  d'un  sénat  rigoureux. 

Eût,  sans  vos  prompts  secours,  san.s  vos  soins  salutaires, 

Fini  dans  les  prisons  sa  vie  et  ses  misères  ? 
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Et  quel  bonheur  encor ,  que ,  sans  être  attendu , 

Servilius  hier  se  soit  ici  rendu  ! 

Des  devoirs  d'un  ami  qu'avec  zèle  il  s'acquitte  ! 

A  peine ,  loin  de  Rome ,  il  apprend ,  dans  sa  fuite , 

Du  sénat  contre  vous  l'arrêt  injurieux, 

Que ,  pour  vous  secourir ,  il  revient  en  ces  lieux. 

En  vain  l'amour,  l'effroi,  les  pleurs  de  Valérie, 

A  son  père  par  lui  si  hautement  ravie , 

En  vain  tous  ses  amis  ont  voulu  l'arrêter. 

Et  quels  transports  de  joie  a^-il  fait  éclater , 

Lorsqu  en  vous  embrassant  il  s'esl  vu  hors  d  alarmfi^  I 

Que  pour  lui  vos  desseins  doivent  \\oir  de  charmes  ! 

M  A  s  L I  r  s. 
11  n'en  sait  rien  encor,  et  je  vouJois,  Albin, 
Sans  témoin ,  avec  lui  m'en  ouvrir  ce  matin  : 
îSIais ,  l'aïuois-tu  pensé  ?  la  triste  Valérie , 
TrcirJ>lante  pour  ses  jours ,  et  sur  ses  pas  partie , 
Est  dans  Rome  en  secret  entrée  heureusement , 
Et  cl;ez  moi  pour  le  joindre  arrive  en  ce  monn  nt. 
Mais  je  vais  au  plus  tôt  jwiu-  cette  confidence. . . 

A  L  B I  :). 
Quelqu'un  vient, 

SCÈ^E    IL 

PROCULUS,  MANLIUS,  ALBi:^. 

pnoccLus. 
Pocn  vous  voir  Valérius  s'a. ance , 
Seigneur. 

MANLIUS. 

A'alérius  !  quel  important  souci 
Oblige  ce  consul  à  me  chercher  ici  ? 


ACTE  I,  SCÈNE  II,  < 

Auroit-il  su  déjà  que  sa  fille  enlevée , 
Après  Servilius  chez  moi  fût  arrivée  ? 

(A  Albin.  ) 
Va ,  cours  les  avertir ,  et  qu'ils  ne  craignent  rien. 
Tu  cherchera»  Rutile  après  cet  entretien. 

(  Froculus  et  Aibin  sortent.  ) 

]  SCÈNE  III. 

MAWLIUS,  VALERIUS. 

VALÉnitJS, 

Je  viens  savoir  de  voiis,  seigneur,  ce  qu'il  faut  croire 

D'un  bruit  qui  se  répand  et  blesse  voire  gloire. 

Servilius ,  dit-on ,  dans  ces  lieux  retiré , 

Croit  y  jouir  par  vous  d'un  asile  assuré  : 

Il  ose  se  flatter  que,  contre  ma  vengeance, 

Vou;  voudrez  bien  vous-même  embrasser  sa  défense, 

MANtlUS. 

Oui .  seigneur,  il  est  vrai  qu'il  ose  s'en  flatter  ; 

Je  prendrois  pour  affront  que  l'on  en  pût  douter. 

Je  sais  rne  garantir  de  cette  erreur  commune, 

De  trahir  mes  amis  trahis  par  la  fortime , 

Régler  sur  son  caprice  et  ma  haine  et  mes  vœux. 

Ce  qu'il  a  fait,  seigneur,  vous  semble  im  crin^c  aflieux 

C'est  ce  qu'on  ne  voit  pas,  avec  tant  d'évidence, 

Lorsqu'on  met  un  moment  ses  raisons  en  balance. 

Mais  ,  quoi  qu'il  en  puisse  être ,  enfin ,  par  quelle  loi , 

Criminel  envers  vous ,  doit-il  l'être  envers  moi? 

VALÉRIUS. 

?»T  cette  loi ,  seigneur ,  des  plus  grands  cœurs  chérie , 
Oe  n'avoir  point  d'amis  plus  chers  que  la  patrie, 
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De  sacrifier  tout  au  maintien  de  ses  droits. 

Volve  ami.  par  son  crime,  eu  a  blesse  les  lois; 

A  vos  yeux ,  comme  aux  miens  ,  il  est  par-là  coiipa1)le. 

Jusr[u  à  quand  voulez-vous,  si  prompt,  si  seeonrahle, 

Sans  vous  iuquléler  de  nos  soupçons  secrets. 

De  tous  les  mécontents  prendre  les  intérêts, 

Les  combler  de  faveurs  ?  Ordinaire  industrie 

De  qui  veut  à  ses  lois  asservir  sa  patrie. 

MANLIUS. 

Et  quel  moyen,  seigneur,  de  guérii  vos  soupçons? 

Où  sont  de  vos  frayeurs  les  secrètes  raisons? 

Dois-je  pour  ennemis  prendre  tous  ceux  qu'offense 

D'un  sénat  inhumain  l'injuste  violence  ? 

Et  suis-je  criminel,  quand  par  un  doux  accueil, 

J'apaise  leur  courroux  qu'irrite  son  orgueil? 

C'est  moi ,  c'est  mon  appui  qui  les  conserve  à  Rome. 

Vous  demandez  d  où  vient  qu'un  Romain ,  un  seul  lioirmu 

Des  misères  d'autrui  soigneux  de  se  charger, 

Offre  à  tous  une  main  prompte  à  les  soulager  ? 

D'une  pitié  si  juste  est-ce  à  vous  de  vous  plaindre? 

Si  c'est  une  veitu  qu'en  moi  l'on  doive  craindre, 

Si  du  peuple,  par  elle,  on  se  fait  un  appui, 

Pourquoi  suis-je  le  seul  qui  l'exerce  aujourd'hui? 

Que  ne  m'enviez-vous  un  si  noble  axaiUage? 

Pourquoi  chacun  de  vous,  pour  être  exempt  d'ombrage 

Ne  s'efforce-t-il  pas,  par  les  mêmes  bicnf.iits, 

De  gagner,  d'atliier  les  amis  qu'ils  m'ont  C.iits  .' 

Ne  peut-on  du  sénat  apaiser  les  alarmes, 

Qu'en  affligeant  le  peuple,  eu  méprvanl  ses  l.irmes? 

L'avarice,  l'orgueil ,  les  plus  durs  Uaiteiiicnis, 

Du  salut  d'un  État  sont-ils  les  fondements? 

JMcs  bienfaits  vous  font  peur, -et  d'un  esprit  tranquille. 


ACTi-:  1,  se L -NE  m.  i 

\  iius  regardez  l'excès  du  pouvoir  de  Camille  I 
A  l'arnu-e.  à  la  ville,  au  sénat,  eu  tous  lieux, 
De  cliargcs  et  d'honueurs  on  l'accable  ù  me»  ynix  : 
Df  la  paix ,  de  la  guerre ,  il  est  lui  seul  arbitre  : 
Ses  collî'gues  soumis  et  contents  d  un  vain  titre, 
Entre  ses  5Cides  mains  laissant  tout  le  pouvoir, 
Semblent  à  l'y  fixer  exciter  sou  espoir. 
D'oii  vient  tant  de  respect ,  d'amour  pour  sa  conduite  ? 
Des  Gaulois  à  son  bras  vous  imputez  la  fuite  ; 
Vos  éloges  flalteurs  ne  parlent  que  de  lui  : 
Mais  que  deveuiez-vous,  avec  ce  grand  appui, 
Si ,  dans  le  temps  que  Rome ,  aux  barbares  livrée  j 
Ruisselante  de  sang ,  par  le  feu  dévorée , 
.\ttendoit  ses  secoms  loin  d  elle  préparés , 
Du  Capitole  encore  ils  s'étoient  emparés  ? 
C'est  moi  qui ,  prévenant  votre  attente  frivole , 
Renversai  les  Gaulois  du  haut  du  Capitole  : 
Je  Camille  si  fier  ne  valaquit  qu'après  moi 
Des  ennemis  déjà  battus  ,  saisis  d  effroi, 
j'est  moi  qui,  par  ce  coup,  préparai  sa  victoire  ; 
Et  de  nombreux  secours  eurent  part  à  sa  gloire. 
La  mienne  est  à  moi  seul,  qui  seul  ai  combattu  ; 
Et  quand  Rome  empressée  honore  sa  \  erlu , 
Ze  sénat ,  ces  consuls ,  sauvés  par  mon  courage , 
3u  d'une  mort  cruelle ,  ou  d'un  vil  esclavage , 
fl'immolent  sans  rougir  à  leurs  premiers  soup'^ons . 
fle  fout  de  mes  bienfaits  gémir  dans  les  prisons  ; 
De  mille  aflVonts  enfin  flétrissent ,  pour  salaire , 
La  splendeur  de  ma  race  et  du  nom  consulaire. 

VALÉRICS. 

Seigneur,  de  nos  r;:otifs,  injustes  à  vos  yeux, 

U'ec  moins  de  chaleur,  vous  poun-iez  juger  mieux. 
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Si  Camille  aujourd'hui  ne  nous  fait  point  d  ombra j^e , 
Kous  voyons  tous  quel  zèle  anime  son  courage  ; 
Que  suivre  ses  conseils ,  du  succès  assurés , 
C'est  obéir  aux  dieux  qui  les  ont  inspire's. 
Avons-nous  à  rougir  de  cette  obéissance , 
Par  qui  croît  notre  gloire  et  notre  indépendance  ? 
N'est-ce  pas  li  le  but  d'un  cœur  \Taiment  romain  ? 
Lorsqu'on  nous  y  conduit,  qu'importe  qiielle  main? 
Vous  avez  même  ardeur  pour  l'état,  pour  sa  gloire  ; 
jVos  desseins  sont  pareils,  et  je  veux  bien  Le  croire  : 
Mais  Ji  parler  sans  fard ,  est-ce  sans  fondement 
Que  Rome  inquiétée  en  jugcoit  autrement? 
Et  quels  soupçons ,  surtout ,  ne  dut  pas  faire  naître 
Le  jour  où,  devant  notis  forcé  de  comparaître. 
Votre  parti  nombreux .  et  celui  du  sénat , 
Semblaient  deux  camps  armés  résolus  au  combat  ? 
Quels  flots  de  sang  romain  s'?l!oient  alors  répandre, 
Si  jusqu'au  bout  le  peuple  eût  osé  vous  défendre  ! 
On  croyoit  que  vos  soins,  réglés  sur  ce  succès, 
A  tout  parti  suspect  fermeroient  tout  accès  ; 
Mais  de  Scrvilius  appuyant  l'insolence. . . . 

M  ANLIUS. 

Pour  vous  parler,  seigneur,  je  le  vois  qui  s'avance 
Peut-être,  en  l'écotitant,  un  sentiment  plus  doux 
Prendra  dans  votre  cœur  la  place  du  courroux- 
Je  vous  laisse  tous  deux. 


ACTE   I,  SCÈNE  IV.  i3 

SCÈNE    IV. 

SERVILIUS,  VALÉRIUS. 

VA  LÉ  ni  us. 
^  Que  nie  veut  ce  perfide  ? 

SERVILIUS. 

Seigneur .  si  votre  aspect  m'étonne  et  m'intimide , 

Je  sais  trop  à  quel  point  je  vous  suis  odieux  ; 

J  en  fais  tout  mon  nialheiu,  j'en  atteste  les  dieux. 

Pour  en  finir  le  cours  je  viens  ici  me  rendre  : 

Sans  colère  un  moment  voulez-vous  bien  m  entendre  ? 

VALÉRIUS. 

Et  quel  est  ton  espoir?  Qu'oses-tu  souliaiter? 
Moi ,  que  tranquillement  je  puisse  t'écouter  ! 
Moi ,  j'oublierois  ce  jour,  où  préparant  ta  fuite, 
Trop  sûf  d'être  avoué  de  ma  fille  séduite , 
Jusqu'aux  pieds  des  autels,  ton  amour  furieux 
Vint,  des  bras  d'un  époux,  l'enlever  à  mes  veux  ! 
Par  quel  ressentiment,  par  quel  cruel  supplice 
Devrois-je.... 

SERVILIUS. 

Hé  !  pouviez-vous ,  avec  quelque  juiiici: , 
De  mon  rival ,  seigneur ,  récompenser  la  foi , 
D'un  prix  que  vous  saviez  qui  n  etoit  dû  qu'à  moi  "^ 
Daignez  mieux  ronsulter  et  mes  droits  et  ma  gloire:  ; 
Et  si  ce  jour  fatal  frappe  votre  mémoire , 
Souvenez-vous  aussi  de  cette  horrible  nuit, 
Où,  parmi  le  carnage,  et  la  flamme  et  le  bruit, 
A  vos  yeux  éperdus ,  les  Gaulois  en  furie 
Chargeoient  déjà  de  fers  les  mains  de  Valérie. 

Théâtre.  Tra;;<:.;ii:j.  2.  ft 
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Que  faisoit  mon  rival  en  ce  momem  aiReux? 
Il  servoit  Rome  ailleurs.  Je  servois  tous  les  deux; 
Je  conibiitlis  pour  l'une  ,  et  je  vous  sauvai  l'autre  : 
Tout  couvert  de  mon  sang .  répandu  pour  le  vôtre , 
J'osai  de  mes  travaux  vous  demander  le  fruit  ; 
Et  par  votrr  refus ,  au  df*sespoir  re'duit , 
Mon  bras,  contre  un  rival  superbe  et  téméraire, 
Fit  ce  que  les  Gaulois  contre  eux  m'avaient  vu  faire. 

V  A  L  É  R  I  u  s. 
Ainsi  donc  tu  croyois.  la  sauvant  des  Gaulois, 
Te  faire  une  raison  de  m'imposer  des  lois  ! 
Tu  prétendois  eu  eux  triompher  de  mol-même, 
Et  sur  mes  druils  détruits  fonder  ton  droit  suprcme  ! 
Car  enfin ,  de  quel  fruit  tes  soins  sont-ils  pour  moi .' 
Je  la  perdois  par  eux,  et  je  la  perds  par  toi. 
Aux  vœux  d'uu  autre  en  vaia  ira  foi  l'avoii  promise. 
Sur  eux,  comme  sur  moi,  tu  crois  l'avoir  conquise  : 
Tu  me  traites  enfin  en  ennemi  vaincu. 
Pour  me  donner  ce  nom ,  f[ue  me  reproclies-tu  ? 
Si  ma  promesse  ailleurs  cngiirïrant  Valérie, 
Donhe  un  sujet  de  plainte  à  la  flamme  traliie , 
Sa  tœur  que  je  t'ofiVois,  mon  appui,  mes  Lientaits. 
De  mes  mépris  pour  toi  sont-ils  donc  les  effets  .' 

s  E  R  V  I  n  c  S. 
âIj  1  sur  moi  vos  bienfaits  avoient  beau  se  répandre  . 
Vous  m'ôliczplus,seigneu!-;  qu'ils  ne  pouvoient  me  reu.i; 
Valérie  avoit  seule  et  mon  coeur  et  mes  vœux  : 
Ce  qui  n'étoit  point  elle  étoil  au-dessous  d'eux. 
Sans  elle,  tous  vos  dons,  loin  de  me  satisfaire, 
N'étoient. . .  Mais  où  m  emporte  une  ardeur  téméraire  ? 
Tous  mes  raisoimements  ne  font  que  vous  aigrir  : 
Eli  bien  !  ce  n'tst  qui  vous  que  je  veux  recourir. 
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Pour  lie  devoir  qu'à  vous  ma  grâce  toute  entière, 
J "implore  ici  poui'  moi  votre  bonté  première; 
Plus  je  parois ,  seigneur,  criminel  à  vos  yeux. 
Plus  i'oubli  de  mon  crime  est  pour  vous  glorieux. 
Vos  aïeux  et  les  miens ,  que  cet  hymen  assemble , 
Peuvent  sans  honte... 

V  A  L  É  R 1  u  s. 

EK  bien  1  parlons  d'accord  ensemble  ; 
Veux-tu  faire  un  efiort  digne  de  m'apaiser  ? 

s  E  R  V  I  L  I  u  s. 
Pour  un  bonheur  si  grand  que  puis-je  refuser? 
Parlez,  seigneur,  parlez. 

V  A  L  É  n  I  u  s. 

Ta  valeur ,  ta  naissance , 
Peuvent  faire ,  il  est  vrai ,  chérir  ton  alliance  ; 
Mais  je  la  tiens  coupable ,  et  ne  te  connois  plus , 
Depuis  que  l'amitié  t'unit  à  Manlius, 
A  ce  superbe  esprit ,  suspect  à  sa  patrie. 
Sois,  si  tu  veux,  fidèle  à  flatter  sa  furie  ; 
Mais  dégage  mon  sang  du  sort  et  des  forfaits, 
Ou  pourroi£ut  quelque  jour  l'entraîner  ses  projets; 
Romps  aujourd'hui  de  gre'  ce  que  tu  fis  de  force  , 
Entre  ma  fille  et  toi  souffre  enfin  un  divorce  : 
Ou  ,  pour  mieux  m'expliquer ,  choisis  dés  aujourd  hui 
Manlius  sans  ma  fille ,  ou  ma  fille  sans  lui. 
Vois  de  ces  deux  partis  celui  qui  te  peut  plaire. 
Tu  ue  peux  qu'à  ce  prix  désarmer  ma  coléie. 

SERVILITJS. 

Si  votre  offre  un  moment  avoit  pu  m'cbranler, 
De  ce  fer,  à  vos  yeux,  je  voudrois  mimmoler. 

V  A  L  É  R I D  s. 
C'en  est  assez  :  adieu. 
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SCÈ^sE  V. 

SERVILIUS,  seul. 

Moi,  pour  fuir  ta  furie! 
Moi ,  trahir  Moplius ,  ou  perdre  Valérie  ! 
Barbare  1  ce  dessein  passe  tous  tes  efibrts. 
Ils  tiennent  à  mon  cœtu-  par  des  liens  trop  fort»  : 
Pour  les  en  arracher,  il  faut  qu'on  le  déchire. 
Tonne  ,  éclate ,  assouvis  la  fiu-eur  qui  t  inspire  ; 
De  quels  traits  si  cruels  me  peut-eUe  percer , 
Qu'ils  puissent.. .  Mais  je  vois  Valérie  avancer. 
O  justes  dieux  I  témoins  de  ma  flamme  immorlelle, 
Jugej-en  à  sa  vue ,  ai-je  trop  fait  pour  elle  ? 

SCÈNE  VI. 

VALÉRIE,  SERVILIUS. 

VALÉRIE. 

HÉ  bien ,  vous  *-ez  vu  mon  père  en  ce  moment? 
De  tout  votre  entretien  quel  est  1  "événement  ? 
Sa  grùce ,  et  son  aveu  sur  1  hymen  qui  nous  Ue , 
Comblent-ils  à  la  fin  les  vœux  de  N  alcrie? 
Mais  quel  est  le  chagrio  qui  paroit  daus  vos  yeux  ? 
Quel  malheur... 

SERVILIUS. 

Voyez-vous  ces  murs  si  glorieux , 
Où  tant  de  grands  héros  eut  reçu  la  naissance, 
Où  la  faveur  des  dieux  fait  sentir  leur  présence , 
Ou  de  tout  l'univers,  s'il  faut  croire  leur  voix. 
Les  peuples  asservis  prendront  un  jour  des  lois  ; 
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Cette  Rome,  en  un  mot,  ma  patrie  et  la  vôtre  ? 
Nous  n'avons  plus  de  part  à  son  sort  l'un  ni  l'autre  ; 
Son  aspect  désormais  ne  nous  est  plus  permis. 
Et  noti"e  espoir  n  est  plus  que  chez  ses  ennemis. 

VALÉRIE. 

Je  vous  entends ,  sei^eur ,  rien  ne  fie cLit  mon  p;'  re  : 

Il  faut,  en  quittant  Rome ,  éviter  sa  colère. 

Mîiis  j'en  suis  peu  surprise  :  ô  destin  rigomeiix  1 

Le  sort  d'une  mortelle  eût  été  trop  heureux. 

Cependant  liàtons-nous ,  prévenons  la  tempête  , 

Dont  ses  ressentiments  menacent  votre  tête  ; 

Par  un  plus  long  séjour  cessons  de  l'irriter; 

Rien  ne  doit  plus ,  seigneur ,  ici  nous  arrêter. 

Quelques  malheius  sur  nous  que  le  destiu  asseinhie , 

îious  soufirons ,  mais  unis  :  nous  fuyons ,  mais  ensemble. 

Tous  lieux  sont  pleinsdattraitsauxcceursquisaimenlbim. 

Et  peut-on  être  heureux ,  sans  qu'il  en  coi\te  rien  ? 

Manlius ,  délivré  d'une  prison  cruelle  , 

K'a  plus  ici ,  seigneur ,  besoin  de  votre  zèle. 

Quitte  envers  un  ami  chéri  si  tendrement . 

L'un  à  l'autre  aujourd'hui  rendons-noui  pleinement , 

D'un  séjour  si  suspect ,  allons ,  fuyons  la  vue  ; 

Venez  :  que  de  ma  foi  la  votre  convaincue 

Apprenne  qu'avec  vous  mon  cceiu-  trouve  en  tous  lieux 

6a  gloire ,  son  bonheur ,  sa  patrie  et  ses  dieux. 

SERYILIUS. 

O  cœur  vraiment  fidèle  !  ô  vertu  que  j'adore  ! 
Quel  exil  avec  vous  peut  m'aftliger  ericore  ? 
Quel  bieu  me  peut  manquer  ?  Je  conserve  pour  vous 
Tous  les  feux  d'im  amant  dans  le  cœur  d'uu  époux  ; 
Que  dis-je?  vos  beautés,  vos  vertus  daus  mon  ùn.e 
Allument  de  plus  près  une  plus  vive  flamme  : 

2. 
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El  mon  tceiir ,  chaque  jour  ,  surpris  de  tant  d'aitraits, 
Voit  toujoui-s  au-delà  de  ses  derniers  souhaits. 
Oui ,  Valérie,  allons;  fuyons  ce  lieu  funeste; 
Mais  voyons,  avant  tout,  un  ami  qui  me  reste; 
Et  dans  notre  embaiTas ,  dont  ses  yeux  sont  témoins , 
Demandons-lui  tous  deux  ses  avis  et  ses  soins. 


r I H  DU  F rt r M I K R  acte. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

MANLIUS,  SERVILIUS. 

M  A  N  L I TJ  s. 

jM  05,  je  n'appprouve  point  cette  seconde  fuite. 
Ami  :  ton  sort  changé  doit  changer  ta  conduite. 

SEKVILIUS. 

Et  quel  motif  secret  te  fait  me  condamner? 
Crois-tu  qu'avec  plaisir  je  vais  t  abandonner , 
Que  bornant  tous  mes  ^œux  à  plaire  à  Valérie, 
J'inunole  à  son  amour  ton  amitié'  trahie? 
Plût  aux  dieux  que  tous  trois  réunis  à  jamais , 
JS'os  cœurs...  Mais  vaine  ide'e,  inutiles  souhaits! 
ïu  vois  par  quel  cre'dit  et  par  quelle  puissaoce 
Valërius  ici  peut  hâter  sa  vengeance  ; 
Qu'en  vain  contre  un  sénat  trop  déclaré  pour  lui , 
Tes  soins  officieux  m'oflriroient  un  appui; 
Et  lorsque  loin  de  Rome  une  fuite  facile 
Peut,  contre  leur  pouvoir,  m'assurer  un  asile, 
Dois-je  dans  les  périls  d'un  anionr  malheiu'eux 
Engager  sans  besoiu  un  ami  généreux? 

MA>-LIUS. 

Mais,  en  fuyant  ces  lieux,  fuiras-tu  ta  fortune? 
Ou  prétends-tu  tr;iiner  une  vie  importune  ? 
Quelle  ressource  encore  y  pourras-tu  trouver? 
Sais-tu  dans  le  sénat  ce  qui  vient  d'arriver, 
Jusqu'où  Valeiius  a  port"'  sa  roUre ? 
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SERVILIDS. 

Non.  Et  q-j'a-t-il  donc  fait  ? 

ÎIASLIUS. 

Tout  ce  qu'il  pouvoit  faire. 
C'est  peu  pour  t'accabler  que  le  sénat  cruel  ^ 

Te  condamne  aux  rigueurs  d'un  exil  éternel  :  9 

Pour  te  faire  un  tourment  des  jours  que  l'on  te  laisse, 
Tes  biens  te  sont  ravis,  tes  titres,  ta  noblesse, 
Ta  maison ,  dont  bientôt  les  tre'soi-s  précieux 
'Vont  être  le  butin  du  soldat  furieux. 
Et  qui  par  mille  mains  aussitôt  démolie. 
Va  dans  ses  foudem(;nts  tomber  eiLsevelie. 
Pour  remplir  cet  arrêt  dëja  l'ordre  est  donne  ; 
Le  fier  Valérius  lui-même  l'a  s'if^né  : 
En  un  mot ,  tu  perds  tout ,  et  dans  ce  sort  funeste , 
Juge  s'il  te  sudll  de  partager  le  reste 
Des  biens  qu'avec  mon  sting  versé  dans  les  coml.ats , 
J'ai  prodigués  en  vain  en  servant  ces  ingrats. 

SERFIHUS. 

Ainsi ,  père  cruel ,  ainsi  ta  l>arbarie  , 

En  éclatant  sur  moi ,  tombe  sur  Valérie. 

Son  sort  au  mien  uni  devoit  . .  .Ali  I  Mauiius  ! 

Tu  sais  dans  les  périls  quel  est  Sei  vilius  ; 

Tu  sais  si  jusqu'ici  le  destin  qui  m'outrage,  i 

An  moindre  abaissement  a  forcé  mou  courage. 

Mais  quand  je  songe ,  liéias  !  que  l'ct-it  où  je  suir 

Va  bientôt  exposer  aux  plus  mortels  ennuis 

L'ne  jeune  beauté,  dout  la  foi,  la  constance, 

Ne  peut  trop  exiger  de  ma  reconnoissance , 

■Je  perds  à  cet  objet  toute  ma  fermeté. 

Et  pardonne  de  grâce  à  celte  Ucl.etë, 
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Qui ,  me  faisant  prévoir  tant  d'affleiises  alarmes, 
Daus  ton  sein  généreux  me  fait  verser  des  larmes  !' 

MANLIUS. 

Des  larmes  !  ah  !  plutôt  par  tes  vaillantes  mains , 
Soient  noyt's  dans  leur  sang  ces  perfides  Romains  ! 
Des  larmes  !  Jusque-là  ta  douleur  te  possède  ! 
Il  est .  pour  la  guérir,  un  plus  noble  remède, 
Un  privilège  illustre ,  un  des  droits  glorieux 
Qu'un  homme  tel  que  toi  partage  avec  les  dieux , 
La  vengeance.  Ma  main  secondera  la  tienne. 
Notre  sort  est  commun  :  ton  injure  est  la  mienne. 
C'est  à  moi  qu'on  s'adresse ,  et  dans  Servilius 
On  croit  humilier  l'orgueil  de  Manhus. 
Unissons,  unissons  dans  la  même  vengeance 
Ceux  qui  nous  ont  unis  dans  une  même  offense. 
De  tant  d'affronts  cruels  vengeons  notre  vertu; 
Perdons  et  sénateurs  et  consuls. 

SEnVILIDS. 

Que  dis-tu  ? 
Dans  ce  discours  obscur ,  ta  voix  et  ton  visage 
Jlelèvent  mon  espoir ,  raniment  mon  couiage  ; 
Tu  semblés  méditer  quelque  important  projet  : 
Achève,  achève,  ami ,  de  m'ouvrir  ton  secret 

M  A  s  L  I  u  s. 
Au  même  état  que  moi ,  ton  cœur  par  sa  colère ,' 
Devroit  avoir  compris  ce  que  le  mien  peut  faire. 
Apprends  donc  que  bientôt  nos  tyrans ,  par  leur  mort , 
De  Rome  entre  mes  mains  vont  remettre  le  sort. 
J'ai  de  braves  amis  pour  chefs  de  l'entreprise  ; 
Et  gagné  par  mes  soins,  ou  par  leur  entiemise, 
Le  peuple  a  su  choisir ,  pour  traiter  avec  moi , 
Rutile ,  dont  tu  sais  la  prudence  et  la  foi. 
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Pour  en  hiter  le  temps ,  trop  lent  à  ma  vengeance , 

Je  l'ai  fait  avertir  qu'il  vînt  en  diligence; 

Tout  me  flatte.  J'ai  su ,  pour  l'effet  de  mes  vœux, 

Trouver  divers  moyens,  indépendants  eutr'eux. 

Qui  peuvent  s'entr 'aider ,  sans  pouvoir  s'entrenuire, 

Et  dont  à  mon  dessein  un  seul  peut  me  conduire-; 

Et  s'il  peut  s'accomplir,  je  te  laisse  à  j'iger 

Ce  que  mon  amitié  t'y  fera  partager. 

Voilà,  Servilius,  le  dessein  qui  m'anime, 

Sur  qui  tu  dois  fonder  ton  espoir  légitime; 

Kon  qu'il  m'aveugle  assez  pour  nie  faire  penser 

Qu'un  caprice  du  sort  n'ose  le  renver';cr  : 

Je  sais  trop  quels  revers  tout  à  coup  il  déploie; 

Mais  ne  vaut-il  pas  mieux,  ami,  que  Rome  voie 

Manlius  périssant,  en  voxilant  se  venger. 

Que  Manlius  vivant,  tp.ii  se  laisse  outrager? 

Toi-même,  de  ton  sort  vengeant  l'ignominie, 

Verrois-tu  d'un  autre  œil  la  perte  de  ta  vie? 

s  E  n  V  I  L  I  c  s. 
Non ,  non ,  Manlius ,  non.  Je  fais  les  mêmes  vœux  ; 
J'écoute  avec  transport  ton  dessein  ;'»-néreux; 
Et  je  tire  ce  fruit  des  malheurs  de  ma  vie, 
Qu'ils  sauront  à  mon  zèle  ajouter  ii.a  furie. 
Commande  sculcmciu.  Sur  qui  de  ces  ingrats 
Doit  éclater  d'abord  la  fureur  de  mon  bras  ? 
Faut-il  qu'avec  ma  suite  affrontant  leurs  cohortes , 
Du  sénat,  en  plein  jour,  j'aille  briser  les  portes, 
Ou  renverser  sur  eux  leurs  palais  embrasés  ? 
Tu  vois  à  t'obéir  tous  mes  vœux  disposés. 

M.\NL1US. 

Je  te  veux,  avant  tout,  picsenter  i  Rutile, 
Comme  il  est  d  un  esprit  cx.t-I  et  diîlîcil»'. 
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Il  faudra  qu'un  scruR-iit,  où  tous  se  sont  soumis. 
De  ta  foi ,  daus  ses  laains ,  assure  iios  amis  ; 
Et  tu  comprends  assez,  sans  qu'on  t'en  avertisse, 
Que  soigneux  de  caclier  jusqu'au  plus  foible  indice, 
A  tous  auti'es  après .  et  tes  yeux  et  ton  front 
En  doivent  dérober  le  mystère  profond. 

SERVILIUS. 

Tu  me  connois  trop  bien,  pour  craindre  qu'un  reproclie... 

M  ASLIUS. 

Laisse-moi  lui  parler.  Je  le  vois  qui  s'approche. 
Mais  ne  t'cloigne  pas  :  je  vais  te  rappeler. 

Ç  bel  vtlius  se  relue  à  l'écart.  ) 

SCÈINE    IL 

RUTILE,  MANLIUS. 

M  A  N  L I  tr  s. 

ESFis  il  n'est  plus  temps,  seigneur,  de  reculer; 

Nous  avons,  par  nos  soins  et  par  nos  artifices. 

Du  sort ,  autant  qu'on  peut,  enchaîné  les  caprices. 

Il  faut  des  actions,  et  non  plus  des  conseils, 

La  longueur  est  funeste  à  des  desseins  pareils. 

Peut-être,  avec  le  temps,  mes  soins,  aidés  des  vôtres, 

Aux  moyens  déjà  pris  en  ajouteroient  d'autres  ; 

Mais  d'abord  qu'une  fois  on  peut,  comme  à  présent, 

En  avoir  joint  ensemble  un  nomlire  suffisant. 

De  peur  qu'un  coup  du  sort  les  rompe  ou  les  divise , 

Il  faut  s'en  prévaloir,  et  tenter  l'entreprise. 

Quel  temps,  d  ailleurs,  quel  lieu  s'accorde  à  nos  moyensi 

Le  sénat ,  déclarant  la  guerre  aux  Circéiens  , 

Doit ,  pour  la  commencer  sous  un  heureuA  auspice , 

Venir  au  Capitole  ofliir  lui  sacrifice. 
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Quel  temps ,  dis-je  ,  quel  lieu  propice  à  nos  desseins  ' 

Un  temps  où  tout  entier  il  se  livre  en  nos  mains  ; 

Un  lieu  dont  je  suis  maître ,  où  les  portes  fermées 

A  nos  lilires  fureurs  l'exposent  sans  armées. 

Le  jour  n'en  est  pas  pris  ;  mais  pour  s'y  préparer , 

Des  sentiments  du  peuple  il  se  faut  assurer  ; 

Il  faut ,  contre  un  sénat  dont  il  hait  la  puissance , 

Par  nos  soins  redoubles  irriter  sa  vengeance. 

La  peur  d'être  suspect  lui  défend  de  me  voir  : 

Mais  en  vos  soins,  seigneur,  je  mets  un  plein  espoir. 

Je  sais  qu'en  nos  projets  l'ardeur  qui  vous  inspire 

Vous  saïu-a  suggérer  tout  ce  qu'il  faudra  dire. 

Ce  n'est  pas  tout  encor  :  vous  avez  su,  je  croi, 

Qu'hier  Servilius  est  arrivé  chez  moi . 

Qu'il  n'eit  point  de  secret  que  mon  cœur  lui  dégiiLe. 

nUTlLE. 

Comment  î  par  vous ,  seigneur,  sait-il  notre  entreprise  ? 

M  ATS  Li  us. 
Oui.  Quel  étonnement 

n  UT  ILE. 

Je  m'explique  à  regret , 
Et  voudrois  étouffer  no  scrupule  secret, 
Si  vos  desseins  traltis  n'exposoient  que  ma  vie  ; 
Mais  siu-  moi  de  son  sort  un  grand  peuple  se  fie  : 
Je  dois  craindre,  seigneur,  en  \'ous  marquant  ma  loi , 
D'immoler  son  salut  li  ce  que  je  vous  doi. 
Ce  n'est  point  par  son  sang  qu'il  fatit  que  je  m'acquitte. 
Je  connois  votre  ami  ;  je  sais  ce  qui  l'irrite  ; 
Qu'il  peut,  en  nous  aidant,  relever  son  destin  : 
Mais  au  sang  du  consul  l'hymen  l'unit  enfin  ; 
D'un  superbe  consul ,  proscrit  par  notre  haiiie  : 
Et  quoiqu'à  le  fléchir  il  ait  perdu  de  peine , 
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Çm'il  semble  hors  d'espoir  de  le  rendre  plus  doux, 
K-it-il  uu  cœur  si  fier,  si  plein  de  son  courroiux. 
Qui  refusât,  seigneur,  l'oubli  de  sa  vengeance 
A  laveu  d'un  secret  d'une  telle  importauce? 
Sur  quelques  droits  puissants  que  se  fonde  aujourd'hui 
Cette  ferme  amitié  qui  vous  répond  de  lui , 
L'amour  y  peut-il  moins  ?  En  est-il  moins  le  maître? 
Que  dis-je  ?  s'il  falloit  que  le  liasard  fît  naître 
Quelque  intérêt  qu'entr'eux  son  cœur  dût  décider, 
Peusez-vous  que  ce  fût  à  l'amour  à  céder  ? 

M  A  N  L  I  u  s. 
Pour  faire  évanouir  ce  soupçon  qui  l'offense , 
Il  suffit  à  vos  yeux  de  sa  seule  présence. 
Venez,  Servilius. 

SCÈNE  III. 

SERVILIUS,   MANLIUS,   RUTILE. 

SERVILIUS. 

Quel  destin  glorieux. 
Quel  bonheur  imprévu  m'attendoit  dans  ces  lieus. 
Seigneur  !  Que  le  dessein,  que  l'on  m'a  faît  conuoitre , 

Doit Mcds  quelle  froideur  me  faites-vous  paroître  ! 

Vous  serois-je  suspect?  Ai-je  en  vain  prétendu.. <. 

EDTILE. 

Pourquoi  le  demander?  vous  m'avez  entendu. 

SERVILIUS.  ; .  : 

Oui .  seigneur ,  et  bien  loin  que  mou  cœur  s'en  offense , 
Moi  mt-me  j'applaudis  à  votre  défiance  ; 
Moi-même ,  comme  vous  j<;  récuse  la  foi 
D'un  ami  trop  ardeat ,  trop  prévenu  pour  moi  ; 
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Et  ne  veux  point  ici,  par  un  serment  frivole, 
Hciidre  envers  vous  les  dieux  garants  de  ma  parole. 
C'est  pour  un  cœur  parjure  un  trop  foible  lien  ; 
Je  puis  vous  rassurer  par  un  autre  moyen  ; 

(En  montrant  Manlius.  ) 
Je  vais  mettre  en  ses  mains,  afin  qu'il  en  réponde, 
Plus  que  si  j  y  mettois  tous  les  sceptres  du  monde, 
Le  seul  bien  que  me  laisse  un  destin  envieux. 
Valérie  est,  scigneiu,  retire'e  en  ces  lieux  r 
De  ma  fidélité  voilà  quel  est  le  gage , 
A  cet  ami  commun  je  la  livre  en  otage  ; 
Et  moi ,  pour  mieux  eucor  vous  assiurer  ma  foi , 
Je  réponds  eu  vos  mains  et  pour  elle  et  pour  n^oi. 
Témoins  de  tous  mes  pas,  observez  ma  conduite  ; 
Et  si  ma  fermeté  se  dément  dans  la  suite , 
A  mes  yeux  aussitôt  prenez  ce  fer  en  main  ; 
Dites  à  Valérie,  en  lui  perçant  le  sein  : 
«  Pour  prix  de  ta  vertu ,  de  ton  amoitr  extrême , 
<f  Servilius,  par  moi,  t'assassine  lui-niéuie.  » 
Et  dans  le  même  iiistint,  tournant  sur  moi  vos  coui»*, 
Arrachez-moi  ce  rœur.  Qu'il  soit  aux  yeux  de  tous 
Montré  comme  le  ccciir  d'un  lùclic ,  d'un  parjure  ^ 
Eft  qu'aux  vautours  après  il  serve  de  pâture. 

C  A  Manlius.  ) 
"Vous,  seigneur,  de  ma  part ,  allez  la  préparer 
A  voir,  poiu-  quelques  jours,  le  sort  nous  séparei'  ; 
El  daignez  maintenant ,  pour  m'épargucr  ses  larmes , 
Lui  porter  mes  adieux,  et  calmer  ses  alarmes. 
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SCÈNE    IV. 

SERVILIUS,  RUTILE. 

r.  U  T  I L  E. 
Seicnetir,  de  mes  soupçons  je  reconnois  l'cireur; 
Je  vois  d'un  œil  charmé  votre  uoble  fiireur  : 
De  votre  foi  pour  nous  c'est  le  plus  sûr  otage , 
Et  je  n'en  voudrois  point  exiger  d'autre  gage, 
S  il  n'étoit  à  propos  de  prouver  cette  foi 
A  d'autres  qui  seroient  plus  défiants  que  moi. 
Car  enfin  le  projet  où  s'unit  notre  zèle, 
Est  tel  qu'en  vain  chacun  répond  d  un  bras  fidèle  : 
Il  ne  porte  au  péril  qu'un  courage  flottant, 
Quand  lui-même  de  tous  il  n'en  croit  pas  autant. 
Cependant,  pénétré  de  votre  ardeur  extrême  , 
Je  vous  laisse,  seigneur,  et  vous  rends  à  vous-même. 
Consultez  Manlius  :  qu'il  choisisse  avec  vous 
Le  poste  oîx  votre  bras  doit  seconder  nos  coups; 
Taudis  que,  pour  hiter  le  jour  de  notre  joie. 
Je  cours  en  diligence  où  sou  ordre  m'envoie. 

SERVILIUS. 

Et  moi,  poiu-  éviter  ces  chagrins  superflus, 
Je  fuirai  Valérie,  et  ne  la  verrai  plus. 
Manlius  prendra  soin,  d'apaiser  sa  tristesse. 
Je  bannis  loin  de  moi  toute  vaine  tendresse; 
Et  je  veux  désormais  ne  l?i>scr  dans  mon  cœur 
Que  l'eçpoir  du  succès  qui  flatte  ma  fureur. 
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SCÈINE  V. 

RUTILE,  ie«/. 

Sos  front  et  ses  discours  font  voir  un  grand  courage, 
Et  pour  me  rassurer  il  n'a  pu  davantage  ; 
Cependant  c'est  peut-être  un  premier  mouvement , 
Que  fait  naître  en  son  cœur  un  ^  if  ressentiment  ; 
Il  n'examine  rien,  rempli  de  sa  vengeance. 
Allons  exécuter  notre  ordre  en  diligence , 
Et  revenons  d'abord  éprouver  si  son  cœur 
Du  dessein  qu'il  embrasse  a  compris  la  grandeur. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

VALÉRIE,  TULLTE. 

VALÉRIE. 

JM  ON,  Tien  ne  peut  calmer  le  trouWu  qui  m'agitft. 

D'où  vient  que ,  sans  me  voir,  Servilius  me  quiite; 

Qu'un  autre  vient  pour  lui  me  poritr  ses  adieux? 

Quel  est  de  son  départ  le  but  mystérieux? 

Quel  dessein  forme-t-il,  lorsque  l'.onie  l'exile? 

Il  vient  d'entretenir  Manlius  et  Rutile  : 

Est-ce  par  leur  conseil ,  que  s'élniijnaiit  de  moi , 

U  commence  k  caclier  ses  secrets  à  ma  fui  ? 

Mais  quelque  espoir  me  reste ,  et  fait  que  je  respire  ; 

U  est  chez  Maulius,  on  vient  de  te  le  dire  ; 

Je  veux  le  voir  sortir,  je  veux  l'alLendre  ici. 

T  u  L  L  I E. 
Madame ,  quel  sujet  peut  vous  troubler  ainsi  ? 
Craignez-vous  qu'nn  lieros  si  grand,  si  uia;^nauii"e 
Vous  veuille  aijandonncr  au  sort  qui  vous  onpriiuc  ? 
Connoissez-vous  si  mal  un  cœur  si  généreux  ? 
Ali  l  perdez  des  frayeurs  indij^ues  de  ses  feux  ; 
De  sa  fidélité  vos  malheurs  sont  un  gage  ; 
Et  comment  pouvcz-vous  en  jjreudie  tant  d'ombrage. 
Vous  qui  si  Laulement  faites  \  o'.r  en  ce  jour 
Que  le  sort  ne  peut  rien  contre  uu  parfait  amour? 

VALÉRIE. 

Déjà  sur  ces  raisons  j'ai  conda^îné  ma  crainte  : 
Mais  à  peine  mon  cœur  eu  re^>ousse  l'atteinte , 
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Que  troublaut  le  repos  qu'il  commence  à  goûter, 
D'autres  soupçons  affreux  le  viennent  agiter. 
Je  ne  saurois  plus  vivre  en  ce  cruel  supplice , 
Tullie.  Avant  qu'il  parte ,  il  faut  qu'il  m'éclaircisse. 

TULLïE. 

J'entends  ouvrir,  C'est  lui ,  madame, 

VALÉRIE. 

Laisse-nous. 

SCÈNE   IL 

SERVILIUS,  VALERIE. 

SEnvïLIUS. 

Oui,  sénat,  ton  orgueil  va  tomber  sous  mes  coups, 
tt  je  viens  de  choisir  le  poste  où  ma  furie.... 
Mais  que  vois-je  ? 

V  A  i  É  n  I  E. 
Ah  !  seigneur ,  vous  fuyez  Valérie  ? 

SERVILins. 

Eh  !  que  prétendez-vcus  ?  Venez-vous  dans  ces  lieux 
Redoubler  ma  douleur  pnr  de  tristes  adieux  ^ 
Croyez-vous  par  vos  pleurs  ébranler  ma  constance  ? 

VALÉRIE. 

Non ,  seigneur,  je  n'ai  plus  de  si  haute  espérance. 

Il  est  vrai  jusqu'ici ,  charmé  de  ses  liens, 

Votre  cœur  ù  mes  vœux  soumetloit  tous  les  siens; 

Mes  moindres  de'plaisirs  inquie'toient  son  ïèle  : 

Mais  ce  temps-là  n'est  plus  ;  ce  cœur  est  un  rebelle 

Que  l'hymen  enhardit,  p.ir  ses  superbes  droits, 

A  mépriser  enfin  la  douceiu'  de  mes  lois. 

Il  me  fuit;  il  me  laisse,  en  proie  à  mille  alarmes, 

Percer  le  ciel  de  cris,  me  nr>yer  dans  mes  larme  , 
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E;  montre  en  m'afBigeant  un  courage  affermi, 
Plus  que  s'il  se  vengeoit  d'un  cruel  ennemi. 

sEnviLius. 
Qu'entends-je,  Valérîe?  Est-ce  à  moi  que  s'adresse 
Ce  reproche  odieux  que  fait  votre  tendresse  ? 
Est-ce  moi  dont  l'hymen  a  glace  les  ardeurs  ? 
Suis-je  enfin  ce  rebelle  insensible  à  vos  pleurs  ? 

VALÉRIE. 

Non  ,  vous  ne  l'êtes  plus  lorsque  je  vous  écoute. 

Je  ne  puis  plus  sur  vous  conserver  aucun  doute. 

Votre  aspect  rend  le  culme  à  mon  cœur  agité  : 

Mais  pour  n'abuser  pas  de  ma  facilité, 

Donnez-moi  des  raisons  qui  puissent  vous  défendre, 

Quand  je  ne  pourrai  plus  vous  voir  ni  vous  entendre; 

Tout  prêt  à  me  quitter,  ne  me  déguisez  rien. 

Dites-moi. ... 

5  E  r  V  1 1 1  u  s. 
C'est  assez  :  quitfous  cet  entretien  , 

V'ali  rie  ;  et  sur  moi  quelque  soit  votre  empire, 

^e^prctez  un  secret  que  je  ne  puis  vous  dire. 
V  A  i  É  n  I  E. 

Ih  1  que  pouvez- vous  craindre?  ah  !  connoissez-moi  mieux 

'a  que  mon  sexe  ici  ne  trompe  point  vos  jeivx. 

>e  me  regardez  point  comme  une  âme  commune , 

ju'étonne  le  péril ,  cpi  un  secret  importune  ; 

lais  comme  la  moitié  d'un  héros,  d  un  Boruaizi, 

lomme  un  tidèlc  ami  reçu  dans  votre  sein , 

lui  sut  depuis  long-temps,  par  une  heureuse  élude, 

le  foutes  vos  vertus  s'y  faire  une  habitude, 

'  nn  ièle  généreux,  du  mépris  de  la  mort, 

■  une  foi  toujours  fenne  en  l'un  et  l'autre  sort 
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Won  cœur  peut  désormais  tout  ce  que  peut  le  NÔtic; 
Et  de  quoi  que  le  ciel  menace  1  un  et  l'autie  , 
Pour  vous,  je  puis 'sans  peine  en  braver  tous  les  roups, 
Ou  bien  les  partager ,  s'il  le  faut ,  avec  vouâ. 

SERVIT.  lus. 

Ah  I  vos  bonte's  pour  moi  n'ont  que  trop  su  paroître  , 
Et  mon  sang  est  trop  peu  pour  les  bien  reconnoître. 
Mais  avec  tant  d'ardeur  pourquoi  me  demander 
Ce  que  ma  gloire  ici  ne  vous  peut  accorder  ? 
Soufflez  que  mon  devoir  borne  votre  puissance  : 
Les  secrets  que  je  cache  à  votre  connoissance 

Sont  tels Mais  oii  se  vont  égarer  mes  esprits? 

Adieu. 

VALÉRIE, 

Vous  me  fuyez  en  vain  ;  j'ai  tout  compris. 
Notre  départ  remis ,  votre  fureur  secrète , 
Dont  cet  air  sombre  et  fier  m'est  un  sûr  interprète , 
Votre  ardeur  h  me  fuir ,  contre  vous  tout  fait  foi. 
Vous  voulez  vous  venger  de  mon  père, 
s  E  R  V  I  L  1  u  s. 

Çui,mii? 

V  AtÉniE. 

Vous-même.  Vainement  vous  me  le  voulez,  faire , 
Mon  amour  inquiet  de  trop  près  vous  te'claii-e. 
Rutile  et  Manlius ,  pour  qui  vous  me  fuyez , 
Par  leurs  communs  chagrins  avtc  vous  sont  lie!s. 
De-là  ces  entreliens  où  l'on  craint  ma  pi-e'sence; 
Et  s'il  faut  ni'c::pliquer  sui-  tout  ce  que  je  pense, 
De  tant  d'armes,  soigneur,  l'amas  prodigtf'iix. 
Qu'avec  soin  Manlius  fait  cariher  dans  ces  lieux, 
Aprcs  ce  qu'on  a  dit  de  ses  projets  sur  Rome, 
Marquent  d'autres  desseins  que  la  perte  d  un  Lorairie. 
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De  sps  affronts  réceuts  encor  tout  furieux , 
Sur  le  sénat  sans  doute  il  va  faire 

SERVILIU^. 

Grands  dieux  ! 
Qu'osez-vous  pénétrer?  Savez-vous,  Vak'rie, 
Quel  péril  désormais  meuace  votre  vie, 
Que  vptie  sûreté  dépend  à  l'avenir 
D'effacer  ce  discours  de  votre  souveinr? 
Par  le  moindre  soupçon  pour  peu  qu'un  en  apprenne, 
C'est  fait  de  votre  vie  ensemble  et  de  la  niicune  ; 
Vous  êtes  en  ces  lieux  l'otage  de  ma  foi^ 
Je  le  suis  de  la  vôtre. 

VALÉRIE. 

I  Ah  I  je  frémis  d'effroi. 

Moi  !  l'otage  odieux  d'une  aveugle  furie, 
Par  qui  doivent  périr  mon  père  et  ma  patrie  ? 

s  E  B  V  I  L 1  n  s. 
Àt  1  retenez  vos  cris.  Est-ce  là  ce  grand  coeur  ? 

I  VALÉBIE. 

i  Oui ,  c'est  lui  qui  pour  vous  peut  braver  le  malheur , 
Mais  qui  frémit  poiu"  vous  d'une  action  si  noire. 
Vous ,  à  \  otre  vengeance  immoler  votre  gloire  ! 
Contre  votre  pays  former  de  tels  desseins  1 
Vous,  au  sang  de  mon  père  oser  tremper  vos  mams  î 
En  ce  jour,  il  est  vrai ,  son  courroux  redoutable 
Vient  de  combler  les  maux  dont  le  poids  nous  acrnWc  ; 
Mais  c'est  mon  père  enfm ,  seigneur.  Puuvez-Tous  bien 
Verser  vous-même  un  sang  où  j'ai  puisé  le  mien 
A  qui  même  est  imi  le  saiig  qui  vous  fit  naître  ? 
Quoi!  sans  craindre  les  noms  de  meurtrier,  de  traître, 
Ce  cœur,  jusqu'à  ce  jour  si  grand,  si  généreux, 
Médite  avec  plaisir  tant  de  meurtres  affreux? 
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Quelques  charmes  d'abord  que  la  vengeance  e'tale, 
Songez  qu  à  ses  auteurs  elle  est  toujours  fatale  ; 
Et  qu'eu  proie  au  remords  qui  suit  ses  noirs  eÔ'ets, 
Souvent  les  mieux  vengés  sont  les  moins  satisfaits. 

SERVILIUS. 

Vous  jugez  mal  de  moi.  Je  cherche,  Valérie, 
Moins  à  venger  mes  maux ,  qu'à  sauver  ma  patrie. 
Ce  n'est  point,  pour  la  perdre^  un  sanglaiit  attentat; 
Je  verse  un  mauvais  sang  pour  en  purger  l'ii-tat. 

\  Atiniz. 
Ec  de  quel  sang  plus  pur  pouvez-vous  bien'  prétendre 
De  remplacer  celui  que  vous  allez  répandix;  ? 
De  qui  pretendez-vous  sauver  votre  pa ,s ? 
Du  sénat ,  des  consuls .  par  le  peuple  haïs  ? 
Ah  I  d  un  peuple  insensé'  suivez-vous  les  caprices  ? 
Et  quoi  que  le  séuat  ait  pour  vous  d'injustices , 
Quoi  que  puisse  à  nos  cœurs  inspirer  le  courroux. 
N 'est-il  pas  et  plus  juste  et  plus  digne  de  nous 
'Je  soufi'rir  seuls  les  maux  qui  troublent  notre  vie, 
Que  de  voir  dans  les  pleurs  toute  notre  patrie? 
Ne  croyez  pas  pourtant  qu'après  un  tel  discours 
Je  trahisse  un  secret  d'où  dépendent  vos  jours  : 
Ces  jours  sont  pour  mon  cœur  d'un  prix  que  rien  n'ég.ile. 
Mcis  si,  pour  di'-sarmer  votre  fureur  fatale, 
Mon  père  dans  mes  pleurs  ne  trouve  point  d  appui , 
J'en  atteste  les  dieux .  je  péris  avec  lui. 
Je  vo^s  laisse  y  penser. 


I 
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SCÈNE  III. 

SERVILIUS,  seul. 

Par  quel  desi'u  contraire 
A-t-elle  pénétré  ce  dangereux  mysti'ro  I 
Quel  embarras  fatal  !  Je  n'ai  pu  rien  uicr  : 
C  étoit  un  artifice  inutile  et  grossier. 
J'ai  dû ,  pour  la  contraindre  à  garder  le  silence ,' 
Kn  faire  à  son  amour  comprendre  l'importance. 
Et  que  craindre ,  après  tout .  d'uu  cœur  tel  que  le  siun  ? 
Mai-,  n'ai-je  ricu  moi-même  à  soupçonner  du  mien.' 
iQuel  trouble,  en  l't-coutant,  quelle  pitié  soudaiue, 
Pour  nos  tyrans  proscrits  vient  d  ébranler  ma  liaine? 
Qui ,  moi  ?  je  douterois  d'un  si  juste  courroux  ? 
Ï8  pourrois....  Non,  ingrats,  non,  vous  périrez  tous; 
L  arrêt  en  est  donné  par  ma  haine  immortelle 

SCÈNE    IV. 

MANLIUS,  SERV.ILIUS. 

MASLItJS. 

im,  je  viens  t'appr^ndre  une  heurrtise  noiivelle  • 

sénat  pour  demain ,  selon  nos  vœux  secrets , 
)'un  pompeux  sacrifice  ordonne  les  apprêts. 
"est  demain,  pour  l'offrir,  qu'il  doit  ici  se  rendre  u 
)e  la  part  de  Rutile  on  vient  de  me  l'apprendre, 
ependaiit  Valérie  est  libre  dans  ces  lieux, 
Ht  sa  vue  à  toute  heure  est  permise  ^  tes  yeux, 
excuse  si  ma  main  l'a  reçue  en  otage  : 
)e  Rutile  par-li  j'ai  dû  guérir  l'ombrage. 
)evant  lui  seulement  prend*  gaide  qu'aiijourd'buî-  .. 
lais  il  entre. 
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SCÈNE    V. 

RUTILE,  MANLIUS,  SERVILIUS. 

n UTILE,  à  parc. 
Je  vois  ^/anîius  avec  lui; 
C'est  ce  que  je  souliaiic.  Éprouvons  son  courage. 

M  A  N  L  1  V  s. 

Quelle  joie  à  nos  yeux  marque  votre  visage, 
Seigueur?  De  nos  amis  que  faut-il  espérer? 

nu  T  1  L  E. 
Tout,  seigneur.  Avec  uous  tout  semble  conspirer; 
A  l'eiret  de  nos  vœux  il  n'est  plus  de  rcnùse. 
En  arrivant  cliez  moi ,  quelle  heureuse  surprise  ! 
J'ai  trouvé  ceux  du  peuple  ù  qui  de  nos  projets 
Je  puis  en  sûreté  confier  les  secrets  : 
Eux-mêmes  ils  venoient ,  au  bruit  du  sacrifice , 
Wavertir  qu'il  l'alloit  sai.'i^ce  temps  propice. 
Tout  transporté  de  joie ,  à  voir  qu'en  ces  besoin3 
Leur  zèle  impatient  eût  prévenu  mes  soins; 
Oui,  chers  amis,  leur  dis  je,  oui ,  troupe  magnanime', 
Le  destin  va  remplirTespoir  qui  vous  anime  ; 
Tout  est  prêt  pour  dem.-an  ,  et,  selon  nos  souhaits, 
Demain  le  consulat  est  éicint  pour  jamais. 
De  nos  prédécesseurs  qudk'  f'ul  l'imprudence, 
<Jui  détruisant  d'un  roi  la  suprême  puissance, 
Sous  un  nom  moins  pompeux  se  sont  fait  deux  tyrans! 
Qui ,  pour  nous  accabler ,  sont  changés  tous  les  ans , 
Et  qui  tous,  l'un  de  l'autre  héritant  de  leurs  haines, - 
S'appliquent  tour-à-toiu'  à  resserrer  nos  cliaînes  I 
Tels  et  d'autre^:  discours  redoublant  leur  fureur, 
Je  crois  devoir  alors  leui'  ouvrir  tout  mou  cœur, 
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I,inir  marquer  nos  apprêts,  nos  divers  stratagcmes, 
Ali;  iiyés  en  secret  par  des  sc'nateurs  mêmes, 
(  (.'  que  devoit  dans  Rome  exécuter  leur  bras, 
'l'andis  qu'au  Capitole  agiroient  vos  soldats  ; 
Les  postes  à  surprendre  ,  et  d'autres  qu'on  nous  Uvrr  ; 
Les  forces  qu'on  aura,  les  chefs  qu'il  faudra  suivre; 
¥a\  quels  endroits  se  joindre,  en  quels  so  séparer^ 
Tous  ceux  dont  par  le  fer  oa  doit  se  délivrer  ; 
Les  maisons  des  proscrits,  que,  sur  notre  passage, 
!vous  livrerons  d  abord  a  la  flamme,  au  pillage; 
<^hi'une  pitié,  surtout,  indigne  de  leur  cœur, 
A  nos  tyrans  détruits  ne  laisse  aucun  vengeur, 
l'cmmes,  pères,  enfants,  tous  ont  part  à  Itm-s  crimes; 
l'eus  sont  de  nos  fureurs  les  objets  légitimes; 

T'uis  doivent Mais,  seigneur,  d'où  vient  qu'à  ce  récit 

^  otre  visage  change,  et  votre  cœur  frémit  ? 

SERVILIUS. 

Oui  :  si  près  d'accomplir  notre  grande  entreprise. 
Je  frémis  à  vos  yeux  de  joie  et  de  surprise  ; 
Et  mon  cœur,  moins  ému,  ne  croiroit  pas ,  seigneur, 
Sentir  autant  qu'il  doit  un  si  rare  bonheur. 

BU  T  1  L  E. 

Excusez  mon  eiTeur ,  et  m'écoutez.  J'ajoute  : 
Us  n'ont  de  nos  desseins  ni  lumière ,  ni  doute  ; 
Il  faut  qu'en  ce  repos  où  s'endort  leur  orgueil , 
La  foudre  les  réveille  au  bord  de  leur  cercueil. 
Et  lorsqu'à  nos  regards  les  feux  et  le  carnage 
De  nos  fureurs  partout  étaleront  l'ouvrage; 
jDu  fruit  de  nos  travaux,  tous  ces  palais  formés, 
Par  les  feux  dévorants  pour  jamais  consumés  ; 
Ces  fameux  tribunaux  où  réguoiî  linsolence. 
Et  baignés  tant  de  fois  des  pleiuï  de  l'innocence, 

Thtâtrc.  Iia^jcdits.  2.  4 
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Abattus  et  brises,  sur  la  poussière  épars  ; 
La  teneur  tt  la  mort  errant  de  toutes  parts, 
Les  cris,  les  pleurs,  enfin  toute  la  violence 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  la  licence , 
Souvencns-nous ,  amis,  dans  ces  moments  cruels, 
Qu'on  ne  voit  rien  de  pur  chez  les  foi])les  mortels  ; 
Que  leurs  plus  beaux  desseins  ont  des  faces  diverses, 
Et  que  l'un  ne  peut  plus,  après  tant  de  traverses, 
Hendre,  par  d'autre  voie ,  à  l'P.lat  agité, 
L'innocence,  la  paix,  enfin  la  libellé. 
Clhacun,  à  ce  discours,  qui  flatte  son  audace. 
Sur  soa  espoir  procliaiu  s'applaudit  et  s'embrasse  ; 
Chacun  par  mille  vœux  tn  liàte  les  moments . 
Et  poui'  vous  à  1  envi  fait  de  aouveaux-seiiueiUs. 

MANLIIJS. 

Ainsi  donc  à  nos  vœux  la  fortune  propice 
A  conduit  nos  tyrans  au  bord  du  prccipire ,  . 
Lt  je  n'ai  plus  qu'un  jour  à  souflVir  leur  mépris. 
Mais  quel  effort,  seigneur,  quel  assez  digne  prix, 
M'acquittant  à  vos  soins. . . . 

n  V  T  I  L  E. 

Je  ne  puis  vous  le  taire, 
l!  est  une  faveur,  que  vous  pourrie/,  me  faire; 
ÏMais  cet  ami  veut  bien  que,  sur  mes  intérêts, 
Je  n'explique  qu'à  vous  mes  sentiuieuis  secrets. 

s  E  n  V  i  Li  u  s. 
J«  vous  laisse,  seigneur. 
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SCÈNE   YI. 

MANLIUS,  RUTILE. 

M  A  s  L I  n  s. 

Par  quel  bonheur  extrême 
Vous  puis-je.... 

n  U  T  I  L  E. 

En  me  servant,  vous  vous  servez  vons-mfTne, 
Seigneur  :  il  vous  souvient  des  serments  que  j'ai  faits, 
Lorsqu'avcc  nos  amis  j'embrassai  vos  projets. 
Je  jurai  devant  tous,  que,  si  j'avois  un  frère, 
Pour  qui  m'intéressât  l'amitié  la  plus  chère  ; 
Çuaud  tous  deux ,  en  même  heure  a_yant  reçu  le  jour , 
Noun  is  sous  mêmes  soins ,  dans  le  même  séjour , 
Le  ciel  auioit  uni  p  ir  les  plus  fortes  chaînes 
^os  vœux,  nos  senliments,  nos  plaisirs  et  nos  peines; 
Si  ce  frère  si  cher,  troublé  du  moindre  effroi , 
l^Ie  pouvoit  faire  en  lui  craindre  un  manque  de  foi , 
Par  moi-même  aussitôt  sa  lâcheté  punie 
Préviendroit  notre  perte  et  son  ignominie. 
Vous  louâtes ,  seigneur ,  ce  noble  sentiment , 
Et  chacun,  après  vous,  fit  le  même  seiment. 

MASLIUS. 

Hé  bien  ? 

nUTILE. 

Voici  le  temps  qu'un  effort  nécessaire 
Doit  de  votre  serment  prouver  la  foi  sincèie. 

M  A  s  n  u  s. 
Sur  qui  ? 

RUTILE. 

Sur  votre  anii.  Je  vous  l'avois  prédit.  '   ' 

Tandis  qu'il  m'écoutoit.  rêveur,  triste,  inf-idit, 


4o  MXNLIUS  CAPITOLINUS. 

Les  yeux  mal  assurés,  il  m'a  trop  fait  connoître 
Un  repentir  secret  dont  il  n'est  pas  le  maître. 
L'iiorreur  de  Rome  en  feu  l'a  fait  frémir  d'effroi; 
Et  ne  l'avez-vons  pas  observé  comme  moi  ? 
Ces  preuves  à  vos  yeux  ne  sont  pas  évidentes  ; 
Mais  selon  nos  serments  elles  sont  suffisantes. 
IN'ons  sommes  convenus,  que,  dans  un  tel  dessein, 
Le  soupçon  bien  souvent  doit  passer  pour  certain, 
Kt  qu'il  vaut  mieux,  enror ,  dans  un  doute  scmhlaLIe , 
Immoler  l'innocent,  qu'c'pargner  le  coupable. 
Servilius  lui-même  en  est  tombe  d  accord; 
De  lui ,  de  son  otage  il  a  conclu  la  mort  ; 
Et  si  quelrpie  pitié  s'emparant  de  nou-e  âme, 
Force  notre  fureur  d'épargner  une  femme, 
Qu'elle  soit  en  lieu  sûr  gardée  étroitement, 
Et  qu'il  soit  Immolé,  lui  qui  rompt  le  serment. 

MANLIUS. 

Et  qui  1  in^molera  ?  vous  ?  que  m'osez-vous  dire  ? 
Quelle  est  cette  fureur  qu'un  soupçon  vous  inspire? 
Sacliez  que,  devant  moi,  par  tout  autre  outragé. 
Son  honneur,  par  ce  bras,  seroit  déjà  vengé; 
Mais  je  vous  rends  justice ,  et  crois  (jue  cette  olfonse 
Est  un  eflt't  en  vous  de  trop  de  prévoyance. 
Faites-moi  même  grâce,  et,  calinaiU  votre  effroi, 
Du  cluiix  de  mes  amis  rcposcz-voiLS  sur  moi  ; 
Scngoz  que  ce  soupçon  est  une  peur  subtile, 
Et  par-là  (ju  il  sied  mal  au  grand  cœur  de  llutile. 

n  u  T  1 1.  E. 

En  vain  vous  me  quittez.  Il  faut  qu  en  cet  instant 
J'éclaircisse  avec  vous  ce  soupçon  important. 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

SERVILIUS,  seul. 

\Jv  m'égarë-je  ?  où  suis-jn  ?  et  quel  désordre  extrême 
Guide  au  liasard  mes  pas,  et  ra'arraclie  à  inoi-mijne? 
Quel  changement  siJdIi  !  O  vengeance  !  ô  courroux  I 
A  mes  lâches  remords  m'abandonnerez-vous? 
N'est-ce  donc  qu'à  souffrir  qu'éclate  ma  constance  ? 
Et  faut-il  que  je  tremble  h  punir  qui  m'oCense  ? 
Mais  mon  courage  en  vain  tâche  à  se  raffermir. 
Ah  1  si  le  seul  récit  tn'a  pu  faire  frémir, 
Quel  serai-je,  grands  dieux  I  au  spectacle  terrible 
Ue  tout  ce  qui  peut  rendre  une  vengeance  horrible  l 
Ah  I  fuyons ,  dérobons  nos  mains  à  ces  forfaits. 
Mais  ou  fuir  ?  en  quels  lieux  te  cacher  désormais , 
Ou  dans  des  flots  de  sang,  Rome  entière  noyée, 
Ne  s'offre  pas  sans  cesse  h  ton  âme  efiîayée  / 
En  la  laissant  périr  ne  la  trahis-tu  pas. 
Et  même  tes  amis ,  qui  comptoient  siu-  ton  bras  ? 
Envers  les  deux  partis  ta  fuite  est  criminelle. 
Non,  non,  pour  l'un  des  deux  il  faut  fixer  ton  zélé. 
Pour  tenir  tes  serments ,  il  faut  tout  immoler  ; 
Ou  bien ,  jiour  sauver  Rome ,  il  faut  tout  révéler. 
Tout  immoler!  ton  cœnr  marque  trop  de  foiblesse. 
Tout  révéler!  ton  cœur  y  voit  trop  de  bassesse  : 
Tu  perdrois  les  amis.  Hé  !  quel  cl  oi.\  feras-tu? 
n»  ux  écueils  opposés  menacent  ta  vertu  3 
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En  se  sauvant  de  l'un,  elle  périt  sur  l'autre. 

O  vous  dont  l'équité  sert  d'exemple  à  la  nôtre  , 

Vous  qui  de  la  vertu  nous  prescrivez  les  lois , 

Dieux  justes  I  dieux  puissants  !  souffrez- vous  cette  foi» 

Que  ce  coeur,  si  fidèle  à  l'honneur  qui  l'anime, 

loinbe  enfin  malgré  lui  dans  les  pièges  du  crime  ? 

SCÈ]NE    IL 

VALÉRIE,  SERVILIUS. 

VAî-ÉP. lE,  ('(  part ,  les  deux  premiers  vers. 
Ciel,  qui  m'as  inspirée  en  ce  juste  dessein, 
Prête-moi  jusqu'au  bout  lou  appui  souverain  I 

(  A  Ser\>iUus.  ) 
.Seigneur,  je  juge  assez  quelle  est  l'inquiétude 
Qui  vous  fait  en  ce  lieu  cliercher  la  solitude. 
Quels  soucis  différents  vous  doivent  partager. 
Mais  votie  cœur,  enfin ,  vciU-il  s'en  dégager? 
Voulez-vous  aujourd  Lui  qu'une  heureuse  industrie 
Sauve  tous  vos  amis ,  en  sauvant  la  patine  ? 
Kous  le  pouvons,  seigneur,  sans  danger,  sans  effort. 
Votre  amitié  f)ourra  s'en  alarmer  d'abord  : 
Mais  rhonueur,  le  devoir,  la  pitié  l'autorise. 

SERVILIUS. 

Comment? 

V  ALÉ  niE. 

11  faut  oser  révéler  l'cutrepriae  , 
Mais  ne  la  révéler  qu'après  être  assurés 
Que  le  sénat  pardonne  à  tous  les  conjurés. 
Garaiiii  par  nos  soins  d  un  affreux  précipice, 
Peut-il  d  un  moindre  prix  payer  un  tel  service  ? 
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s  K  n  V 1 1 1  u  s. 
Qu'entends^e,  Valérie  ?  et  qui  me  croyez-vous  ? 

VALÉRIE. 

Tel  qu'il  faut  êti'e  ici  poiu'  le  salut  de  tous. 

Je  sais  à  vos  amis  quel  serment  vous  engage , 

Et  vois  tout  l'embarras  que  votre  ùme  envisnge , 

Quels  noms  dans  leiu^  colère  ils  pourront  vous  donner  : 

Mais  un  si  vain  égard  doit-il  vous  t'tonner  ? 

Est-ce  uii  crime  de  rompre  un  sei-meut  téméraire , 

Qu'a  dicté  la  fureur,  que  le  crime  a  fait  faire? 

Un  juste  repentir  n'est-il  donc  plu?  permis? 

Quoi  !  pour  ne  pas  rougir  devant  quelques  amis, 

Que  séduit  et  qu'entraîne  une  aveugle  furie , 

Vous  aimez  mieux  rougir  devant  votre  patrie  ! 

Devant  tout  l'univers  !  Pouvez-vous  jastcment 

Entre  ces  deux  partis  balancer  un  moment  ? 

De  l'un  et  1  autre  ici  comprenez  mieux  la  suite: 

Si  nnns  ne  parlons  pas,  Rome  est  par  eux  détruite  : 

^         is  osons  parler,  quel  malheur  craignons-uoti<i  ? 

'         ■  entière  est  sauvée ,  et  leur  pardonne  h  tou5  ; 

I  ;    ; I  iand  de  ce  bienfait ,  consacrant  la  mémoire , 

]    '    retentira  du  bruit  de  votre  gloiie, 

l'..nv)i  tous  les  honneurs  qui  vous  seront  rendue . 

Ttuis  reproches  alors  seront-ils  entendus? 

F.nlln,  retracez-vous  l'épouvantable  Lniage 

De  tant  de  cruautés  où  votre  bias  s'engage  ; 

Figurez- vous ,  seigneur ,  qu'en  ces  affreux  dcbiis 

Des  enfants  sous  le  fer  vous  entendez  les  cris  ; 

Que  les  cbeveus  épars  et  de  larmes  trempée, 

tJue  mère  sanglante  aux  bomreaux  écliappec 

Vient,  vous  montrant  son  (ils,  quelle  emporte  en  ses  brîs», 

Se  jeter  à  geuoux  au-devant  de  vos  pas  : 


44  MANLIUS  CAPITOLINUS. 

Votre  fureur  alors  est-elle  suspendue  ? 
Un  soldat  inhumain  l'immole  ù  votre  vue; 
Et  du  fils  aussitôt,  dont  il  perce  le  flanc. 
Fait  rejaillir  sur  vous  le  lait  avec  le  sang. 
Soutieudrez-vous  l'horreur  cpie  ce  spectacle  inspire  ? 

SERVIIICS. 

Par  1rs  dieux  immortels .  appuis  de  cet  empire , 

Ce^s  mois  sont  des  éclairs,  qui,  passant  dans  mon  creiu', 

Y  font  un  jour  affreux  qui  me  remplit  d'horreur. 

'N'aincu  par  ma  pitié Mais  quoi  I  Rome  inhumaine, 

Tu  devrois  ton  palut  aux  objets  de  ta  hniiie  ? 
Je  pourrois  d'un  ami  trahir  tous  les  bienfaits  ? 
Le  forcer....  ÎVon,  mon  cœur  ne  l'osera  jamais. 

VALÉRIE. 

Avez-vcui  quelque  ami  plus  cher  que  Valérie  ? 

SEnVlLItJS. 

^on.  Votre  amour  suffit  au  bonheiu-  de  ma  vie  ; 
Vous  seule  remplissez  tous  les  vœux  de  mon  cœur. 
Ah  !  pourquoi,  just.s  dicu\ !  un  si  charmant  bonheur 
Ne  m'est-ii  pas  donné  plus  pur  et  plus  paisible? 
Quels  orages  y  mêle  un  destin  inflexible  ? 

VALÉRIE. 

F.t  jx)urquoi  donc,  seigneur,  ne  les  pas  détourner?. 

Il  faut ,  il  faut  enfin  vous  y  déterminer. 

Vous  n'avez  ri'.-n  à  craindre;  et,  puisqu'il  faut  tout  dire, 

De  la  foi  du  sénat  j'ai  ce  que  je  désire. 

Il  m'a  tout  accorde,  de  pciu  d'être  surpris. 

SERVILIUS. 

O  dieux  !  sans  mon  aveu ,  qu'avez-vous  entrepris  ? 

VALÉRIE. 

Je  vous  avois  promis  de  garder  le  silence  : 

Sur  vous  des  conjurés  je  cruignois  la  vengcauc». 
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[ais  enfin  ce  parti  met  tout  en  sûreté  ; 
îiis  votre  aveu,  seigneur,  j'ai  tout  cxe'cuté 
vous  persuader  je  \  oyois  trop  de  peine, 
est  moi  seule  par-là  qui  m'expose  à  leur  haine  ; 
t  quoiqu'en  vous  nommant  j'aie  agi  pour  tous  deux, 
DUS  me  pouvez  de  tmit  accuser  devant  eux. 

s  E  n  V I L 1  u  s. 
u'avez-vous  fait,  ô  ciel  1  par  quel  reproche  horrihle 
en  va  me  foudrojer  leur  colère  tenible  ! 
t  que  me  servira  de  vous  désavouer  ? 
près  qu'ils  sont  trahis ,  ce  scroit  les  jouer, 
erront-ils  pas  d'abord  que  j'ai  dû  vous  apprendre 
e  secret  que  par  vous  le  sénat  vient  d'entendre  ? 
t  pouiTont-ils  douter  d'un  concert  entre  nous? 
en  est  fait,  Valérie.  Kvitez  leur  courroux; 
uyez  ce  lieu  fatal,  ou  va  choir  la  tempête, 
ne  veux  à  ses  coups  exposer  que  ma  tête. 

VALÉRIE. 

liez ,  ne  craignez  rien.  Mais  on  vient  vers  ces  lieuXr 
'un  témoin  défiant  il  faut  craindre  les  yeux  : 
uittous-nous ,  et  gardons  de  rien  faire  connoître. 

SCÈNE    III. 

SERyiLlUS,5f«/. 

A»s  le  trouble  où  je  suis ,  qui  vois-je  encor  paroître  ? 

!roit-il  averti  de  ce  qui  s'est  passé  ? 

B  quel  front  soutenir  son  visage  ofTensé? 

'importe,  demeurons;  c-t  dans  un  tel  orage, 

près  notre  pitié ,  montrons  notre  courage. 

ais  dans  quelle  pensée  est-il  enseveli  ? 
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SCÈNE    ÏY. 

MANLIXJS,  SERViLIUS. 

MANLIUS. 

CONSOis-TH  bien  la  main  de  Rutile? 
s  E  n  V  I  L  1  u  s. 


M  A  N  L  I  t:  s. 


Oui. 

Tiens,  li. 


sEiwiLirs  !l!. 
«  Vous  avez  méprisd  ma  juste  défiance  : 
»  Tout  est  su  par  l'endroit  fjtie  j'avois  soupçonné. 
>>  C'est  par  un  sénateur  de  notre  intelligence, 

»  Qu'en  ce  moment  l'avis  m  en  est  donné. 
»  Fuyez  cliez  les  Véiens,  où  notre  sort  nous  guide  ; 
»  Mais  pour  flatter  les  maux  où  ce  coup  nous  n'diiit , 
»  'i'rop  heureux  en  partant,  si  la  mort  du  perfide  , 
M  De  son  crime,  par  vous,  lui  deroljuit  le  fruit  I  » 

MANLIUS. 

Ou'en  dis-tu  ? 

SERVIL  lus. 

Frappe. 

M  A  s  L I  u  s. 

Quoi  ! 
seuvilius. 

Tu  dois  assez  m'cnteiubi 
Frappe,  dis-je;  ton  bras  no  sauroit  se  mépreudrci 

M  A  H  L I  u  s. 
Que  dis-lu  ,  mallienreux  ?  Où  vas-tu  t'éf;arcr  ? 
Sais-tu  bien  ce  qu'ici  tu  m'oses  déclarer? 
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s  E  h  V  I  L  I  U  s. 

Oui.  je  sais  que  tu  peux ,  pai"  un  coup  légitime, 
Percer  ce  tiaitre  cœur  que  je  t'oflTie  en  victime; 
QuL  lîia  foi  démentie  a  tralii  ton  dessein. 

M  ANLIUS. 

Et  je  n'enfonce  pas  un  poignard  dans  ton  sein  ! 
Poiiiquni  faul-il  encor  que  ma  main  trop  timide 
Reconnoisse  un  ami  dans  les  traits  d'un  perfide? 
Qui  ?  toi  ?  tu  me  trahis  ?  L'ai-je  bien  entendu  ? 

s  E  n  V  I L I  u  s. 
Il  csi  vrai,  Maidlus.  Pcut-étrc  je  l'ai  dâ. 
Peut-ûtre,  plus  IranquilSe,  aiu'ois-tu  lieu  de  croire, 
Que  sans  moi  tes  desseins  auroient  flétri  ta  ^doire. 
Vlais  enfin  les  raisons  qui  frappent  mon  esprit, 
Ne  sont  pas  des  raisons  à  calmer  ton  dépit  ; 
Et  je  compte  pour  rien .  que  Rome  favorable 
Me  dticlare  innocent,  quand  tu  me  crois  coupable. 
le  viens  donc,  par  ta  main,  expier  mon  forfait. 
Frappe.  De  mon  destin  je  meurs  trop  satisfait, 
Puisque  ma  tialiison,  qui  sauve  ma  patrie, 
Te  sauve  en  même  temps  et  l'honneur  et  la  vie. 

Bl  A  N  L I  u  s. 
Foi ,  îùe  sauver  la  vie  ! 

s r. n  V I L itr s. 
Et  même  à  tes  amis; 
Â.  signer  leur  pardon  le  sc'uat  s'est  soiunis  : 
Leurs  jours  sont  assurés. 

M  A ÎJ  L  lu  S. 

Et  quel  aveu    quel  titre , 
De  leur  sort  et  du  mien  te  rend  ici  l'a  jitre  ? 
Qui  t'a  dit  que  pour  moi  la  vie  evit  tant  d'attrails  ? 
Que  veux-tu  que  je  puisse  en  faire  désormais? 
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Pour  m'y  voir  des  Romains  le  mépris  et  la  fable? 

Pour  la  perdre  peut-être  en  un  sort  misérable , 

Ou  dans  ime  querelle,  en  signalant  ma  foi, 

Pour  quelque  ami  nouveau ,  pertîde  comme  toi  ? 

Dienx  1  quand  de  toutes  parts  ma  vive  défiance 

Jusqu  aux  moindres  périls  portoit  ma  prcvoyauce, 

Par  toi  notre  dessein  devoit  êire  détruit, 

Et  par  l'indigne  objet  dont  l'amour  ta  séduit! 

Car ,  je  n'en  doute  point ,  ton  crime  est  son  ouvrage , 

Lûche,  indigne  Romain,  qui,  né  pour  l'esclavage, 

Sauves  des  fiers  tyrans  soigneux  de  t'ouirager, 

Et  trahis  des  amij  qui  vouloient  te  venger  ! 

Quel  sei-a  contre  moi  l'éclat  de  leur  colère  ! 

Je  leur  ai  garanti  ta  foi  ferme  et  sincère  ; 

J'ai  ri  de  leurs  soupçons,  j'ai  retenu  leurs  bras, 

Qui  t'alloient  prévenir  par  ton  juste  trépas. 

A  leur  sage  conseil  que  n'ai-je  pu  me  rendre  ! 

Ton  sang  valoit  alors  qu'on  daignât  le  répandre  ; 

Il  auioit  assuré  leflet  de  mon  dessein  : 

iMais  sans  fruit  maintenant  il  souilleroit  ma  main  j 

Dt  trop  \  il  à  mes  yeux  poiu'  laver  ton  oil'ense  , 

Je  laisse  à  tes  remords  le  soin  de  ma  vengeance. 

SCÈINE    V. 

SÈRVILIUS,  seul. 

Quelle  confusion,  h  ce  reproche  affreux, 

Quelle  stupidité  suspend  ici  mes  vœiLX  ! 

Que  résoudre  ?  11  me  fuit  comme  un  monstre  funeste 

Irai-je  lui  montrer  cncor  ce  qu  il  déteste? 

O  col(  re  tixjp  juste  I  6  redoutable  voix  ! 

>oms  affreux,  entendus  pour  la  première  fois  f 


I 
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Moi  lâclic  ,  moi  perficU'  !  et  je  vivrois  encore  ! 
M.>i-niênie,  autant  que  lui,  je  me  huis,  je  m'abhorre. 
il  ma  contre  moi-même  inspiré  sa  fureur. 
Allons,  ne  souffrons  pas  des  noms  si  jilciiis  d'horrcun; 
1  »e  1m  nuit  du  tombeau  couvrons-en  l'infamie  ; 
£1  le  cherchant,  malgré  sa  colère  affermie, 
Forçons-le  de  douter,  en  voyant  mes  efforts, 
Qui  l'empofte  en  mou  cœur ,  du  crime  ou  du  remords. 

SCÈNE   yi. 

ALBIN,  SERVILIUS. 

ALBIN. 

TotlT  est  perdu,  seigneur,  et  dans  Rome  alarmée, 
De  nos  projets  trahis  la  nouvelle  est  scniée. 
J'en  venois  à  la  hùte  avertir  Manlius  ; 
Mais  il  n'ctoit  plus  temps.  Déjà  Valérius, 
Qui,  pour  plus  d  assurance  en  ce  péril  extrême, 
Des  ordres  du  sénat  s'étoit  chargé  lui-même, 
Sans  bruit,  avec  sa  suite,  entré  subitement, 
L'avoit  fait  arrêter  dans  son  appartement, 
Et  même  dans  linstant  qii'une  lioire  furie 
Avoit  armé  son  bras  pour  s'arracher  la  vie. 
On  lui  laisse ,  seigneur ,  ce  palais  pour  prison  : 
Sortant  du  Capitule,  on  doit  craindre,  dit-on, 
Que  ses  amis  secrets,  armant  la  populace  , 
K'accaljlent  son  escorte,  et  n'assurent  sa  grâse. 

SERVILIUS. 

Juste  ciel  ! 

ALBIN. 

De  son  sort  je  vais  suivre  le  cours. 
Vous,  sauvez-vous,  courez  lui  chercher  du  secours. 
Je  vais  l'en  avertir. 

TWâlre.  Traijcdjes,  2.  5 
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SERVILIUS. 

Allons  nous-même  apprendre... 
Mais  Valérius  vient. 

SCÈ]NE    VIT.  I 

SERVILIUS,  VALKRIUS. 

SE  RV  IL  10  s. 

Que  me  fait-on  eiitendre  ? 
D'où  \'ient  que  ^Manlius  est  par  vous  arrête. 
Seigneur  ?  ai-je  payé  trop  peu  sa  liberté  ? 
Celte  grice  pour  tous  n  est-elle  pas  signée  ? 
Le  sénat  reprend-il  sa  parole  donne'e  ? 

.  VA  LÉ  XII  us. 

De  ses  ordres  secrets  je  ne  rends  point  raison. 

Il  vous  importe  peu  de  les  connoître ,  ou  non . 

Puisque  pour  vous,  seigneur,  ils  ne  sont  point  ù  craindre: 

Sa  bonté  ne  vous  laisse  aucun  droit  de  vous  plaiiidie  ; 

Il  vous  fait  grùce  entière ,  et  veut  que  dans  l'oubli 

Son  arrêt  contre  vous  demeure  enseveli. 

Il  vous  rend  tout,  il  veut,  de  votre  illustre  zèle, 

Dans  nos  fastes  garder  la  mémoire  immortelle. 

C'est  ce  que  de  sa  part  jj  viens  vous  déclarer  ; 

Et  pour  moi-même  aussi ,  je  viens  vous  assurer , 

Qu'avec  vous  renouant  une  amitié  sincère, 

Je  rends  grâces  aux  dieux,  dont  le  soin  salutaire 

A  fait  de  votre  hymen ,  contraire  à  mes  desseins, 

Le  principe  secret  du  salut  des  Romains. 

SERVILIUS. 

Et  moi ,  c'est  ce  qu'ici  mon  Ame  désavoue. 
Je  déteste  à  jamais  ce  sénat  qui  me  loue; 
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e  lui  rends  ses  faveurs ,  qu'il  m'accorde  ù  moitié  ; 
e  vous  rends  à  vous-même  ime  vaine  amitié  ; 
'en  fais  et  mon  malheur  et  mon  ignominie, 
i  Manlius  traLi  s'il  en  coûte  la  vie/ 
Ion  dessein  n'étoit  pas ,  en  trahissant  le  sien , 
li  de  vendre  soii  sang,  ni  d'.épargner  le  mien  : 
'our  son  propre  intérêt,  j'ui  pris  ce  soin  du  voire; 
;t  ma  pitié  vouloit  vous  sauver  l'iui  de  l'autre. 
)uoi  !  de  ma  trahison,  dont  le  remords  me  suit, 
Taurois-je  que  la  Jionte?  auriez-vous  tout  le  fruit? 
'erdrois-je  tout  moi  seiJ,  eu  sauvant  tout  l'Empire? 

V  ALÉUIUS. 

e  voas  ai  dc'ja  dit  ce  que  je  pouvois  dire  : 
lais  retenez,  seigneur,  cet  injuste  tianspoit; 
fous  allons  au  sénat  décider  de  son  sort; 
ît  soit  qu'on  le  condamne,  ou  bien  qu'on  lui  pardonne, 
royez-moi ,  désoraiais  la  gloire  vous  ordoiuie 
)e  quitter  sa  querelle,  ainsi  que  ses  projets, 
ît  du  bonheur  puldic  faire  tous  vos  souhaits. 
je  temps  me  presse  :  adieu. 

SCÈNE  YIIL 

SERVILIUS,  seul. 

Dans  quelle  inquiétude 
9e  ce  discours  obscur  me  met  l'iucertiiude  1 

[*  sénat  voudroit-il Mais  en  peux-tu  douter? 

îur  ce  qu'on  voit  de  toi ,  te  doit-on  respecter? 

Tu  trompes  tes  amis,  tes  ennemis  te  trompent. 

Et  toi-même  as  rompu  les  mt'mes  noeuds  qu'ils  rompent. 

iinsi  donc  Manlius  m  imputant  sou  trépas, 

Je  verrois Mais  du  moins  ne  1  abandonnons  pas  : 
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Pour  défendre  ses  joui's ,  souffi'ons  encor  la  vie  ; 

Et  soit  que  le  succès  seconde  mon  envie ,  _ 

Soit  qu'il  trompe  mes  soins ,  après  son  sort  réglé ,  4| 

Expirons  aussitôt  à  ma  gloire  immolé.  ,  ' 

Surtout  dans  le  toml^eau  n'emportons  pas  sa  haine , 

Et  tâchons....  Mais  voici  d'où  naît  toute  ma  peine. 

scÈrNE  IX. 

SERVILIUS,  VALÉRIE. 

VALÉRIE. 

Seigneur,  j'ai  vu  mon  père ,  et  ne  puis  expliquer 

Les  bontés  qu'en  deux  mots  il  ma  fait  remarquer. 

Mais  pressé  par  le  temps,  il  m'a  soudain  laissée, 

Pour  vous  chercher,  dit-il,  dans  la  même  pensée. 

Et  sans  doute....  Ali  !  seigneur,  ne  jettez  point  sur  moi 

Ces  sévères  legards  qui  me  glacent  d'cfiVoi. 

Quel  trouble  est  dans  vos  yeux!  quelle  Jiorrcur  imprévue... 

SERVILIUS. 

Oses-tu  ])ien  rnror  te  montrer  à  ma  vue  ? 
Ne  vois-tu  pas  ici  le  péril  que  tu  cours? 

VALÉRIE. 

Quoi  donc  ? 

SERVILIUS. 

Oii  m'ont  réduit  tes  funestes  discours  ! 
Ou  Manlius  est-i! ,  qu  en  as-tu  fait,  perfide  .' 
Tu  trcmijles  vainement  du  courroux  qui  jne  guide; 
Avant  ta  traliisou,  il  y  falloit  songer. 
L>ans  les  derniers  malheurs  tu  viens  de  le  plonger. 
Arréié  .  inenaci',  comblé  d'ignominie, 
Sou  espoir  le  plus  doux  est  de  perdre  la  vie. 
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De  sa  liaine  à  jamais  tu  m'as  reùilù'  lobjeL  : 
Mais  riifin  ,  quand  je  suis  entré  3ans  son  projet, 
De  la  foi  de  tous  deux  je  t'avois  fait  l'otage, 
Et  de  sa  sûreté  ta  vie  étoit  le  gage. 
Tu  1  as  tralii  ;  tes  soins  pour  Piome  ont  réussi  : 
Que  tarde  ma  fureur  de  le  venger  aussi  ! 

VALÉRIE. 

Ur  bien  !  pourquoi,  seigneur,  ces  transports,  ces  injure  '. 

S  il  ne  faut  que  mon  sang  pour  calmer  ses  mu! mures, 

Vous  l'ai-jc  refusé  ?  n'est-il  pas  tout  à  vous  ? 

]r  puis  souffrir  la  mort,  mais  non  votie  courroux. 

In::'  olez  sans  fureur  une  tendre  victime; 

Que  ce  soit  seulement  un  effort  magnauime. 

Kn  uie  perçant  le  cœur,  ne  me  Laissez  pas. 

Pla  ;,'iicz-le  au  moins,  ce  cœur,  qui,  jusques  au  tiépas 

Vi-ui^  aima,  ne  périt  par  votre  main  sévère, 

Que  pour  avoir  sauvé  ma  patrie  et  mon  ptre 

SERVILIUS. 

Moi .  te  percer  le  cœur  !  Ah  l  rends-moi  donc  le  mien 

fe!  que  je  te  l'offris,  pour  mériter  le  tien. 

i'i^i'  le  à  ses  serments,  généreux,  intrépide. 

Tu  '.l'en  as  fait ,  hélas  !  qu'un  lâche ,  qu  un  perfide; 

Et  ;uoi  que  lui  conseille  un  si  juste  courroux, 

Lui-niême  il  est  l'asile  où  tu  braves  mes  coups, 

:^ue  dis-je?  Fn  ce  moment,  les  dieux,  sur  ton  visage, 

Jnt  iraprimo  leurs  traits  ,  que  respecte  ma  rage  ; 

^u  di's  Romains,  par  toi  conservés  en  ce  jour, 

^e  drinon  tutéiaire  est  le  tien  à  son  tour. 

ié  i)ienl  c'est  donc  à  toi  qu'il  faut  que  je  m'adresse: 

'ar  tout  ce  que  pour  toi  mon  cœur  sent  de  tendresse , 

'ir  tes  yeux,  par  tes  pleurs,  dont  le  pouvoir  charmant 

lait  si  Lieu  dérober  le  crime  au  cliiiimcnt, 
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En  faveur  d'un  ami  montre  encor  ta  puissance  ; 
Et  tandis  que  je  vais  parler  en  sa  défense, 
Avant  que  le  sénat  ait  pu  rien  anêter, 
A  ton  père  cruel ,  va ,  cours  te  présenter  ; 
Tombe ,  pleure  à  ses  pieds  :  fais  à  ce  cœur  rebelle 
Sentir  pour  nos  malheurs  une  pitié  nouvelle  ; 
Que  par  lui  du  sénat  s'apaise  le  courroux  ; 
Qu'enfin  Manlius  vive,  ou  nous  périrons  tuui. 


FIS    DU    QUATniEMt    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈrsE  I. 

MANLIUS,  ALBIN. 

A  î.  V  I  >'. 

lUi,  j'^ii  tout  craint  pour  vous,  seigneur,  je  le  coufcsse, 
>uand  j  ai  vu  le  sénat ,  tenant  mal  sa  promesse, 
e  réserver  le  droit,  en  pardonnant  à  tous, 
[)e  décider  du  sort  de  Rutile  et  de  vous. 
é  craignois  de  vous  voir  seul  en  proie  à  sa  haine , 
l'our  Rutile  échappé,  porter  toute  la  peine, 
rtais  puisque  de  ce  soin ,  moins  prompt  à  se  cLai-ger , 
1  remet  aux  tribuns  le  droit  de  vous  juger, 
il  fait  voir  que  sur  vous  ne  sachant  que  résoudre, 
S'osant  vous  condamner,  honteux  de  vous  absoudie, 
5a  crainte  vous  livrant  à  des  justes  plus  doux  , 
Doit  les  encourager  à  tromper  son  courroux, 
j'est  à  Servilius  que  cette  grâce  est  due; 
"ar  cnSn,  puisqu'ici  vous  souhaitez  sa  vue, 
l'ose  vous  en  parler,  et  loin  d'être  oifeusé.... 

M  A  >■  L  1  u  s. 
0  dieux  !  à  le  haïr  faut-il  qu'il  m'ait  forcé  ! 

ALBIN. 

Quoi  1  parlez-vous  encor  de  haine  et  de  colère, 
Après  tout  ce  qu'a  fait  son  repentir  sincère  ? 
Voui  le  voyez.  Quel  autre ,  osant  parler  pour  vous , 
D'un  sénat  tout  puissant  craint  si  peu  le  coiu'roux  ' 
laudis  que  tout  le  peuple ,  eSrayé  des  supplices 
Où  vos  projets  coanus  esposoicut  \  os  complices , 


i 
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Se  détachant  de  vous ,  croit ,  par  cet  abandon  , 

Prouver  son  innocence ,  ou  payer  son  pardon  ; 

Tandis  que  tout  se  tait .  jusqu'à  vos  propres  frères  , 

C'est  lui  qui ,  s'opposant  aux  sénateurs  sévères, 

A  produit,  à  leurs  yeux,  quaîie  cents  citoyens, 

De  l'horreur  des  priions  rachetés  de  vos  biens, 

Tant  d'autres,  par  vos  mains  sauves  dans  les  batailles,' 

Tant  d  lionneurs  reniporte's  en  forçant  des  murailles, 

Dix  couronnes,  1    prix  de  dix  combats  fameux, 

Et  \  otre  san;^  vers'j  cent  et  cent  fois  p0i:r  eux. 

Surtout  quelle  chaleur  animoit  son  courage , 

Quelle  rou_:;cm-  subite  a  couvert  leur  visage, 

Quant  montrant  à  leurs  yeux,  témoins  de  vos  exploits, 

Ce  mont,  d'où  votie  bras  foudroya  les  Gaulois, 

De  nos  dieux ,  dont  alors  v<  us  fûtes  la  dcfense'. 

Sa  voix,  sur  ces  ingrats,  atlestoit  la  vengeance! 

M  A  >'  L  l  U/S. 

■\''ain  remède  à  mes  ■onavixl  inutile  secours! 

Quand  son  zè!e  et  ses  seins  auroieut  sauvé  mes  jours , 

Peut-il  de  mes  desseins  rétablir  l'espérance? 

Et  puis- je  aimer  la  vie,  en  perdant  ma  vengeance  ? 

Toutefois,  que  nie  sert  de  caclicr  à  ta  foi 

Un  penchant  qui  vers  lui  n;'eutraîne  maigre  moi  ? 

Oui,  je  te  fiiis  l'aveu  de  ma  honte  secrète  : 

Pour  un  pcrtide  ami  ma  haine  ru  inquioie , 

M'embarrasse:  et  taudis  que,  ferme,  iudiflerent, 

Je  vois,  pfiur  nie  sauver,  tout  ce  qu  il  entreprend, 

Kn  dcdaignani  ses  soins,  mon  cœur  y  trouve  un  charjuc. 

Qui ,  uial^ré  sou  di'pit ,  le  touche  et  le  desarme. 

ISon  qu  ejilii  d''  ma  gloire  aujourd'liui  peu  jiluux, 

Sans  rien  vouloir  de  plus,  j'apaise  mon  courroux; 

Je  prt'tcuds. . . .  ;Mais  il  vii'ut.  .Surs,  All'in,  et  nie  laisse 

A  ses  i!  ^ards  du  moins  dciobcr  ma  foiblc»se. 


ACTE  V,  SCÈ>'E  II.  ] 

SCÈNE    IL 

MAjNLIUS,  servilius. 

M  A  N  L  1  U  s. 

^.NFiN ,  tu  prétends  donc,  dans  mon  cœur  confondu , 
Tiioniplier,  malgré  moi,  d'un  courroux  qui  t  est  dû  .' 
le  \ois  ton  repentir,  animant  ton  audace, 
•])[M)ser  mille  efforts  au  sort  qui  me  menace  ; 
tl  lii,  sans  que  du  succès  tu  puisses  t'assurer, 
\pn's  m'avoir  trahi,  c'est  me  désiionorer. 
1  semble  à  mes  tyrans,  que,  tremiilant  pour  ma  vie, 
tans  tes  soins  mendiés,  c'est  moi  qui  m  iuimilie. 
ïim  /.L'ie  mal  conçu  m'expose  à  levus  mépris, 
-^t  de  mon  amitié  tu  connois  mal  le  prix, 
■ii  sa  perte,  a  ce  point,  t'inquiète  et  t'aillige, 
rniis  les  efforts  sout  vains,  sans  un  prix  que  j'exige  : 
VLiis  tel ,  qu'il  peut  lui  seul  me  mieux  prouver  ta  foi , 
,^iii'  tout  ce  que  ton- zèle  osa  jamais  pour-  moi. 
t'omiai-je  cette  fois  compter  sur  ton  courage? 

SERVILIUS. 

Oe  ce  doute,  à  tes  yeux,  j'ai  mérité  l'outi'age; 
Mais  sans  vouloir  en  vain  m'expliquer  l.Vdessus  ( 
Ni  faire  des  serments  que  tu  ne  croirois  plus, 
•  1  )  ai  peu  fait  encor  pour  laver  cette  inime, 
5onge  bien  seulement,  après  un  tel  parjure, 
Qu'en  un  cœur  gi'néreux ,  de  remords  combattu  ,■ 
La  boute  de  sa  chute  affermit  sa  vertu. 

M  A  5  L I  u  s. 
Hé  bien  !  écoute  donc.  Tu  sais  contre  ma  vie 
ComLirai  est  animé  le  sénat  en  furie. 
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Lié  par  le  pardon  qu'il  t'a  signé  pour  moi, 

Il  sait  et  me  poursuivre  et  te  gar^ler  sa  foi  ; 

Il  me  livre  aux  tribuns,  et  de  ma  mort  certaine, 

Sur  eux ,  par  cette  adresse ,  il  rejeite  la  haine. 

Dévoues  à  ses  lois ,  de  ma  gloire  jaloux , 

C'est  sa  main ,  contre  moi ,  qui  conduira  leurs  coupb. 

Ils  ne  prononceront  que  ce  qu'il  leur  inspire, 

Et  le  peuple  soumis  n'osera  les  dédire. 

Enfii* ,  qu'cspères-tu  de  tes  soins  pour  mes  jours  ? 

Crois-tu  que  le  sénat,  séduit  par  tes  discours, 

Après  ce  que  deux  fois  a  tenté  ma  furie , 

Soit  assez  imprudent  pour  me  laisser  la  vie  ? 

Non,  non,  Scrvilius,  mon  trépas  est  certain. 

Et  quelle  honte  à  moi ,  quelle  rage  en  mon  sein , 

De  voir  mes  ennemis,  au  gré  de  leur  caprice. 

Disposer  de  mon  sort ,  et  choisir  mon  supplice  ! 

Verras-tu  ton  ami  terminer  à  tes  yeux , 

Par  une  main  infâme  un  sort  si  glorieux? 

Enfin,  d'un  tel  trépas  l'infamie  assurée. 

C'est  toi ,  Servilius,  qui  me  l'as  procurée. 

Je  dois  de  cet  affiont  éti^e  sauvé  par  toi. 

Observé ,  désarmé ,  je  ne  puis  rien  pour  moi. 

Mes  gardes,  en  entrant,  t'ont  désarmé  toi-niéme  ; 

Mais  il  faut,  puiir  tromper  leur  vigilance  extrême — 

SERVILIUS. 

Je  t'entends....  {\!ais  on  vient. 
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SCÈINE  IIL 

WANLIUS,  SERVILIUS,  ALBIN. 

àLBIS. 

Un  tribun  empressé 
Vient  vous  entretenir  de  ce  qui  s'est  passé. 
Vous  Valiez  voir,  seigneur;  il  monte  au  Capitole. 

M  A  s  L  I U  s. 

I  orsque  tout  est  connu,  que  sert  ce  soin  frivole  ?.. .. 
Tu  vois  bien  qu  il  est  temps  de  prendre  ton  parti; 
Profitons  des  moments,  quand  il  sera  parti. 
Crois  que,  sans  cet  efibrt,  tout  l'éclat  de  ton  zèle 
îi'est  plus  pour  Manlius  qu'une  injure  nouvelle. 

SZRVILICS. 

Va ,  ]i!  te  servirai  par  de  là  tes  souhaits. 

SCÈjNE  IV. 

SERVILIUS,  seul. 

Oui,  c'en  est  fait,  il  faut  effacer  peur  jamais 
Le  reproche  odieux  dont  ma  gloire  est  flétrie  ! 
n  faut  que  l'avenir....  I\Iais  je  vois  Valérie, 
Armons-nous  à  ses  yeux  d'un  cœur  ferme  et  constant. 
Voici  pour  mon  amour  le  plus  affreux  instant. 

SCÈNE  y. 

VALÉRIE,   SERVILIUS. 

VALÉRIE. 

Ie  vais  voir  éclater  sur  moi  votre  colère, 

Mais  la  plus  prompte  mort  me  sera  la  plus  cLcTC  , 
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Et  je  viens  me  livrer  à  vos  justes  transports. 
Près  d'un  père  enduixi  j  ai  fait  de  vains  efibns; 
Mes  pleurs.... 

SERVILITJS. 

Je  le  sa  vois  :  mais  enfin,  Vale'rie, 
De  mes  ressentiments  ne  crains  plus  la  furie. 
Jai  fléclii  Jlanlius  ;  mon  crime  étoit  le  tien, 
Et  tu  dois  partager  le  pardon  que  j'obticn. 
Je  rends  grâce  aux  efiorts  que,  sur  îe  cœur  d'un  père  , 
Pour  sauver  cet  ami ,  ton  zèle  vient  de  faire; 
Daigne  excuser  aussi  l'e'clat  de  mes  fureurs. 
Tu  le  vois ,  le  destin  a  pouvoir  sur  les  cœurs. 
Il  sait,  des  plus  unis,  troublant  l'intelligence, 
Leur  faire ,  quand  il  veut ,  sentir  leur  dépendance.       i 
Mais  de  tes  pleurs  enfin  retiens  ici  le  cours;  J 

D'une  âme  raffermie  écoute  mon  discours.  1 

Montre  un  courage  ici  digne  de  ta  naissance. 

V  A  L  É  n  I  E. 

Je  vous  obéirai ,  s'il  est  en  ma  puissance. 
Parlez. 

SERVILIUS. 

Ressouviens-toi  de  ce  malheureux  jour 
Ou  la  haine  des  dieux  alluma  notre  amour. 

V  A  L  É  B  I  E. 

Malheureux  1  Juste  ciel  ! 

SERVILIUS. 

Quoi  !  déjà  ton  courage.. 

VALÉRIE. 

Et  puis-Je  avec  constance  écouter  ce  langage? 

Aii:si  ce  jour,  témoin  de  ma  («'licite', 

Est  uu  jour  uiuUieurcux ,  et  par  vous  déteste } 
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(Juc  votre  amour,  seigneur,  dans  ses  transports  sincères, 
S'en  souvcnoit,  hélas  I  sous  des  noms  bien  contraires! 

s  E  R  V  I  Li  u  s. 
Cet  amour  insensé  ne  regardoit  que  soi  : 
Il  ne  prévoyoit  pas  les  malLcurs  que  sur  toi 
Ht  ploiroient  les  destins,  depuis  ce  jour  sinistre, 
Et  qu  il  devoit  lui-même  en  être  le  ministre, 
Qu'il  te  i'eroit  quitter  un  sort  tranquille,  heureux. 
Pour  attacher  tes  jours  à  mon  sort  rigouieux  ; 
(lue  par  lui ,  que  pour  lui ,  tu  te  verrois  réduite 
Aux  aflionts  de  l'exil,  aux  travaux  de  la  fuite, 
Et  qu'enfin  aujourd'hui  des  transports  inhumains 
Contre  ton  propre  sang  exciteroicnt  mes  maius. 

VALÉniE. 
Ciel  1  ou  tend  ce  discours?  Pourquoi  dans  ma  pensée 
Rappeler  vainement  cette  image  effacée? 

SERVILIUS. 

D  uu  niallieureux  ami  tu  comprends  le  danger  : 

Le  conseil  des  tribuns  est  prêt  à  le  juger. 

Je  \ais,  aux  yeux  de  tous,  y  prendre  sa  défense  ï 

l\Ials  si  l'événement  tiompe  mou  espérance, 

Ce  si  à  toi,  Valérie,  après  tant  de  travaux, 

A  perdre  sans  regret  l'auteur  de  tous  tes  maux. 

Adieu. 

S  C  È  ]N  E   Y I. 

.VALËRIK,  seule. 

ÇtiE  me  dit-il  !  Quel  nouveau  coup  de  foudrcî 
A  q\;el  parti  cruel  prétend- il  me  résoudre? 
Aioi,  que  je  me  prépare  à  le  perdre  eu  ce  jour, 
Quand  tout  semble  assurer  son,  cceur  à  mou  amour  î 
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Et  qiie  veut-il  enfin?  Rompre  mon  byménée? 

Me  fuir?  Ou  par  ses  mains  trauclier  sa  destinée? 

Que  deviendrais-je  ?  6  dieux  I  quelque  soit  son  dessein , 

En  vain  je  le  voudrois  arraclier  de  son  .sein. 

A  mes  yeux  étoune's,  quel  calme  redoutal)le 

•Marquoit  sur  son  visage  une  àine  incliranlalile  ! 

Sous  un  prétexte  vain  à  sortir  de  ce  lieu , 

Ke  m'auroit-i!  point  dit  un  éternel  adieu  ? 

Ah»  ciel  1  s'il  étoit  vrai  !  s'il  falloit  que  mon  àme...; 

Courons  m'en  éclaircir. 

SCÈNE    VIL 

VALÉRIE,  TULLIE. 

V  i  L  É  r.  I E. 

■  Ah  I  viens ,  suis-moi. 

TtLLIE. 

madame , 
Des  gardes  sont  ici  cliarges  par  votre  époux , 
De  ret:  nir  vos  pas ,  et  de  veiller  sur  vous. 
C'est  l'ordre  qu'il  àounoit  lui-mûme,  en  ma  pre'sence, 
Quand  AlLin  est  venu  lui  dire  en  dLli°;ence , 
Que  son  maître,  en  panant,  souliaitotl  lui  parler 

V  AT.  ÉRii:. 

O  ciel  1  que  in'apprends-tu  ?  Que  j  ai  lieu  de  trembler  ! 
Sait-on  si  son  iirrèt. ... 

TULLIE. 

On  n'a  pu  m'en  instruire. 
Déjà  l'un  des  tribuns,  cbarg''  de  le  conduire, 
Mpnlant  au  (Glapit  ile,  avoit  laisse'  jiit;tr 
Qu'il  BC  vcnoit  ici  que  pour  l'jnierroger. 
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Il  rraisnoil  que  du  j;euple  une  troupe  avertie, 
Pour  sîiuver  Manlius  n'attendit  sa  sortie. 
Cependant  sur  la  route  on  plaroit  des  soldats, 
Et  d'auti  es  sont  bientôt  arrivés  sur  ses  pas . 
Qui  sur  ILeure  formant  une  nombreuse  escorte, 
Conduisent  aux  tribuns  Wanlius  à  main  forte. 
Servilius  d'aliord ,  é;;erdu,  furieux, 
Par  un  départ  soudain ,  se  dérobe  Ix  mes  yeux  ; 
Et  saus  doute ,  aiadame ,  il  court  en  leur  présence 
D'un  ami  liaulemeut  embrasser  la  défense. 

VALÉRIE. 

En  partant  de  ces  lieux,  lui-même  il  me  l'a  dit  : 
Et  que  deviendra-t-il,  si  Manlius  périt? 
Je  frémis  d'y  penser;  et  cependant  captive, 
J'attendrois ! . . . .  Xon,  Tuilie,  il  faut  que  je  le  suive; 
Il  faut  en  ce  palais ,  les  flammes  à  la  main , 
M'allumer  un  bûcher,  ou  ni'ouvrir  un  chemin..,. 
Mais  j'aperçois  Albin  :  (jUtl  est  son  trouble  extrême! 

scÈiNE  yiii. 

ALBIN,  VALÉRIE,  TULLIE. 

V  alÉiHie. 
Albin,  où  courez-vous? 

A  L  B  I  s. 

Je  l'ignore  moi-même . 
Et  dans  l'égarement  d'un  aveugle  transport..., 

V  ALÉB  lE. 

Vient  on  de  condamner  !\iaulius  à  la  mort? 
Servilius....  parlez,  expliquez- vous  sans  feinte, 
^  ous  ne  me  direz  rien  que  ne  m'ait  dit  ma  crainte. 


64  MANLIUS  CAPITOLIA'US. 

A  L  B  î  N. 

HelasI  je  prétendrois,  par  d'inutiles  soins, 

Vous  caclier  uii  niallieiir  dont  tant  d'yeux  sont  témoins. 

Apprenez,  apprenez  par  ce  récit  fidèle, 

L'effort  dune  vertu  magnanime  et  cruelle. 

A  pas  precipite's  l'ardent  Servilius , 

Non  loin  de  ce  palais ,  avoit  joint  Manlius , 

Vers  cet  endroit  fameux,  témoin  de  la  victoire 

Qid  sur  In  Capitole  a  fait  briller  sa  gloire, 

Et  qui  voit  maintenant,  à  la  face  des  dieux, 

IjCur  de'fcnseiu  cliarge'  de  fers  injurieux. 

Yotic  époux  indigné  frémit  de  cet  outrage  : 

Mais  le  fier  Manlius,  maître  de  son-visage, 

A  ceux  qui  lescorloieut  s  adresse  en  cet  instant; 

Il  leur  dit  qu'il  savoit  un  secret  important; 

Que  pour  en  informer  le  sénat  et  l'empire, 

A  Servilius  seul  il  dcsiroit  le  dire. 

On  s'éloigne  d'abord ,  on  n'est  point  alarmé 

De  laisser  aA'cc  lui  son  ami  désarmé. 

Moi  seul  resté  près  d'eux,  j  entends  tout,  et  j  admire 

Ce  qu'un  ferme  courage  à  Manlius  inspire  : 

«  C'en  est  fait,  disoit-il,  et  tu  n'en  doutes  pas. 

u  Mes  juges  ont  signé  l'arrêt  de  mou  trépas; 

«  J'en  ai  l'avis  certain.  Si  mon  malheur  te  toudie, 

<c  Kpargne-moi  1  affront  de  l'ouir  de  leur  bouche  ; 

«  Et  du  poids  de  mes  fers  soulageant  1  embarras, 

u  Vers  ce  bord  que  tu  vois  précipite  mes  pas. 

(c  Laissons  à  Rome,  au  moins,  cette  tache  étcnielli 

«  De  m'avoir  vu  périr  ou  j'ai  vaincu  pour  elle. 

c(  Oui ,  H'pond  votre  époux ,  c'est  par  ce  juste  eff.ir' 

((  Qu'il  faut  te  dérober  aux  horreurs  de  ton  sort  : 

f{  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  sauver  ta 'mémoire 
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i>  De  cet  affront  cruel  que  m'impute  ta  s^loiie, 
((  Je  veux  en  tiniitant  te  venger  aujourd  liui.  » 
>L:r  le  bord  aussitôt  il  l'entraîne  avec  lui. 
<  'H  s't-ctie,  on  y  court  :  mais  ce  soin  tst  frivole. 
'Tous  deux  précipites  au  pied  du  Capitole, 
Ils  meurent  en;brassés,  tristes  objets  dhoneur, 
(.)ii  Ion  voit  l'amitië  consacrer  la  fureur. 

VALÉRIE. 

V^^  liieul  c'en  est  donc  fait,  ô  fi)rtune  inhumaine, 

i  ;  j  •  scrois  encor  le  jouet  de  ta  Laine  1 

Tiiais  contre  les  rigueurs  que  tu  m'as  fait  prévoir, 

J'ai  su  secrettement  armer  mon  désespoir  ; 

Et  je  vais  malgré  toi ,  par  ce  coup  favorable, 

Finir  tous  tes  projets  contre  une  misérable. 

(  Elle  se  poignarde.  ) 

T  U  L  L  I  E. 

G  rands  dieux  !  quelle  fureur 

VALÉRIE. 

IS'e  me  plains  point;  je  va's 
A  ce  que  j'ai  perdu  me  rejoindre  à  jamais. 


FIM    DE    MANLIUS    CAPITOLINtJS. 


AMASIS, 

TRAGÉDIE, 

AR  LAGRANGE  DE  CHANCEL. 

iprcsentée , pour  la  première  fois , le  1 3 décembre 
1701. 


NOTICE 

SUR  LAGRANGE  DE  CHANCEL. 


I 


Joseph  Lagrasgi:  de  Chancxi-  naq^iiit  nti  chàtrau 
d'Antoniat,  près  de  Périgueux ,  eu  iGjG.  Poëie 
dès  làge  de  sept  ans  ,  il  composa  à  neuf  nue 
comédie  qu'il  joua  à  Bordeaux  avec  ses  camarades 
de  collège.  Amené  à  Paris  ,  il  y  entra  page  chez  la 
princesse  de  Conti.  Il  n'avoit  pas  encore  dix-sept 
ans  quand  il  mit  Adlterbal  au  théâtre.  Cette  tra- 
gédie, jouée  pour  la  première  fois  le  8  janvier 
i6c)4  j  eut  cinq  représentations.  Trois  ans  après  il 
donna  une  seconde  tragédie  intitulée  Oreste  et 
Tilade ,  qui  fut  jouée  dix  fois.  L'année  1G99  vit 
paroître  deux  autres  tragédies  du  même  auteur, 
Mélcaqrelf:  18  janvier,  et  Alliénais  le  20  novembre, 
La  première  eut  dix  représeuiations,  et  la  seconde 
fut  donnée  quinze  fois  avec  beaucoup  de  succès. 
Elle  n'en  obtint  pas  moins  en  i  j3ti. 

De  toutes  les  tragédies  de  Lagrange,  celle  qui 
est  restée  le  plus  long  -  temps  au  tliéàtre  ,  est 
y^Hjaiti,  représentée  pour  la  première  fois  le  1 3 
décembre  i  jo  i. 

T.n  1^08  ildoiinasa  tragédie  d'/i/cc.ç((T,  qui  n>ut 
que  six  représentations.  Ino  et  Mcticerte  .  tragédie 


NOTICE  SUR  LAC. RANGE  DE  CHANCEL  6g 
on  née,  pour  la  première  fois,  lu  lo  mars  ijiS, 
ut  un  grand  succès  pendant  dix-sept  reprcsen- 
uions.  Dix-huit  ans  après,  le  ly  décembre  ijSi,' 
arut  Êrigone ,  qui  ne  fiit  jouée  que  huit  fois.  Elle 
Jt  suivie,  l'année  ij32,  de  Cassius  Vu.torinus 
ornière  tragédie  de  l'auteur:  elle  n'obtint  éf;a- 
;ment  que  huit  représentations. 

Lagrange  de  Chancel  a  composé  plusieurs 
péra ,  et  eut  peut-être  encore  ajouté  quelques 
agédics  à  celles  que  nous  venons  de  citer ,  s'il 
eiit  mené  une  vie  furt  orageuse  que  lui  procura 
3n  caractère  vif  et  turbulent.  Il  mourut  à  1  âge 
e  quatre-vingt-deux  ans  à  Antoniat,  sa  patrie,  le 
7  décembre  iy58. 


PERSONINAGES. 

AmàSIS,  usurpateur  de  la  couronne  d'Egypte. 

NiTOCRis,  reine  d'Kgypte,  veuve  d'Apriès. 

SÉsosTiiis ,  fils  d'Apriès  et  de  Nitocris. 

Phases,  favori  d'-îanasis. 

AnTHÉmcE,  fille  de  Plianès, 

Canope,  confidente  de  la  reine, 

MicÉRiHE,  confidente  d'Artliénice. 

MÉ5ÈS,  gouverneur  de  Psamméuite ,  fils  d'Amasis, 

Ammon  ,  officier  de  la  garde. 

Gardes. 


La  scène  est  à  Memphis ,  dans  le  palais  des  rois  d'Égj'ptc. 


I 


AMASIS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCÈNE   î. 

SKSOSTRIS,  PHAKÈS. 


1  A>"Dis  qii'avfc  le  jour  qixi  commence  de  naître,- 
^nasis  en  ces  li(.u.x  se  dispose  j  paroitre, 
;!i('  de  ses  -ccrels  confit's  à  ma  foi, 
urs  n'ont  point  encor  d'autres  te'moins  qiie  moi , 
S  (nez,  prince;  il  est  temps  de  vous  marquer  la  place 
)u  \  ous  devez  vens^er  le  sang  de  votre  race , 
Et  (lu  grand  Apriès  vous  montrer  digne  fils. 
S  (>u>  voyez,  d'un  côté,  la  célèbre  IMempliis  : 
'(,■  I  autre,  ces  tombeaux,  et  ces  plaines  fécondes 
'ha  le  IN'il  enrichit  du  t-ribut  de  ses  ondes. 
\  ij]i  1  de  vos  aieux  le  superbe  palais, 
>■  jpalais  qu'Amasis  a  rempli  de  forlaits; 
1  ■■'tiges  sacrés ,  ou  tout  vous  représente 
pi  lès  votre  père  une  image  sanglante  ; 
-.es  colonnes ,  ces  arcs ,  ces  monuments  pompeux, 
Insensibles  témoins  de  son  sort  rigoureux. 


71  AMASIS. 

C'est  là  que  sans  pilii-,  ce  monarque  intrépide 

Se  vit  enveloppé  d'une  foule  homicide. 

C'est  là  qu'abandonne  des  dieux  et  des  mortels, 

Il  tomba  sous  l'effort  de  mille  bras  cruels. 

C'est  ici  cpi'attiré  par  les  plaintes  funèbres 

Des  escla\es  fuyant  au  travers  des  ttnt-bres , 

Le  tumulte  et  la  nuit  secondant  mes  desseins, 

J  arrachai  votre  vie  au  fer  des  assassins; 

7  andis  que  dans  les  maux  votre  mère  abîmée , 

J-iir  son  époux  sanglant,  mourante,  inanimée, 

jVe  recou\Ta  ses  sens  que  pour  envisager 

Cinq  fils ,  que  sur  ce  marbre  on  vcnoit  d'égorger. 

SÉSOSTRIS. 

Ah  I  que  par  tant  d'horreurs  mon  àme  est  attendrie  ! 
Que  ces  tristes  objets  redoublant  ma  fin  ie  ! 
Quand  pourra  Sésostns,  secondé  par  les  dieux, 
Achever  le  dessein  qui  l'amène  en  ces  lieux? 
Phanès,  à  vos  conseils  je  me  laisse  conduire  : 
Par  vos  soins  généreux  c'est  peu  que  je  respire  ; 
l'.t  qu'avec  Cléophis  à  mon  sort  attaché. 
Des  bords,  où  par  votre  ordre  il  m'a  tenu  caché. 
Je  puisse  me  revoir  au  sein  de  ma  patrie, 
iwfétat  d'apaiser  la  voix  du  sang  qui  crie  : 
.C'est  peu  qu'après  trois  jours  que  comme  un  inconnu, 
Chez  vous,  liors  de  Memphis,  vous  m'avez  retenu, 
■yoTis  ayez  cette  nuit,  par  votre  vigilance, 
Sur  le  fils  du  tyran  commencé  ma  vengeance  : 
Poiu'  l'achever  encor,  sans  exposer  mes  jours, 
A  quoi  votre  amitié  n'a-t-elle  point  recours? 
De  ce  fils  inconnu  dont  j'ai  puni  l'audace, 
\  ous  voidoz  que  je  pj  tiuie  cl  le  uoni ,  et  la  place  j 


ACTE  I,  sr.i";Ni:  i.  ji 

Que  :on  guide  iniiiiole,  ces  gages  que  je  tiens, 
Pour  tromper  Amasis,  soient  autant  de  moyeus, 
Çui  m  ouvraut  vers  son  cœur  une  route  assurée , 
Ancieut  f!e  ses  jours  la  coupable  durée. 
J'écoute  avidement,  j'admire  vos  raisons  : 
Mais  sévère  ennemi  des  moindres  Iraliisons, 
Ne  puis-je  faire  aux  dieux  ce  juste  sacrifice, 
Plutôt  par  ma  valeur  ,  que  par  mon  artifice  ?, 

PH  AN  Es. 
Nou,  seigneur  :  pour  punir  un  tyran  furieux, 
Les  moyens  les  plus  sûrs  sont  les  plus  glorieux. 
Rien  n'est  si  dangere'ux  que  trop  d'imp.itience. 
Il  faut  que  la  valeur  se  joigne  à  la  prudence. 
Dans  nos  troutles  passés ,  nul  autre  mieux  que  moi  j 
Ke  suivit  en  tous  lieux  lé  destin  de  son  roi. 
Où  serions-nous  tous  deux ,  quand  il  perdit  la  \  ie , 
Si  je  n'eusse  écouté  que  ma  seule  fuiie  ? 
Foible  contre  Amasis,  je  me  joignis  à  lui. 
Ne  pouvant  l'accabler,  je  devins  son  appui  ; 
Et  par  là  ,  do  son  cœur  gagnant  la  confiance. 
J'ai  su  vous  préparer  une  illustre  vengeance. 
Déjà  poui'  ce  dessein  je  viens  de  m'nssurrr 
De  tous  ceux  qui  pour  nous  se  peuvent  déclarer. 
Les  prèti'es  de  nos  dieux  leur  ont  donné  l'exemple: 
Us  ont  même  caché  dans  le  fond  Je  leiu-  temple 
Des  soldats  qu'en  secret  j'ai  conduits  dans  îMempliis.' 
J'ai  fait  plus.  A  leurs  yeux  j'ai  montré  Cléopliis , 
<Jui  sans  vous  découvrir,  pour  redoubler  leiu:  z.éle, 
Â  de  votre  retour  répandu  la  nouvelle. 
Tou-s  les  cœurs  sont  pbur  vous  :  et  maître  de  ces  lieux , 
j^ussitût  que  Li  nuit  obscurciia  les  ciea>", 

XùJiue.  Tr  g.-iies    2.  7 


■r^i  AMASIS. 

De  nos  liiaves  aniîs  marclirint  à  voliv^  suite, 

.lusqu'au  lit  du  tyran  je  conduirai  l'clitc. 

Là  tout  vous  est  permis  :  vous  n'aurez  qu'à  fiappcr. 

Surpris  de  toutes  parts ,  il  ne  peut  échapper. 

C  est  en  vain  qu'agité  des  troubles  formidables 

Qu'impriment  les  remords  dans  le  cœur  des  coupaljlcs , 

De  ce  vaste  palais  parcourant  les  détours , 

Il  croit  tromper  les  bras  arme's  contre  ses  jours. 

C'est  là  qu'au  moindre  bruit,  craignant  sa  dernière  heursi 

En  cent  lieux  différents  il  change  de  demeure; 

Et  que  plus  mallieuroux  que  ses  moindres  sujets, 

Il  clicrche  le  sommeil,  qu'il  ne  trouve  jamaifi. 

Autour  de  son  palais  ,  une  garde  empressée 

De  piques  et  de  dards  est  toujours  licrissée , 

Et  prêt  d'immoler  tout  i  ses  premiers  soupçons , 

De  tout  ce  qui  l'approche,  il  craint  des  traiiisons. 

Ainsi  jiisqu  à  tantôt  gardez-vous  d  entreprendre. 

Voici  le  temps  propice,  où  je  lui  puis  apprendre, 

Qu'un  étianger  sans  suite,  arrivé  d  aujourd'hui , 

D'un  secret  important  ne  veut  s'ouvrir  qu'à  lui. 

Altcndez-nous. 

SÉSOSTHIS. 
PLanès ,  voyons  plutôt  ma  mère. 

P  H  ANES. 

La  reine!  ô  dieux,  seigneur,  que  prétendez-vous  faire?. 

Ignorcz-vDus  le  soin  qu'on  prend  à  la  garder? 

Sans  l'ordre  du  tyran,  nul  ne  peut  l'abordef. 

Rfa  fille ,  dont  le  cœur  pour  elle  s  intéresse, 

La  voyoit  autrefois,  et  flattoii  sa  tristesse. 

Il  scmbloit  qu'il  eût  peine  à  smifl'iir  son  aspect. 

U  fallut  l'éloigner,  pour  u'étre  point  suspect. 


ACTE  I,  SCK?:E  I.  ^5 

De  femmes,  de  soldats,  à  toute  heure  entourée, 
Du  temple  seulement  on  lui  permet  lentrée, 
Où  demaudant  aux  dieux  la  iîn  de  ses  malheurs, 
Son  oflTiaude  ordinaire  est  celle  de  se»  pleurs. 
Mais  loin  de  vous  truhir.  le  ciel  vous  favorise. 
Si  sa  vue  aujourd  hui  vous  eût  ctë  permise  , 
C'étoit  tout  hasarder,  que  de  vous  découvrir. 
Ses  transports  suÛisoient  pour  vous  faire  périr. 
Vous  écouterez  i:ieux  la  voix  de  la  natiu'e. 
Quand  vous  aurez  vengé  votre  commune  injure. 

SÉSOSTSIS. 

Eh  bien!  Phauès,  allez,  ne  perdez  plus  de  temps  ; 
Achevez  de  me  rendre  un  trône  que  j  attends  ^ 
Pour  me  voir  en  état  de  vous  rendre  justice , 
Et  4  en  faire  un  hommage  aiLS.  charmes  d'Arthénice. 

PHASES.  ~ 

Ma  fille  !  eh  quoi ,  seigneiu-,  par  un  servile  espoir 
Crovez-vous  m'exciter  à  faire  mon  devoir  ? 
Ali  !  si  de  mes  travaux  conservant  la  mémoire , 
'X  ous  estimez  mon  sang  digne  de  cette  gloire, 
Poiu-  me  forcer,  sans  honte,  à  vous  tout  accorder, 
Piégnez ,  soyez  mou-roi .  pour  me  le  conunauder. 

SCÈ^E    II. 

SKSOSTRIS,  seul. 

Il  sort  ;  et  le  îvran  va  paroître  à  ma  vue  î 
Je  sens  à  son  appriiche  une  horreur  imprévue  : 
Je  sens  que  cette  idée  éloigne  de  mon  cœur 
Tout  auuc  mouvement  que  ceux  de  ma  fureur. 
O  vous,  de  mes  aïeux  dciueuie  uiagninque, 
As:<rviL'  à  regret  sous  un  jcuij  tjruiiui'jue  ! 


^6  AMASIS. 

Palais,  qu'après  la  mort  du  plus  grand  de  vos  rois. 

Ma  mère  de  ses  pleurs  a  lavé  tant  de  fois  ! 

Par  votre  cher  aspect,  pour  ce  fameux  ouvrage, 

txcitez  mes  transports,  redoublez  mou  courajre. 

Et  vous  de  qui  le  sang  empreint  de  toutto  purts , 

Se  vient  offrir  encore  à  mes  tristes  regards. 

Mines  de  mes  parents  qui  demandez  vengeance, 

Mon  ardeur  est  égale  à  votre  impatience. 

Vous  m'avez  déjà  vu,  plein  d  un  juste  courroux  , 

Sur  le  fils  du  tyran  porter  mes  premiers  coups. 

Mais  ce  n  est  point  assez  qu'il  ait  cesse  de  vivre  î 

Me  ^  oici  dans  ces  lieux.  Son  père  va  le  suIntc. 

2e  jure  par  ce  fer,  qu'aussitôt  que  la  nuit 

Aura  cliassé  des  cieux  le  flanil;eau  qui  nous  luit, 

Par  le  s.iug  d  Amasis  j'apaberai  vos  ombres  : 

Cu  je  ^ous  rejoindrai  dans  les  royaumes  sombres. 

SCÈINE  III. 

AMASIS,  SliSOSTRIS,  PUA>ES,  e^.BDts. 

AMASIS,  à  Pliaiiès, 
QvEt  est  cet  étranger  qid  demande  à  me  voir? 
Que  veut-il .'  d'où  virnt-U?  u  as-tu  pu  le  sa\<iir  .' 
p  H  ANES. 

Non ,  seigneur.  Il  ne  veut  s'expliquer  qu'ù  vous  nitnie. 
Le  voici. 

AMASIS. 

.Tustc  ciel  !  ma  surprime  est  extrême  ; 
Quel  trouble,  à  son  abord,  s'élîve  dans  mon  cœur! 
Ajiprocliez,  étranger.  Que  voulez-vous? 

SÉSOSTRIS. 

Sci.gneur, 


ACTE   I,  SCÈNE   III.  7- 

Souffrez  qiie  je  vous  rende  une  dernière  lettre , 
Qud  Ladice  en  vos  niaius  j'ai  promis  de  remettre. 

A  M  A  s  I  >. 
J'en  rcconnois  enrore  et  les  tiaits  et  le  seing. 
Quu  veut-elie  ?  lisons  ;  et  sachons  son  dessein. 

(  -l  /"•  ) 
*  Votre  amour  pour  la  reine,  et  vos  desseins  pour  elle. 
K  De  vos  e'tats,  seigneur,  m'ont  jadis  fcit  sortir; 
«  Mais  du  nioius  en  perdant  un  e'potii  iuiidt'le, 
«  A  perdre  encore  un  fils  je  ne  puis  consentir  : 
M  Aujourd'hui  que  le  sort,  pour  vous  combler  de  joie, 
o  Par  roon  trépas  enfin  dégage  votre  foi , 
«  >'  étendez  point  l'horreur  que  vous  évites  pour  n.oi , 

«  Sur  ce  fils  que  je  vous  renvoie.  » 
Ladice.  Ah  1  quels  transports  m  agitent  à  la  fois  î 
Ps,Tmnie'nite ,  mon  fils  I  est-ce  vous  que  je  vois  ? 
Vous  que  sur  un  soupçon  conçu  par  votre  nicre, 
A  retenu  quinze  ans  une  terre  ttrangère  .' 

SÉSOSTRIS. 

C  est  nioi-mêrre,  seigneur  :  et  le  sort  m'est  bien  doux, 
Çui  me  permet  enfin  de  m'apprccher  de  vous. 

AM  ASIS. 

Mais  d"ou  vient  que  Mt'nès  n'e^t  point  à  votre  suite , 
Lui  qui  de  votre  mère  accompagna  la  fuite  ? 

StSOSXRIS. 

SeigneurfB pe  vit  plus  :  chargé  d'ans  et  de  soins, 
Mes  yeux  de  son  trépas  ont  été  les  témciiis. 

A  M  A  s  1  s. 
Quoi  1  Ladice  en  vos  nxains  n'a  point  mis  d'autre  gage  ? 

sisosTnis. 
Seigaeur ,  si  mon  re'cit  vous  donne  quelque  ombrage  , 

7' 
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Si  ces  lettres  d'ailleurs  sont  peu  dignes  de  foi, 

Ce  fer  et  cet  anneau  vous  parleront  poui  moi. 

AMASIS. 

Donnez.  Ciel!  il  est  vr.ni;  c'est  la  marque  sincère 

Ou'cut  jadis  de  ma  foi  Ladice  votre  mère. 

Muis  ce  n'est  point  le  fer  dont  fut  armé  mou  fils. 

SKSOSTRIS. 

Non ,  seigneur.  C'est  celui  que  portoit  Sésostris. 

AMASIS. 

St'sosU  is  ? 

SÉSOSTRIS. 

Oui ,  d'un  sang  fatal  h  ma  p.-xtrie , 
J'ai  dans  mon  ennemi  surmonte  la  furie; 
Et  voici  devant  vous  le  garant  de  sa  mort. 

AMASIS. 

Eli  I  comment  votre  bras  a-t-il  fini  son  sort? 

SÛSOSTRIS. 

Assez  prt-s  de  ces  murs,  par  un  avis  fidèle, 

Du  chemin  qu'il  prcnoit,  ayant  eu  la  nouvelle, 

J'ai  voulu  (jue  mon  père,  en  entrant  dans  Mcmphisy 

EAt  lieu  de  s'applaudir  du  reti>ur  de  sou  fils. 

Je  l'attends  au  passage,  et  je  le  vois  paroitre. 

1)  ne  di'mcnloil  point  le  sang  qui  le  fil  naîuc. 

L'insolence  et  l'orgueil  paroissoient  dans  sou  port. 

Notre  ûge,  je  l'avoue,  avolt  quelque  rapport;  ^ 

Mais  H'.on  cœur,  aux  vertus  instruit  par  sa  naiSance, 

jS'avoil  avec  le  sien  aucune  resseniLlance. 

Je  le  joins,  je  me  nomme,  il  s'aiTcte,  et  soudain 

Il  veuoii  Hi'.iborder  les  armes  a  la  main  ; 

(^iuiind  lui  viiux  gouverneur  qui  raarclioft  i  sa  suite, 

f Voyant  par  ij^uflque  c.Tort  i ulculir  ma  pou: suite. 


ACTE  I,   SCKNK   III,  <jg 

Me  force  à  le  punir  de  sa-tt-mérite. 
>oii  maître,  à  cet  objet,  de  fureur  agité, 
'.a  rptioiible  pour  nioi  sa  huiuc  impétueuse. 
La  victoire  eutie  nous  flotte  long-temps  douteuse. 
Hais  enfin  indigné  contre  un  san^  odieux . 
^u'a  proscrit  dès  lon^-temps  la  justice  des  dieux, 
ous  mes  coups  redoubles  je  le  vois  qui  succouibe  ; 
l  recule ,  j  avance  ;  il  se  débat ,  il  to.'iibe. 
^à,  sans  être  touché  de  son  sort  abattu, 
Hon  bras  de  1  achever  se  (ait  une  vertu  ; 
^t  de  ses  lianes  ouverts ,  son  âme  fugitive 
envole  a\ec  un  cri  sur  l'infernale  rive. 

A  M  A  s  1  s. 

\h  !  que  cette  victoire,  et  votre  heureux  retour, 
ecoudent  les  desseins  que  je  forme  en  ce  jour  1 
lieux  '.  que  par  ce  récit  ma  )oie  est  redoublée  ! 
Jurl  plaisir  de  montier  à  l'hccyp'e  assciublée , 
.'n  tils  victorieux  que  le  ciel  m'a  rendu  , 
."n  fils  plus  souhaité  qu'il  n'étoit  attendu, 
Jt  dont,  en  arrivant,  la  valeur  salutaire 
kssure  la  couronne  et  les  jours  de  son  père  ! 
liiez  vous  reposer,  tandis  que  sans  témoins, 

coïubler  votre  espoir  je  vais  douuer  mes  soins. 
e  ne  veux  ni  grandeur,  ni  gloire,  ni  fortune 
Qu'entre  nous,  désormais,  je  ne  rende  commune. 

ous  verrez  mon  araoïu-  par  mon  empressement. 
iardes,  menez  ce  prince  à  mon  appavtejncnt, 

t  que  par  vos  respects ,  par  votre  obéissance, 
!n  ue  mette  entre  nous  aucune  différence. 

(  A  Hc.uislris.  ) 
Jlez.  Dans  un  moment ,  je  vous  rejoins. 


bo  AMASIS. 

SCÈrsE  lY. 

AMASIS,  PHAKÈS. 

AMASIS  Continue. 

Et  toi, 
Approclie,  et  viens  savoir  les  secrets  de  ton  roi , 
PLanès  :  voici  le  jour  qu'un  heureux  hyménée 
y  a  ,  selon  mes  souhaits ,  fixer  ma  destinée , 
\ux  yeux  de  mes  sujets  que  je  fais  asse^nblcr. 

PHASES, 

Ah  ,  seigneur  !  pour  vos  jours  vous  me  faites  trembler. 
Quoi  !  vous  songez  encore  à  l'iiymen  de  la  reine  ? 
Si  le  temps,  ni  vos  soins,  n'ont  pu  cabr.cr  sa  haine, 
Croyez-vous  lui  trouver  un  esprit  plus  soumis. 
Lorsqu'elle  va  savoir  le  meurtre  de  son  Ilii.  ? 
Ignorez-vous,  seigneur,  en  voulant  lu  coniraiiidie » 
CpmJjien  dans  sa  vengeaiice  une  fcnin;e  est  à  craindrei 
Ht  que  le  nom  d't'poux,  dajis  ses  smbrassciueuls, 
I.oin  de  vous  dérober  à  ses  ressentiments , 
Ke  fcroit  qu'enhardir  sa  main  désespérée 
A  vous  porter  au  cœur  une  atteinte  assurée  ? 

AMASIS. 

Qu'avec  ravissement  j'écoute  tes  avis  ! 
Je  ino  suis  déjà  dit  tout  ce  que  tu  me  dis, 
Phanès  ;  et  ma  puissance  est  assez  alTermie , 
Sans  mettre  dans  mou  lit  cette  ficre  ennemie. 
Les  dieux  m'ont  mis  au  trône,  il  faut  m'y  maintenir. 
Puisque  c'est  leur  ouvrage,  il  faut  le  .soutenir. 
Par  les  soins  que  je  prends  h  dél'tndre  ma  vie, 
Leiu  gloiic  ultcud  de  moi  que  je  les  justiHe. 

» 


I 


ACTE  I,  SCÈNE  rv.  81 

i  cnlant  t'avoucrai-je  une  foule  d'ennuis 

il  II.  sortent  jainnis  de  la  place  oii  je  suis? 
li  monté  par  le  meurtre  à  ce  degré  suprême: 

I  autre.,  à  mon  exemple,  en  peut  iaire  de  même. 
fst  toujours  quelqu'un  qui  cherche  à  nous  trahir; 

plus  on  est  puissant,  plus  ou  se  fait  haïr. 

.il.'i  (  e  que  je  crains  :  voilà  ce  qui  me  trouhle. 
1  rc JouLlaiit  mes  soins ,  ma  frayeur  se  redouble. 

.rois  ne  voir  partout  que  des  piègis  secrets , 

le  Jcs  traîtres  cacliés  au  fond  de  ce  paiais. 

|i;  t  nds  pour  assassin  tout  ce  qui  m'environne  ; 

1  '  •■  peut  m  approcher,  que  je  oe  le  soupçonne. 
>  même ,  ce  fils  qui  vient  de  triompher 

...  i.oastre  qu'en  naissant  je  ne  pus  étoufibr, 

'  (u  ^c  garantir  de  ma  terreur  sccrette. 

i  ^1  'iii  dans  mon  sein  la  nature  nmette  ; 

■^  il  ne  m  eût  remis  ces  gages  de  sa  foi, 

h  I  mis  de  l'accueil  qu'il  eût  reçu  de  moi. 

i-uiine,  à  qui  je  dois  la  moitié  de  ma  gloire, 

i  qui  vins  confirmer  ma  dernière  victoii'e, 

-d^  haut  quelquefois  par  où  j'ai  me'rité 
îj  surprenants  de  ta  fidélité, 
[louxoii'  trop  gland  mon  âme  est  alaimée, 
.s  si  chéri  du  peuple  et  de  l'armée, 
rang  de  ministre  ou  ma  fa\eur  t'a  mis. 
Je  ri\gypte,  et  non  pas  d'AiDasis. 
un  sujet  suspect  je  sais  ce  qu'on  [«  ut  faire  ; 
idut  je  te  crois ,  et  fidèle  ,  et  sincèie. 
■ur  n'avoir  plus  lieu  de  douter  de  ta  foi , 
>i  forts  liens  je  veux  t'unir  à  moi, 
u  ambition  n  ait  plus  rien  à  prétendre  : 
|e  suis  Ion  roi,  je  veux  être  ion  i^'udre. 
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PHASES. 

Seigueui 

AMASIS. 

Pour  ni'acquitltr  de  ce  que  je  te  doi, 
Il  fliut  qiie  je  te  lurce  à  tenir  tout  de  moi. 
Il  faut  que  mon  bonlieur  fasse  ta  rtconipense. 
Que  ta  fille,  ea  xui  mot La  voici  qui  s'avauce. 

PHASES. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  je  vois?  ma  fille  dans  ces  lieux  ! 

SCÈNE  V.  . 

AaïASlS,  PHANÉS,  ARTHÉKICE,  MICliRI^'E.    î 

AMASIS. 

Venez  voir  les  eflfets  du  pouvoii-  de  vos  yeux, 

Et  savoir  les  raisons  qui  vous  ont  aiTachee 

De  1  indigne  retraite  où  vous  étiez  cachée  : 

.le  veux  vous  faire  un  sort  digne  de  vos  apjMS, 

Un  sort  que  votre  sang  ne  vous  proniettoit  pas  ; 

Et  pour  vous  confirmer  cette  licureuse  nouvelle, 

Au  trône  de  1  E;5ypie  Amasis  vous  appelle. 

Avant  la  fin  du  jour,  pour  ee  nœud  solennel , 

Préparez-vous  cnscmLle  à  me  suj^re  à  l'autel  ; 

Et  pour  tant  de  boules  qui  devroient  vous  confondre, 

A  riionucui-  de  mon  choix  ne  songez  tju  a  répondre. 

Adieu. 


ACTK  I,SCÈKK  VI.  83 

SCÈNE  yi. 

PII.VKÉS,  ARTHfiNiCE,  MICKRIXE. 

P  H  A  >'  È  s. 
Que  pcnscz-vous  de  cet  ordre  absolu  ? 
Tiouve-t-il  à  le  sui\TC  un  rsprit  résolu  .' 

ARTHÉNICE. 

C'est  à  vous  d'ordonner  :  le  roi ,  ni  sa  puissance, 
Ke  sauioit  me  sousUaire  à  votre  obtfissance. 

PHANÈS. 

La  couronne  pour  vous  a-t-elle  des  appas  ? 

ARTHÉîilCE. 

Je  sens  que  son  éclat  ne  m  éblouiroit  pas , 

Et  le  rang  qu'en  ces  lieux  votre  vertu  vous  donne. 

Permet  à  \  otre  sang  l'espoir  d'une  couronne. 

p  H  A  ?i  È  s. 
Biais  s'il  faut  qu'Amasis  de\'ienne  votre  époux, 
Ma  fille,  en  quelle  estime  est-il  auprès  de  vous? 

AUTHÉNICE. 

Ce  ses  crimes,  seigneur,  qui  comblent  la  mesure , 
Vous  m'avez  fait  cent  fais  la  sanglante  peinture. 
Et  s'il  faut  que  mon  cœur  se  découvre  à  vos  yeux , 
l'cl  que  sans  artifice  il  se  fait  voir  aux  dieux, 
Vous  avez  tout  pouvoir  sur  le  sort  d'Artliënice  ; 
Mais  si  vous  mimprrsez  un  si  dur  sacrifice , 
Je  ne  vous  réponds  pas  que  ce  cœur  gémissant 
Ne  souffre  aucune  peine  en  vous  obéissant. 
Ni  que  d'un  sceptre  offert  je  puisse  être  charmée, 
Quand  il  vient  dune  main  au  ]7ieurtre  accoutumée. 

p  H  A  ^;  È  s. 
Ma  fille ,  emlirassey.  moi  :  que  cet  aveu  m'est  doux  i 
Voilà  les  sentiments  que  j  attende is  de  vous. 


6  l  A  .^I A  S I  S. 

Contre  un  tyran  cbargû  de  la  haine  pu]jli(p.ie, 

Girdcz,  sans  le  montrer,  rct  orguiil  iRToiqur. 

Pour  vous  soustraire  au  joug  qu'il  veut  vous  ijuposer. 

Par  un  cliemin  nouveau  je  vais  tout  disposer. 

J'en  attends  pour  tous  deux  ime  gloire  éclatante; 

Et  si  l'évèuenicnt  répond  à  mon  attente, 

Espérez  d'une  main  plus  digne  de  régner , 

Les  biens  que  vos  vertus  vous  feront  dédaigner. 

De  tout ,  avec  le  temps ,  vous  serez  niieu.\  instruite. 

Adieu. ..  De  votre  sort  laissez-moi  la  conduite; 

Et  quoi  que  l'on  propose  à  votre  vanité, 

Craignez  de  faire  un  clioix  sans  mon  autorité. 

SCÈNE  VIL 

ARÏHRNICE,  MICÉRINE. 

ARTHÉmCE. 

O  ciel  !  qu'ai-je  entendu,  ma  clière  iMicérine? 

M I  c  É  R  I  N  E. 
Quoi ,  madame  ? 

ARTHÉNICE. 

Quel  est  le  sort  qu'on  me  destine'} 
Amasis  me  présente  et  son  trône  et  sa  foi  : 
La  reine  pour  son  fils  veut  s'assurer  de  moi  ; 
Et  mon  père ,  à  tes  yeux,  vient  de  me  faire  entendre, 
Qu'à  son  clioix  seulement  je  sois  prête  à  me  rendre. 
.Sa  bouc'iie  vient  trop  tard  m'imposer  cette  loi  : 
Mon  cœur,  pour  obéir,  ne  dépend  plus  de  moi. 

M  I C  û  R I N  E. 
Cet  aveu  me  surprend  !  Qu'est  deveim,  madame, 
Ce  tranquille  repos  qui  régnoit  dans  votre  ime? 
Quel  charme  ou  quel  chagrin  a  pu  vous  en  pri\er? 


ACTK  I,  SCKNE  VU  I 

A  a  T  H  t  N  1  C  E. 

!;.  tuan-w... 

MICtniN'E. 

Kli  l>ieii  ? 

A  r,  T  H  É  ^i  I  C  E. 

Je  ne  puis  aclievev.' 

M  I  C  É  R  I  N  E. 

Quoi,  celui  qu'on  a  vu  dans  notre  solitude, 
Auroit-il  part,  madame,  à  votre  inquiétude  a 
I,ui  qui  par  votre  père,  envoyé  parmi  nous, 
Durant  trois  joius  à  peine  a  paru  devant  vous, 
Et  qui  se  dérobant  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Partit  hier,  en  secret,  dans  une  nuit  profonde? 

ARTHÉNICE. 

C'est  ce  môme  inconnu.  Pour  mon  repos,  liclas  I 
Autant  qu'il  le  devoit,  il  ne  se  cacha  pas. 
Jo  le  vis,  j'en  rougis,  mon  âme  eu  fut  émue  ; 
Et  pour  quelques  moments  qu'il  parut  à  ma  vue, 
Je  sens  hicn  que  mon  cœur  en  a  reçu  des  traits 
iQue  l'absence  et  le  temps  n'effaceront  jamais. 
Que  dis-je?  ce  matin,  je  devançois  l'aurore, 
Pour  goûter  la  douceur  de  le  revoir  encore  : 
Quel  trouble  ,  à  mon  réveil ,  n'ai-je  point  ressenti  ! 
Sans  m'apprendre  son  sort,  )  apprends  qu'il  est  parti, 
Et  soudain  dans  ces  murs  dont  j'étois  exilée, 
'Par  un  ordre  du  roi  je  rae  vois  rappelée. 
Mors,  je  l'avouerai ,  j'ai  repris  quoique  espoirr 
J'ai  cru  que  dans  Mcmpliis  je  pourrois  lo  revoir. 
A  ce  brûlant  désir  je  m'abandonnois  tonte , 
Et  d'un  oeil  attentif  j'en  parcourois  la  route, 
iQuand  ces  deux  malheureux,  sur  la  terre  étendus. 
Ont  redonne  l'alarme  à  mes  sens  éperdus  i 
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J  ai  vu 'dans  le  premier  quelque  reste  de  vie; 

Fon  c'ge  vénérable  a  mon  ilme  attendrie  : 

Mais  ttindis  qu'imiDobile .  et  sourd  à  tes  désirs, 

Sa  voix  pour  s'exprimer  n "a voit  que  des  soupirs; 

Combien  pleine  d  horreur,  et  de  crainte  glacée, 

"N'ers  l'autre  pale  et  mort  Je  m'étois  avancée  î 

Combien  en  1  abordant  je  détournois  les  yeux! 

Je  ne  1  ai  point  connu .  ]  en  ai  béni  les  dieux. 

Ma  pitié  seulement  s'est  bornée  à  lui  rendre 

Ce  qu'après  le  trépas  tout  mortel  doit  attendre  : 

Tandis  qu'au  lieu  voisin  que  nous  avion»  quittf , 

Le  vieillard .  par  ton  ordre ,  avoit  «'té  porté. 

Enfin  de  ma  frayeur  à  peine  revenue, 

Me  voici  dans  ces  murs  où  j'ctois  attendue. 

Je  n'y  vois  point  celui  que  cherchoient  mes  souLa  u. 

Et  je  dois  souLaiter  de  ne  1  y  voir  jamais. 

Bannissons  de  mon  cœur  cette  idée  importune  : 

Et  remettant  aux  dieux  le  soin  de  ma  foruiae. 

Allons ,  pour  dissiper  le  désordre  où  je  suis , 

Au  pied  de  leurs  autels  ;  l'oublier. . .  si  je  puis. 


PIS  Bv   PTiratirR   acte. 


ACTE    SECOND. 


SCÈ^E  I. 

:ïITOCRIS,  CAAiOPE. 


•  '    M  !  des  vives  douleurs  où  tous  étiez  en  proie, 
a  passer  si  vite  à  cet  excès  de  joie, 
-ue  ?  et  se  peut-il  qu  un  si  grand  changemeat 
-lavrage  d'uu  jour,  ou  plutôt  d'un  moment? 
ii-je  que  le  ciel,  une  fois  pitoyable, 
ligne  vous  montrer  un  regard  favoraLîe? 
présage  du  temple  avez-vous  apporté  ? 
is-je  prendre  part  à  cette  nouveauté? 
.ornent  avec  moi  cessez  de  vous  contraindre, 
;ue;  dans  ces  lieuï  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
;':i  qu'Amasis  doit  venir  vous  parler; 
.;  irdes  sont  sortis  pour  ne  vous  point  troubler: 
-  que  parmi  nous  ses  présents  ont  gagnées, 
>  yeux .  par  respect ,  se  tiennent  eloigué^s^ 
a  zèle  pour  vous  a  trop  bien  éclaté, 
\  ous  laisser  douter  dp  ma  tid---'liL£. 

5  ITOCUIS. 

rns  tort  d'en  douter,  ô  ma  chère  Ca:  ope  '. 
Il  faut  bien  qu'à  tes  veux  mon  cœiur  se  développe. 
Dans  mes  longs  déplaisirs,  pourvois-tu  soupçoanet 
<^u'à  quelque  joie  encore  il  pût  s'abandonner  ? 
\  oici  le  jour  heuietix  qui  va  finii*  mes  peines I 

— ,;u  de  mon  tàls  des  nouvelles  certaines. 
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Le  bruit  de  son  retour,,  en  ces  lieux  répandu, 

A  fruppé  ce  naatin  mon  esprit  éperdu  ; 

Et  pour  rendre  le  ciel  à  mes  désirs  propice, 

J'ai  couiii  diins  le  temple  oflVir  un  sacrifice. 

Là,  j'ai  fait  informer  de  mon  intention 

L'interprète  absolu  de  la  religion , 

Le  seul  qui  des  tyians  balançant  la  puissance  , 

Ait  de  quoi  re'primer  leur  injuste  licence. 

A  peine  a-t-il  paru ,  que  son  auguste  aspect 

A  rempli  tous  les  cœurs  de  crainte  et  de  respect. 

De  tous  mes  surveillants  il  m'a  dcLarrasse'e  : 

J'ai  marché  sur  ses  pas  :  je  me  suis  avance'e 

Dans  un  liiu  qu  au  silence  on  avoit  consacre; 

Lieu  que  1  astre  du  jour  n'a  jamais  pénétre', 

Ou  la  divinité  cpie  l'tgvpte  y  révère, 

Se  voit  au  sombre  éclat  d'une  pâle  lumière. 

C'est  alors  qu'embrassant  le  marbre  de  ses  pieds. 

Après  que  de  mes  pleurs  ils  ont  été  noyé», 

Et  que  ma  voix  éteinte  et  ma!  articulée. 

Au  secours  de  mon  fils  l'a  cent  fois  appelée, 

J'ai  senti  tout  à  coup  un'chai;:;empjit  soudain. 

Un  espoir  inconnu  s'est  glissi  dans  mon  sein. 

La  flamme  du  bi'iclier  s'est  d'abord  allumée: 

Elle  a  brillé  dans  l'air,  sans  pousser  de  fiunée. 

La  victime  aussitôt  présentée  à  l'autel, 

N'a  point  en  gémissant  reçu  le  coup  mortel; 

Et  le  prêtre  attentif  à  ce  pieux  office. 

N'a  rien  vu  dans  ses  flancs  qui  ne  me  fAl  propice. 

D'une  sainte  fureur,  en  même  temps,  épris: 

Reine,  rends,  m'a-t-il  dit,  k  calme  à  tes  espiits; 

Ton  lils  est  en  ces  lieux  ;  avec  la  tyrannie, 

Avant  la  fin  du  jour,  la  misère  est  lii'.ie. 
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1  tiiompte  :  tout  fuit,  tout  cède  à  son  effort, 

.6  tyrau  va  toriiber;  il  expier,  il  est  mort. 

1  dif  ;  et  me  quittant  après  celte  réponse, 

)aiis  un  antre  opposé  je  le  vois  qui  s'enfonce; 

'a  moi  pleine  de  joie,  et  d'un  esprit  content, 

e  reviens  dans  le  temple,  ou  ma  garde  m'attend. 

tlai^  je  reviens  à  peine,  ô  comble  d  allégresse  ! 

Tue  des  dieux  toiit-puissants  j'éprouve  la  promessa. 

It  poiu-  me  confirmer  le  retour  de  mon  fils, 

ilo  rentrant  au  palais,  j'ai  vu. . . 

C  AN  OPE. 

Qui? 

N  I T  O  c  R  I  s. 

Cléopliîs. 

C  A  N  O  P  E. 

^ui  qui  de  votre  fils,  avec  des  soins  fidèles, 
t'oiij  venoit  autrefois  apporter  des  nouvelles: 
'lais  qui  depuis  le  jour  que  pour  armer  ce  fils^ 
le  fer  de  votre  époux  en  ses  mains  fnt  remis, 
Je  fer  que  vous  gardiez,  dans  ses  jeunes  anne'es, 
?our  relever  un  jour  vos  tristes  destinées  , 
")ans  les  murs  de  Memphis  ne  s'étoit  jjIus  fait  voîr, 
ït  dont  même  vos  soins  n'avoient  pu  rien  savoir  ! 

NiTOCnis. 
-Test  lui-même ,  et  d'abord  que  je  l'ai  vu  paroitre. 
Mes  yeux,  après  dix  ans,  n'ont  pu  le  méconnoître; 
'.\  n'a  pu  me  parler  ;  mais  ses  regards  contents 
M'ont  assez  confirme'  le  bonbeur  que  j'attends. 
Mon  fils  revient,  Canope,  au  secours  de  sa  nièrer 
,J  va  perdre  Aniasis  ;  il  va  venger  son  père. 
Dieux  !  avec  quelle  ardeur  je  compte  les  ir.oit;cnts , 
3ii  je  pourrai  jouir  de  ses  cmbrassemciiti  '- 

8. 
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Je  crois  déjà  le  voir  au  rang  de  ses  ancêtres, 

Et  le  Nil  retourne  sous  les  lois  de  ses  maîtres. 

Déjà  je  m'abandonne  aux  transports  les  plus  doux.... 

C  ANOPE. 

Qko  laites- vous  ?  Ah  ciel  !  le  tyran  vient  à  vous. 

SCÈNE    II. 

AMASlS,  NITOCRIS,  CAISOPE,  gaudes. 

AMASIS. 

Puis-JE  savoir  de  vous  ce  que  je  dois  atteudre 
Des  décrets  immortels  que  vous  venez  d'entendre, 
Mad;ime  ,  et  si  les  dieux,  cousulte's  sur  mon  sort , 
Vous  ont  promis ,  au  temple ,  ou  ma  vie ,  ou  ma  mort  ? 

N 1 X  o  c  a  I  s. 
Pour  apj)rendre  des  dieux  les  volontés  suprêmes  , 
Vous  n'avez  pas  besoin  qu'ils  s'expliquent  eux-mêmes. 
Voyez  pur  quels  forfaits  vous  êtes  couronné, 
El  vous  sauiez'le  sort  qui  vous  est  destinéj  É 

AMASIS.  * 

Je  sais  bien  plus:  je  sais  que  dans  un  sacrifice, 
(^lujJque  sij^nc  trompeur  vous  a  paru  propice  ; 
Que.  le  prêtic  à  vos  vœux  a  promis  mon  trépaS.' 
Madame,  sur  ce  point,  je  ne  vous  presse  pas. 
^'ot^e  joie  en  sortant,  de  chaciui  remarquée, 
Pour  m'informer  de  tout  s'est  assez  expliquée,' 
Mais  je  voudiois  savoir  quel  est  cet  étranger, 
Que  vos  yeux  en  rentrant  viennent  d'envisager, 
pourquoi  tout  ce  malin  vous  a-t-il  attendue  .! 

NI  TOC  m  s. 
Quoi  doue  !.  Quel  éiraiigT  s'esi  offert  h  ma  vue? 
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ÂMAS  IS. 

A  mes  soins  vigilants  rien  ne  peut  échapper, 
El  j  ai  partout  des  yeux  que  l'eu  ne  peut  tromper. 
Que  voulojent  vos  regards  altacliés  l'un  sur  l'autre  ? 
Quel  étoit  son  dessein  ?  quel  peut  être  le  vôtre  ?. 

SITOCBIS. 

Si  j'ai  quelques  secrets  que  je  veuille  caclier, 
I    Pensez-vous  de  mon  sein  les  pouvoir  arracher? 

A  l'artifice  encore  ajoutez  les  menaces  : 
!    Mon  cœur  s'est  endurci  par  toutes  ses  disgrâces  ; 
Et  quelqu'autre  malheur  qui  puisse  m'accabler , 
"Vous  saurez  mes  secrets,  quand  je  pourrai  trembler. 

A  31  A  s  I  s. 
Tremblez  donc;  car  vos  veuxm'en  ontplus  fait  compreiuli  e 
Que  vos  discoius  ici  ne  m'en  sauroient  apprendre. 
C'est  donc  cet  imposteiu-,  qui  jusque  dans  ma  cour, 
De  votre  C!s,  madame ,  a  semé'  le  rctoiu'  ; 
Et  qui  par  ie  sccoiu-s  de  ce  bruit  ttfmi^raire, 
A  trouve  sans  effort  le  secret  de  vous  plaire?. 
Je  ne  m'e'tonne  plus,  après  de  tels  projets, 
Qu'on  l'ait  vu  si  matin  aux  portes  du  pnlais. 
Il  cherchoit  à  vous  voir ,  vous  le  cherchiez  peut-être  ; 
Votre  âme  s'est  émue  en  le  voyant  paroître  : 
Vos  regards  et  les  siens  se  trouvant  à  la  fois , 
Ont  fait  également  l'office  de  la  voix  ; 
Et  de  ces  confidents  le  rapport  peu  fidèle , 
Vous  a  de  mon  mallieiur  confirmé  la  nouvelle. 
Que  toujours  Se'sosliis  est  prêt  à  m  immoler — 

îîiT  ocnis. 
Oui ,  tyran ,  il  est  vrai  ;  c'est  trop  dissimuler  : 
Je  vois  que  tu  s.iis  tout./Fa  politique  inf'mp 
5'épargne  aucun  moyen  poiir  lire  dars  mon  ame» 
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Jfi  vois  que  mes  discours  te  sont  tous  racontés , 

Çu'on  observe  nies  yeux,  que  rues  pas  sont  comptes; 

Et  par  une  rigueur  qui  neut  jamais  d'exemple, 

On  t  apprend  jusqu'aux  vœux  que  je  fais  dans  le  temple. 

Mais  d;)ns  mon  triste  sort,  j'espère  toutefois, 

Que  je  n'ai  pas  long-temps  à  gémir  sous  tes  lois. 

Également  ha'i  du  ciel  et  de  la  terre. 

Tu  ne  peux  éviter  le  fer  ou  le  tonnerre. 

Les  dieux  à  mou  secours  ont  amené  mon  fils. 

Son  nom  est  cher  encore  aux  peuples  de  Memphis. 

Tout  le  monde  te  hait ,  et  tout  le  favorise  : 

Tous  suivront  un  parti  que  le  ciel  autorise. 

De  son  courage  ardent  à  punir  tes  forfaits , 

Chaque  moment  qui  fuit,  avance  les  effets; 

Chaque  moment  ne  fait  que  remplir  l'intervalle 

Qui  t'éloiguoit  cucor  de  ton  heure  fatale. 

A  M  A  S I  s. 
Peut-être  aurois-je  à  craindre  un  pareil  attentat, 
Si  de  l'exécuter  il  étoit  en  état. 
Mais  ma  vie  aujourd'hui  u'est  pas  bien  hasardée , 
Si  ce  n'est  que  sur  lui  que  ma  perte  est  fondée. 

NITOCRIS. 

rh  I  qui  peut  arrêter  son  généreux  effort?  / 

Dis,  qui  peut  l'empêcher  de  t'immoler?. 

AMASIS. 

Sa  mort. 

HlTOCniSk 

Mon  fils  est  mort  ! 

AMASIS. 

Conduit  par  sa  noire  fr.rie. 

Il  \  f  n'iit  d.Tiig  CCS  murs  pour  m'arrachcr  !a  vie , 
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Lorsqu'un  bras  tri'iniphant,  envoyé  par  les  dinis, 
L'a  privé  ,  pour  jamais,  de  la  clarté  des  deux. 

jJiTOCnis. 
Non ,  je  ne  le  crois  point  :  la  céleste  puissance 
Ne  trahit  point  ainsi  les  vœux  de  limiocence  : 
M'-ii-même  j'en  ai  vu  des  signes  assures. 

AM  ASIS. 

Si  vous  n'en  croyez  rien ,  d'où  vient  que  vous  pleiuc/. .' 

NITOCKIS. 

Auprès  de  mon  tyran  puis-je  êti-e  sans  alarmes, 
Et  pnrler  de  mon  fils  sans  répandre  des  larmes? 
Miiis  comment?  qui  t'a  dit?  d'où  sais-tu  qii'U  est  mort? 

A  M  A  s  I  s. 

Celui  qui  l'a  vaincu ,  m'en  a  fait  le  rapport. 

SITOCRIS. 

Ociel! 

A  M  A  s  I  s. 

N'en  dnutpz  point,  je  le  sais  de  lui-même  : 
n  est  dans  mon  palais,  et  ma  Joie  est  extrême. 
De  pouvoir  vous  moutier  l'autem'  de  son  trépas. 

MTOCItlS. 

Qu.ind  il  me  le  diroit,  je  ne  le  croirois  pas. 

Je  vois  que  ta  frayeur  lui  dicte  ce  langage. 

Tu  cfois  que  pour  sortir  d  im  si  long  esclavage, 

Au  récit  de  sa  mort,  sans  secours,  sans  espoir, 

le  pourrai  m'abaisser  à  trabir  mon  devoir  ; 

Et  que  par  notre  bymeu  j'arrêterai  la  foudre, 

Dont  les  dieux  et  mon  fils  vont  te  réduire  eu  poudre. 

Mais  d  Un  pareU  espoir  cesse  de  te  flatter. 

iJieu.  L'orage  gronde,  il  est  près  d'écîaler. 

A  M  A  s  I  s. 
Orjucilleu.-.e,  tremblez;  cest  sur  vous  qu'il  va  foudre. 


ç)i  AMASIS. 

Qu'on  appelle  mon  fils  :  qu'il  vieune  la  confondre. 

Qii  il  me  suive. 

SCÈiSE  III. 

AMASIS,  PHANÈS,  gardes. 

P  H  AÏS  Es. 

Seigneuk,  gardez-vous  de  sortir. 
On  en  veut  à  vos  jours.  Je  viens  vous  avertir, 
Qu'aux  portes  du  palais  un  insolent  murmure 
Vous  ose,  avec  le  prince,  accuser  d  impostui'c; 
Et  rpie  de  Sésostiis  publiant  le  retour, 
On  s'obaliue  à  nier  qu'il  ait  perdu  le  jour. 

AMASIS. 

Kh  !  qui  peut  à  mon  peuple  inspirer  cette  audace  ? 
Est-ce  cet  inconnu  qu'on  a  vu  dans  la  place  ? 

PHASES. 

Oui,  seigneur,  c'est  lui-même. 

AMASIS. 

Et  l'on  ne  l'a  pas  pris' 
Courez,  gardes 

PH AN  KS 

.Sei;;iieur,  rassurez  vos  esprits  : 
Se  voyant  découvert,  il  a  cru  que  la  fuite 
Pourroit  le  garantir  de  ma  juste  poursuite  : 
Mais  j'ai  partout  des  bras  qu'il  ne  peut  éviter. 
Mes  ordres  sont  donnes  pour  le  faire  arrêter; 
Et  bientôt  de  sa  l)oucl)e  apprenant  ses  complices, 
Vous  le  feree  dodirc  au  milieu  des  siiplices. 

AMASIS. 

Alî  !  c'est  mettre  ie  comble  à  ce  que  je  te  doi. 
Dispose,  ordonne,  agis,  je  m'abaiidon-.ie  à  foi. 
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Va .  cours...  Que  de  Mcmpliis  les  portes  soient  fein.ûe*. 
Disperse  ou  tu  vouàras  mes  légions  armées. 
K  épargne  rien  surtout  pour  l'amener  ici , 
Jaodis  (ju'avec  mon  Cls,  je  vais Mais  le  voicL 

SCÈNE    IV. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  gardes. 

AM  ASIS. 

ViESS  me  tirer,  mon  fils,  d'une  peine  mortelle. 
On  sème  parmi  nous  une  étrange  nouvelle. 
On  dit  que  Sésostris  n'a  point  fini  ses  jours. 

SÉSOSTRIS. 

Eb  !  qui  peut  vous  tenir  de  semblables  discours  ? 

À  M  A  s  I  s. 
Un  traître,  un  inconnu,  par  ce  bruit  qui  m'outrage, 
Du  peuple  contre  nous  excite  le  courage  ; 
Et  la  reine ,  à  mes  yeux ,  vient  de  le  soutenir. 
Il  faut  les  de'iromper,  avant  de  les  punir. 
Pour  lui,  dans  un  moment,  j'espère  le  confondre. 
Il  fuit,  mais  de  sa  prise  on  vient  de  me  répondre. 
On  le  chercli/s  partout  :  il  ne  peut  aller  loin. 

SÉSOStRIS. 

Çuoi,  seigneur 

AMASIS. 

Oui ,  Phanès  s'est  chargé  de  ce  soin. 
Pour  la  reine,  ce  jour  va  m'en  faire  justice  : 
Mais  avant  que  ma  balne  ordonne  son  supplice, 
Avant  de  l'immoler ,  je  veux  que  son  rapport 
ConfirmCj  aux  jreixx  d«  tous ,  ta  naissance  et  ton  sort* 

SÉ505TRIS. 

La  reine! 
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A  M  A  s  1  s. 

Pour  fîuir  de  semLlahles  murmure», 
De  la  mort  de  son  fils  je  veux  que  tu  lassures  j 
Que  tu  fusses  briller  un  moment,  à  ses  yeux. 
Ce  fer,  de  ta  victoire  instrument  glorieux  : 
y.t  fjue  par  cet  objet   confirmant  sa  disf;râce. 
Nous  la  for9r)i)s  d'aller  au  milieu  de  la  place, 
Pour  y  dire  elle-même ,  au  peuple  de  Meniphis , 
Que  ton  bras  a  vaincu  le  dernier  de  ses  fils. 

s  É  s  O  s  T  RI  s. 

Moi,  pour  leur  confirmer  ma  gloire  et  ma  naissance, 
D'un  senibl.ible  détour  implorer  l'assistance! 
Non,  non,  pc>ur  détromper  les  3sprits  abusés, 
Et  réunir  pour  moi  tous  les  cœurs  divisés, 
Commande/,  qu'avec  vous  je  pjirolsse  à  leur  vue, 
Et  non  devant  les  yeux  d'une  mère  éperdue, 
r)ui  n'a  que  trop  soufTcrt  de  ses  autres  malheurs , 
Saus  que  par  mon  aveu  j'irrite  ses  douleurs. 

A  M  A  s  I  s. 
Quoi  !  foi  qui  de  son  fiLs  n'as  pas  craint  les  approches. 
D'une  femme  en  fureur  tu  craiudrois  les  reproches? 
'l'rouverai-je  ton  cœur  plus  foible  que  ton  bras? 
Je  le  vriix;  il  suffit  :  ne  me  réplique  pas. 
Ta  résistance  ici  dcvicndroit  inutile. 
Allez,  g.irdes.... 
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SCÈNE   Y. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  ARTHÉNICE,  IMICÉRINii:, 


ARTHENICE. 

Seig^evii  !  où  sera  mon  nsile? 
Quel  spectacle  cruel  pour  mes  yeux  ('tminL-s  ! 
Vos  sujets  contre  moi  se  sont  tous  mutiiu's. 
A  peine  je  sorlois  qu'ils  m'ont  cnviroiinve; 
Les  uns  de  ma  naissance  ont  maudit  la  journ:'c  : 
D "autres  plus  insolents  ,  d'une  profane  main , 
Du  temple  et  des  autels  m'ont  fermé  le  clieniin; 
Et  poussant  de  longs  cris  qui  nicnnçoient  ma  vie , 
Aux  portes  du  palais  leur  foule  m'a  suivie. 
Ils  ne  sauroient  souffrir  d'une  commune  voix, 
<^)ue  le  sang  d'un  sujet  leur  impose  des  lois , 
Tandis  que  de  leur  roi  la  veuve  infoitunce 
Acliève  dans  les  fers  sa  triste  destinée. 
Ils  n'imputent  qu'à  moi  les  mau.<  qu'elle  a  soufferts  ; 
F.t  si  dans  un  moment  vous  ne  hrisez  ses  frrs, 
Pour  l'attaclicr  à  vous  par  un  nœud  légitime, 
Vous  me  couionnerez ,  pour  être  leur  victime. 

»  É  s  o  s  T  n  I  s. 
(^u'entends-je? 

AMASIS. 

Quoi  !  ce  peuple  asservi  sous  mes  loifi , 
A  la  témérité  de  condamner  mon  choix  ? 
Il  brave  jusque-là  ma  grandeur  souveraine? 
Allons,  mon  fils,  avant  qu'on  appelle  la  reine, 
Allons  nous  présenter  à  ces  audacieux.... 

Théâtre.  Traijédics.   2.  Q 
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A  r,  T  H  É  s  I  C  E. 

Que  vois-je  ?  lui  seigneur,  votre  fils  !  justes  dicHX  ! 

AMASIS. 

Oui ,  c'est  l'unique  fruit  d'un  premier  liynr'néc. 
Je  vais  calmer  les  bruits  qui  vous  ont  étonnée , 
Et  forcer  ces  mutins,  dignes  de  mon  courroux, 
A  ne  pla»  voir  ici  d'autre  reine  que  vous. 

C  II  sort.  ) 

SE  SOS  TRI  S. 

J'ajouterai ,  madame ,  avec  un  cœur  sincère , 
Qu'on  ne  peut  mieux  rsmpiir  la  place  de  ma  mc^e  : 
Je  brûle  cgalemcnt  :jue  tous  donniez  des  lois . 
Sur  un  trône  où  le  sang  me  donne  quelques  droits  e 
Et  pour  vous  confirmer  le  grand  titre  de  re'u.e , 
Vous  verrez  s'il  est  rien  que  niou  bras  neuti  éprenne. 

scê:ne  yl 

ARTHENICE,  MIC1^;RINK. 

authésice. 
QtTELLE  surprise,  ô  ciel  !  qiicl  abord  inifM-f'vu  ! 
Où  suis-jc  ?  qu'a-t-im  dit?  qu';ti-je  ouï?  qu'ai'jc  vi*? 
J"!e  cet  cvi'ncnieut  que  faut-il  que  je  croie  .' 
J!st-ce  une  illusion  que  le  soinrneil  m'envoie? 
Celui  ffui  de  mon  creur  avoit  trouble  la  paix, 
'.lelui  dont  maigre  moi  je  conscrvois  les  traits, 
l.t  dont  rélofgnemeiit  me  scmbloit  si  funeste, 
Est  le  (Ils  d'un  tyrnn  que  mon  ûme  déteste , 
Don;  le  bras  tout  sanglant  se  préparc  aujourd'hui 
A  me  donner  la  çiott,  en  m'altachant  à  lui  ! 
O  rencontre  fatale,  et  qui  me  désespère  ! 
()uoi  !  riiorrcur  qu«  je  sens  pour  les  6riir.es  du  père  j 
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L'effroi  dont  sa  promesse  agite  mes  esprits, 
Jie  sauroit  un  moment  s'attacher  sur  le  fils? 
Quel  charme  diuigcreux  me  surprend  et  m'arrête  ? 
O  ciel  !  à  quels  tourments  faut-il  que  je  m'apprête? 
Quels  combats  pour  mon  cœur,  que  de  trouble  à  la  fois, 
Si  je  veux  le  hair  autant  que  je  le  dois  I 

M I  c  É  n  I  >  E. 
Eh  !  pourquoi  sans  besoin  vous  montrer  si  sévère  ? 
Doit-il  être  garant  des  crimes  de  son  père  ? 
r.t  par  mille  vertus  ne  peut-il  démentir 
L'injustice  du  sort  qui  l'en  a  fait  sortir? 

A  n  T  H  É  N  I  c  E. 
Non,  non,  quelque  vertu  qui  brille  en  sa  personne, 
Il  est  toujours  d'un  sang  que  le  crime  couronne. 
Phanès  qui  me  délcnd  d'épouser  Amasis, 
r<e  soufiVira  jamais  que  j  écoiïte  son  fils. 
Quoi  que  pour  les  tyrans  son  grand  cœur  entreprenne , 
Je  sais  ce  qu'en  secret  U  leur  porte  de  haine, 
Et  qu'il  n  est  point  de  mort  qu'il  n'ose  dédaigner, 
Avant  que  leur  hymen  me  force  de  re'gner. 
J'en  ai  reçu  tantôt  1  assurance  infaillible. 
Cependant  Amasis.  ô  souvenir  tenible  ! 
Bientôt  dans  ce  palais  reviendra  me  cliercher  : 
A  son  sort  que  j'abhorre,  il  voudra  m'attacher;' 
Mais  pour  rompre  Ihymeii  que  son  cœur  se  propose, 
Allons  revoir  mou  père,  employons  toute  chose. 
Et  parmi  tant  de  maux  que  mou  ime  ressent , 
Comme  au  plus  grand  de  tous,  courons  au  plus  pressant. 

• 

FIN    Ul»   SECON'D    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

SÉSOSTRIS,  PHAKÈS. 

Lja  reine  va  venir ,  et  de  cette  entrevue 

Le  tyrtin  sur  ses  pas  viendra  savoir  l'issue; 

Et  sans  doute  avec  vous  il  y  seroit  venu , 

Si  ma  prudence  ailleurs  ne  l'avoit  retenu. 

Pour  vous,  pour  nos  amis,  que  de  sujets  de  craindre! 

Mais  puisque  c'en  est  fait,  songez  à  vous  contraindre  ; 

Que  notre  sort  dt'pend  de  ce  que  vous  ferez, 

El  que  tout  est  perdu,  si  vous  vous  déclarez. 

SÉSOSTRIS. 

Eli  !  comment  voulez-vous  qu'auteur  de  ses  alarmes, 
Je  puisse  rt'sistrr  Ji  ses  cris,  à  ses  larmes? 
Que  j  aie  eu  la  voyant  assez  de  cruauté.... 

PHASES. 

Dieux  !  voici  le  péril  que  j'ai  tant  redouté. 
Seigneur,  si  Cléojiliis  vient  d'exposer  sa  vie, 
Pour  avoir  un  moment  attendu  sa  sortie, 
Qu'allcz-vous  devenir,  si  durant  ses  regrets, 
Vous  ne  pouvez  cacher  vos  sentiments  secrets  ? 
Ali  !  voyez  quels  périls  suivroient  celle  imprudence, 
Si  j'eusse  en  ce  besoin  manqué  de  prévoyance! 
Si  dans  le  temps  fatal  qu'avec  einiircsseiiient 
<.>u  chcrclic  Ciéopliis  par  mou  cuuunaudciucut, 


AMASIS.  ACTK  III,  SCÈNE  I.        lo 
Des  prêtres d'Osiris  la  noupe  conjurées 
N'eût  daigné  le  cacher  dans  l'euceiutc  sacrw. 
Que  sa  faute,  seigneur,  vous  fasse  ouvrir  les  yeux  î 
C'est  un  avis  exprès  envoyé  par  les  dieux, 
Qui  se  servent  souvent  de  la  cluite  d'un  autre. 
Pour  nous  faire  un  exemple  à  détourner  la  nôtre; 
Profitez  du  désordre  où  l'on  voit  Amasis. 
De  crainte  et  de  courroux  tous  ses  sens-  sont  saisis. 
De  voir  rpie  dans  ces  murs ,  sa  proie  enveloppée  > 
Est  connue  par  miracle  à  sa  rage  échappée. 
Tandis  que  furieux ,  et  surpris ,  et  troublé , 
Par  un  pouvoii  léleste  il  paroît  aveuglé, 
Frappons.  Ne  tenons  plus  sa  perte  suspendue. 
Que  la  foudre  en  tombant  lui  dessille  la  vue. 
Allons  hâter  l'effet  de  ce  noble  dessein, 
Et  ne  vous  déclarez  que  sa  tête  à  la  main. 

sisosTRis. 
Oui ,  c'est  trop  retenir  ma  juste  impatienca  3 
Pourquoi  jusqu'à  la  nuit  remettre  ma  vengeance? 
Vingt  fois,  en  le  voyant,  prêt  à  me  découvrir, 
Je  me  suis  vu  tenté  de  le  faire  pi-rir. 
Qu'à  feindre  si  long-temps  un  grand  cœur  a  de  peine!. 
Mais  enfin  je  me  livre  aux  transports  de  ma  haiue. 
Plus  de  retardement.  11  le  faut  immoler, 
ti  je  vais.... 

PHASES. 

Ah  I  seigneur  I  où  voulez-vous  aller?' 
Songez-vous  qu'en  ces  lieux  sa  garde  l'environne, 
Qu  ils  veillent  tous  ensemble  autour  de  sa  personne? 
Des  rivages  brûlants  où  commence  le  jour, 
.1  force  de  bienfaits,  attirés  dans  s.n  ccinr, 

9- 
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Accoutumés  au  sans ,  nourris  daus  le  carnaae , 

Cea  barbares  du  peuple  ignorent  le  langage  : 

Et  :;ul  jusqu'à  ce  jour  n  a  connu  d'autre  vout, 

Qi.e  celle  du  tvrau  qui  leur  donne  des  lois. 

Ainsi ,  si  vous  suivez  celte  fimeste  envie , 

SoQ^tz  qu'en  l'immolant  c'est  fait  de  votre  vie, 

Qu  il  n  est  rien  d  assez  fort  pour  vous  faire  épargner. 

Ce  n'est  pas  tout  qu  il  meure,  il  faut  vivre  et  régner. 

L'immoler  et  périr,  n'est  qu'une  foible  gloire. 

Pour  vaincre  j  il  faut  jouL-  des  fruits  àe  sa  victoire. 

Dans  une  Lcure  au  plus  tard  je  le  H\Te  en  vos  mains. 

Vous  voyez  que  lui-même  avance  j;os  desseins 

Qu'il  nous  ouvre  un  chemin  plus  prompt  et  plus  fâcie, 

"En  sortant  de  ces  murs  qui  lui  servent  d'asile. 

7.alsscz-moi  le  conduire  ou  nos  braves  nrais 

5cnt  prêts  d'exécuter  tout  ce  qu'ils  m'ont  };rcmi*  : 

O.i  je  veux  qu'attiré  par  l'espoir  qui  le  fî.itte. 

Aux  yeux  mêmes  des  dieux  nolreAtnscance  écUte  : 

E:  qu  au  lieu  de  l'hymen  qu  il  y  croit  célébrer, 

U  y  trouve  le  fer  <jui  !e  doit  massacrer. 

SÉSOSTRIS. 

Eh  I  c'est-là .  puisqu  il  faut  que  j'^  vous  le  révèle , 
(Test-là  ce  qui  m'iuspire  une  frayeur  mortelle I 
"\  ous  ne  m  aviez  pas  dit  qu'Arthénice  aujourd'hui 
Dût  se  voir  exposée  à  ce  iùtal  enuui , 
Et  que  pi°éte  in  subir  un  jou;^  qu'elle  appréhende 

PHASES. 

C'est  ce  qiii  rend  ma  joie  et  plus  juste  et  plus  i^andc. 
C'est  ce  qui  doit  m'cnfier  d  un  généreux  orgueil, 
De  voir  servir  mon  sang  à  creuser  son  cercueil, 
Et  de  pouvoir  penser  que  cet  honnciu*  insigne , 
Pc  vos  bontés  j  sci^ucvJX,  ti  itcclra  moins  indigue. 


ACTft;    [II,  SCÈNE  I.  io3 

Mais  sur  ce  grand  projet  en  vain  nous  balançons  ; 

Le  ciel  l'achèvera,  si  nous  le  commençons  : 

le  ne  crains  q^ue  la  reine  et  votie  ime  trop  tendre.. .. 

Ai  ,  seigneur  I  de  la  voir  il  falloit  vous  délendie  ; 

Il  f^Uoit  résister  à  cet  ordre  absolu  : 

Vous  aviez  cent  raisons,  si  vouâ  l'aviez  voulu. 

SÉSOSTillS. 

Zh  bien  !  pour  dissiper  l'eSroi  qui  vous  agite , 
Tandis  que  je  le  puis ,  il  faut  que  je  1  évite. 
.leutrons. 

P  H  A  ?T  È  s. 

Il  nest  plus  temps,  vous  devez  lui  parler; 

Zens  êtes  ti  op  avant ,  seigneur ,  pour  reculer  : 
n  changement  .si  prompt  donueroit  trop  d'oniljrage. 

''ovez-la,  mais  sur  vous  n'altirez  point  loraçje; 

hez  lui  tout  espoir  ,  et  par  im  juste  eflbrt, 
e  en  (Ils  cpi'elle  plaint  confirmez-lui  la  mort, 
est  la  sauver  qu'aigrir  le  tourment  qui  l'accable  : 
est  une  pie'ié  que  d  être  impitoyable. 

X  moi  de  mon  côté,  de  peur  d'être  sugpcct, 

'orant  cet  entretien  je  fairai  votre  aspect. 
jDgez  qu'à  chaque  instant  ces  voûtes  indiscrettes , 
uront  des  yeux  ouverts  sur  tout  ce  que  vous  faites  ;' 
t  qu'au  premier  rejard ,  prompts  à  vous  d.'céler , 
n'est  rien  que  ces  mars  ne  puissent  révéler.   ■ 
entejida  du  biuiî ,  oa  vient  ;  c'est  la  reine  ell'c-mêmç. 

&ÉS0  3TRIS. 

ell  quel  accablement,  quelle  doideur  extrême! 
lanès,  en  qsel  état  paroîl-ciic  ù  mes  y  eux-? 
h  barbue  !  aii  tyçaii  ! 

PHASES. 

Que  fciites-Touâ  ?  ali ,  dieux  ! 


io4  AMASIS. 

Vous  êtes  observe ,  seigneur ,  je  me  retire  : 
Songez  à  vous. 

s  É  s  o  s  T  R  !  s. 
Hëlas  I  que  lui  poxirrai-je  dire  ?i 

SCÈÎSE    IL 

^•ITOCRISJ  SÉSOSTRIS,  CA?*OPE,  AMMON, 

GARDES. 
NI  TOC  RI  S. 

OÙ  donc  est  ce  cruel  qu'on  veut  me  présenter? 
Qu'il  vienne.  Qu'attcnd-i!  ?  qui  le  peui  nnvtcr? 
Qu'il  vienne  m'aâsiucr  de  mon  malheur  estrènic. 

A  M  M  o  N. 
Voyez  cet  étranger,  madame  ;  c'est  lui-même. 

KITOCRIS. 

Quoi  !  c'est  lui  ?....  Mais  ô  ciel  !  qu'en  dois-je  présumer* 

Plus  sa  vue  en  ces  lieux  a  droit  de  m'alarmer, 

Plus  je  le  considère,  et  plus  en  sa  présence 

Je  sens  que  ma  douleur  a  moins  de  violence. 

Je  sens  même  pour  lui  tout  mon  sang  s'émouvoir. 

Eli  bien  !  parle  :  est-ce  toi  qui  demande  à  nie  voir? 

SÉSOSTRISI 

Madame.... 

NITOCRIS. 

Explique-toi ,  parle  sans  te  contraindre  ; 
aies  malltcurs  sont  trop  grands  pour  avoir  rien  à  ciuiudn 
De  la  mort  de  mou  fils  es-tu  coupable  ou  non  .' 

SÉSOSTRIS. 

Ces  cclaîrcisscments  ne  sont  pas  de  saison. 

Yoiu  saurez  touV,  Hiadûiue,  eu  vovarit  cciw  éptr. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  toû 

NITOCRIS. 

O  dirux  1  qiiel  est  l'objet  dont  ma  vue  est  frappée? 
Je  reconiiois  ce  fer  d'un  fils  infortuné. 
Perfide,  il  est  donc  vrai ,  tu  l'as  assassiné? 

sÉsosTnis. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  sa  destinée , 
Vous  la  voyez,  madame. 

NiTOcn  is. 

O  mère  infortunée  ! 
Et  vous,  dieux  imposteurs,  qui  flattiez  mon  ennui, 
Est-ce  là  le  secours  que  j'altendois  de  lui  ? 
0  mon  fils  I  qui  l'eût  cru  que  ce  fer  redoutable , 
Dont  j'atfendois  la  fin  de  mon  sort  déplorable, 
Ze  fer  dont  je  t'armai  dût  servir  quelque  jour, 
A.  me  prouver  ta  mort  et  non  pas  ton  retoui-  ? 
Hais  comment  est-il  mort  ?  conte-moi  ta  victoire, 
ilève  de  ce  meurtre  un  trophée  h  ta  gloire. 
Parle ,  achève ,  cruel ,  de  me  percer  le  cœux.' 

SESOSTRIS. 

kladame,  c'est  assez....  Je  plains  votre  malheur.... 

1  finira  bientôt flla  présence  l'irriic — 

'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire,  et  je  vous  quitte. 

NI  TOC  RI  3. 

kdi  Lartare  !  ah  cruel  I  aricle,  et  que  ta  main 

)e  la  mère  et  du  fils  égale  le  destin. 

Lvant  que  de  sortir  mets  le  comble  à  ta  rage. 

rappe,  voilà  mon  sein  ,  achève  ton  ouvrage  : 
)ans  ces  flancs  malheureux  épuise  ton  courroux. 

rappe,  te  dis- je. 

SÉSOSTRIS. 

O  ciel  I  que  me  prcposeï-voiu.  ? 


I.o6  AMASIS. 

NITOCRIS. 

Tu  soypirçs,  cruel!  est-ce  à  toi  de  me  plaindre? 

SÉSOSTRIS. 

Ah,  c'en  est  trop!  mon  cœur  ne  peut  plus  se  contraindïe. 
G-'ardes ,  qu'a\  ec  la  reine  on  nie  laisse  un  instant. 
Éloi^uez-vous ,  sortez. 

SCÈNE  IIL 

KlTOCRIS,  SF.SOSTRIS,  PHANÊSi  CAî^OPE, 

AMMON,  GARDES. 

PHASES. 

Seigneur,,  on  vous  attend; 
Tout  est  prêt  dans  le  temple ,  et  le  roi  va  paroît,fe. 
Yeneï- 

SÉSOSTRIS. 

Ah  !  laissez-moi. . . 

PHASES. 

.le  n'en  suis  pas  le  maître  îl 
Tous  savez  l'ordre.  Allons,  il  faut  me  suivre.... 

NITOCnJS. 

Eh  quoi  !  j 
Phanès  aussi ,  Phanès  est  sans  pîtic  pour  moi  ? 
Laissez-iuoi  de  ce  monstre  assouvir  la  iuric... 

r  K  A  N  É  s. 

Madame ,  mon  devoir  s'oppose  à  votre  envie  ' 

(   bus ,  en  s'en  allant ,  à  Sésoslris.  ) 
L'ordre  presse.  En  ces  lieux  c'est  trop  vous  arrêter  ; 
Reptrons.  Uaus  quels  périls  alliez-vous  nous  jeter  1 


ACTE  III,  SCÈM.   IV.  ioi 

SCÈ]NE  lY. 

^'ITOCRIS,  CANOPE,  caudes. 

NITOCRIS. 

Va,  ininisîrc  insolent,  auteur  de  n-.a  misère, 
Va  d'un  crime  si  noir  partager  le  salaire , 
Perfide  î  qui  pour  prix  des  honneurs,  des  bienfaits , 
Dont  jadis  mon  époux  surpassa  tes  souhaits, 
Poiu-  prix  du  rang  suprême  ou  l'hymen  do  ta  G;iê 
Eût  fait  monter  un  jour  ton  obscure  famille. 
Préférant  l'esclavage  à  cet  illustre  espoir. 
As  peut-être  vendu  ton  maître  et  ton  devoir. 
Mais  où  va  s'arrêter  la  douleur  qui  m'anime. 
Tandis  que  l'assassin  triomphe  de  son  crime  / 
Par  quel  charme  nouveau,  par  quel  fatal  poison, 
A-t-il  séduit  mes  sens  et  surpris  ma  raison? 
Et  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  connoîtr?*, 
D'où  vient  que  sans  horreur  je  le  vovois  paroîtie? 
Ah  !  j'en  rougis  de  honte,  et  je  sens  que  mon  cœur 
Se  rend  en  frémissant  à  toute  sa  fureur. 
Ne  tardons  plus,  suivons  le  transport  qui  me  guide; 
Faisons  tous  nos  efforts  pour  perdre  ce  perlide. 
Te  snis  par  quels  moyens  je  poiurai  le  punir  : 
Allons  voir  le  tyran  ;  mais  je  le  vois  venir. 

SCÈ]NE  y. 

AMASIS,  NITOCRIS,  CANOPE,  cAr.DEî. 

NITOCniS. 

Approche  et  viens  jouir  du  tounnrnt  qui  ra'acf-^bré. 
Le  meurtre  de  ingn  fiJs  n'est  que  Irop  vtritable  : 


io8  a:,iasis. 

Mais  après  les  horreurs  de  mon  sort  iuhnmain, 
Si  tu  venx  qu  aujourd'lîui  je  te  donne  ma  main , 
Rappelle  ce  cruel  dont  la  noire  furie 
Triampne  insolemment  d  une  si  belle  vie  : 
Consens  de  l'iimnoler  aux  mânes  de  mon  fils, 
Je  n'y  résiste  plus,  je  tVpouse  à  ce  prix. 

AM  ASIS. 

Eh  1  le  connoissez-vous  pour  suivre  cette  envie? 
Savez-vous  de  quel  sang  il  a  reçu  la  vie  ? 

NI  TOC  RI  s. 

Il  m'a  ravi  mon  fils;  je  n'examine  rien. 

A  M  A  s  I  s. 
Pour  venger  votre  fils  que  j'immole  le  mien  ! 

Kl  TOC  RI  s. 

Lui ,  ton  fils  ? 

AMASIS. 

Oui ,  madame  ;  et  je  viens  vous  apprendre 
Qu'à  remonter  au  trône  il  ne  fsut  plus  prétendre  ; 
C'en  est  fait.  Toutefois  si  vous  y  consentez, 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'éprouver  mes  bontés  : 
Je  mettrai  tous  mes  soins  à  soulager  vos  peines. 
Libre  dans  ce  palais,  vous  n'avez  plus  de  chaînes  ; 
'Vous  pouvez ,  pour  pleurer  la  mort  de  votre  fils , 
Vous  montrer  désormais  aux  peuples  de  Memphis , 
Et  parmi  les  tombeaux  dressés  pour  nos  monarques, 
De  votre  piété  lui  ronsac-ier  des  marques. 
Pour  toutes  ces  faveurs  je  n'exige  de  vous, 
Çu'un  traître,  un  imposteur,  l'objet  de  mon  courroux, 
(^uc  le  peuple,  séduit  par  ses  vains  artifices, 
Dérobe  trop  long-temps  au'x  rij;ueurs  des  supplices.] 
Allez,  dans  leur  devoir  forcez-les  de  rentrer j 
Avant  la  fin  du  jour  il  faut  me  le  livrer  : 


j 
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Ou  j'attesie  les  dieux  que  votre  mort  ccitrn'ne, 

Au  détiiui  de  < m  satig  qu'on  icfase  à  ma  haine, 

\  cngera  le  mépris  de  mon  autorite, 

Kt  servira  d'exempleà  la  ténif?ritc. 

0))i issc7. ,  TUTidanjc  ;  et  vous ,  quV n  se  rctiic. 

SCÈNE    VI. 

NI  rOGRIS,  CANOPE. 

N  I T  O  C  R  I  s. 

Qu'enïKSds-ji:?  qnelie  loi  vicut-uu  de  me  ^ircsciirc? 
Où  suis-je?  Dois-je  croire  un  si  sraiid  cliangciiient  ? 
Tout  Cuit,  tout  se  disperse  à  ce  couimaiidement .' 
Profitons  du  bonlieur  que  le  ciel  nous  envoie  ; 
A  punir  les  tvrans  il  faut  que  je  l'emploie; 
Alloue  les  immoler  ou  périr  sous  leurs  coups. 

c  A  s  o  P  E. 
Eli  1  de  ce  vain  projet  quel  fiuit  espérez-v^us ? 
i  )«'iobcz-vous  plutôt  au  sort  cju'on  vous  destine. 
Dans  Tlièbcs,  dans  Sais,  ou  dans  Élépliautiu!;, 
'N'enez  de  vos  sujets  mendier  le  secours. 
Ils  vous  défendront  tous  au  péril  de  leurs  jours. 
Ah  !  si  contre  un  tyran  ils  ont  eu  l'assurance 
D'enlever  Cléop'iis  à  sa  noire  vengeance, 
Quand  ils  verront  en  vous  la  veuve  de  leiu-  roi , 
(^»ue  ne  feront-ils  point  pour  vous  prouver  leur  fui? 

s  I  T  o  c:  n  I  s. 
Eu  vain  de  cet  espoir  tu  flattes  ma  mis<.re  ; 
De  mes  tristes  sujets  que  veux-tu  que  j'csp;rc , 
Canope,  et  quels  conseils  m'ose:s-tu  proposer? 
A.UK  fureurs  du  tyran  pounont-iis  s  opposca? 

Tli.:."ti-c.  Tragi-dl-o.   2.  lO 


1 1  o  A  M  A  s  I  s. 

Tu  sa's  comme  agité  d'éternelles  alarmes, 
Il  a  pillé  leurs  biens ,  il  a  saisi  leurs  armes  : 
Ses  n;inistres  sanglants,  ou  plutôt  ses  bourreaux, 
Ont  abattu  leurs  rœuis  sous  le  poids  de  leurs  maux^ 
Et  la  mort  de  mon  fils,  qui  détruit  leur  attente, 
Ya  rendre  désormais  leur  cliaîne  plus  pesante. 
Quels  amis  d'-\ pries  viendroient  me  secourir.' 
Les  plus  zélés  d  entre  eux ,  il  les  a  fait  mourir, 
Et  le  reste  approuvant  ses  funestes  maximes, 
Lui  fait  une  vertu  de  cliacun  de  ses  crimes. 
Ceux  même  qui  veillant  au  culte  des  autels, 
Eevroient  donner  l'exemple  au  reste  des  mortels, 
Abusant  lùchement  de  leurs  saints  privilèges, 
Descendent,  pour  lui  plaire,  aax  derniers  sacrilèges; 
Et  sourds  aux  cris  plaintifs  des  peuples  gémissants , 
F.ntre  les  dieux  et  lui  partagent  leur  encens. 
îs"oa,  non  ,  je  veux  moi  seule  en  délivrer  la  terre, 
Au  défaut  de  leurs  bras,  et  même  du  tonnerre. 
3-e  veux  seule  venger  mon  époux,  mes  enfants. 
IS'e  laissons  point  ici  les  crimes  triomphants  ; 
F.t  si  nos  ennemis  me  font  cesser  de  vivre , 
Du  moins  dans  le»  enfere  forçons-les  de  nous  suivre. 

c  .V  a  o  p  E. 
Dieux  !  que  je  crains  pour  vous  ce  terrible  desseiu  I 

NITOCniS. 

Périsse  de  mon  fils,  périsse  l'assassin  ! 
jMénag3Dns  pbur  sa  mort  les  moments  qu'on  nous  laisse. 
'V'ovpns  par  quels  chemins,  cJiercIions  par  quelle  adresse, 
î-n  quels  temps,  en  quels  lieux    je  pourrai  l'imnioler; 
El  fuyous  des  témoins  qui  pounoicul  uous  troubles. 


ACTE  m,  SCÈ?<E  YIL  i 

SCÈNE   VIL 

NITOCRIS,  ARTHj;NICE,  CAjNOPE. 

AnTHÉSICE. 

Madame,  dans  1rs  iTiaiix  dont  mon  âme  est  atteinte, 
Ne  sachant  où  porter  ni  mes  pas  ni  ma  plainte, 
Vous  me  voyez  tremblante — 

s  I  ï  o  c  n  I  s. 

^irthénice  en  ces  lieux! 
Mais  d'où  vient  la  douleur  qui  paroît  dans  vos  yeux  ? 
De  vos  sens  alHigi's  quel  désordre  s'empare  ? 

AKTHÉKICE. 

Ignorez-vous  le  sort  qu'.Vinasis  me  prépare', 
Qu'il  m'a  mandée  iri  pour  être  mon  époux, 
Kt  me  donner  des  biens  qui  ne  sont  dûs  qu'à  vous  ' 

KITOCniS. 

A  vous  donner  la  main  le  tyran  se  dispose  ! 

fîb  !  que  résolvez-vous  sur  ce  qu'il  vous  propose  ? 

Ar.  THÉKICE. 

Ah  !  pour  fuir  cet  hymen  que  je  ne  puis  souffrir, 
S'il  étoit  une  voie  où  je  pusse  courir, 
S'il  étoit  un  moyen  de  Di'ea  pouvoir  défendre, 
Au  péril  de  mes  jours  j'oserc'is  l'entreprendre  : 
Biais  seule,  sans  espoir,  sans  secours,  sans  appui, 
Au  milieu  de  sa  cour,  qiae  puis-je  contre  Ivii  ? 
Je  comptois  sur  mon  père  en  ce  péril  extrême  : 
Mais  ce  qui  me  confond,  c'est  mon  pore  lui-in>'nie , 
Qui  par  des  sentiments  dignes-  de  sa  vertu  , 
Relevoit  ce  mntin  mon  espoir  abattu, 
Qui  d'un  trône  accepte  d'une  main  crinùjicUo, 
Pr.ésenloit  à  mes  yeux  l'infamie  éternelle  : 


ii3  AMASIS. 

Par  un  ordre  nouveau  qui  me  perce  le  sein , 

Du  tyran,  tout  à  coup,  approuvant  le  dessein,- 

A  ses  feux  maintenant  il  veut  que  je  souscrive, 

rt  dans  une  heure  au  temple  il  làiit  que  je  le  suive. 

Voyez  l'e'tat  funeste  où  nie  réduit  le  sort. 

MTOcn  is. 
Fil  Lien  !  ];oirr  en  sortir  feiiez-vous  un  efiort? 
Vous  sentez-vous  le  cceur  capalilc  de  me  suivre? 

ARTHÉMCE. 

Je  ne  crains  point  la  mort  :  s'il  faut  cesser  de  vivre, 
Il  n'est  rien  ([u'avcc  vous  je  ne  puisse  tenter. 
Que  faut-il  faire  eufin  ,  madame  ? 

NITOCRIS. 

M'iniilcr. 
Vous  savez  qu'îi  mou  fds  vous  fûtes  dcstliicc  ; 
Et  que  pour  célébrer  cet  illustre  hynicnée , 
De  mon'.ent  en  moment  j'attendois  son  retour  : 
Il  n'y  faut  jilus  songer,  il  a  perdu  le  jour. 
(Contre  son  assassin  armons-nous  l'une  et  1  autre. 
S'il  échappe  à  mon  bras,  qu'il  tombe  sous  le  vôtre. 
La  noirceur  de  son  ciiaie  est  égal  entre  nous  : 
S'il  me  ravit  n.on  fil.s ,  il  vous  ôte  un  époux  ; 
Et  vous  devez  montrer  qu'une  pareilie  ii  jure 
Intéresse  l'amour  autant  (jue  la  uatuie 

A  n  T  H  ii  N  I  c  E. 
Oui ,  couvons  acconiplir  ce  généreux  dessein  ; 
ftloii  cœur  \ous  est  connu,  uomniez-moî  l'assassin  : 
Vous  verrez  s'il  est  rien  qui  puisse  le  déloiidre. ... 

M  T  o  c  «  I  s. 
C'est  le  (ils  du  tyran. 

A  II  T  H  /;  .s  I  r  r. 
UiiMii  I  que  viens-jc  d  entendre  ?U 


ACTi;   m,   SCEXE   VII.  Ii3 

>'iTOcnis. 
Quoi!  déjà  ce  grand  coeur  commence  i  s'ebranlcr. 
Et  dès  le  pren:ier  pas  vous  semble?  reculer  ? 
D'où  peut  naître  ù  ce  nom  le  trouble  de  voire  âme  ? 

A  n  T  H  É  !»  I  c  E. 
Quoi,  madame  I  c'est  lui  dont  la  mort. ..- 

îiiTocn  is. 

Oui.  madame  ; 
Et  si  trop  jeune  encor  pour  lui  si  grand  projet , 
Votre  bras  chancelant  ne  s'arme  qu'à  regret. 
Par  un  autre  moj  en  faisons  qu'il  s'accomplisse  ; 
■Unissons  contre  lui  la  force  et  l'artifice. 
Invisilile  en  ce  lieu,  j'atiendrai  l'assassin. 
Je  ne  veux  que  mon  bras  pcau'  lui  percer  le  sein. 
Chargez-vous  seulement  d'amener  la  victime. 
Et  je  réponds  du  coup  qui  doit  punir  son  crnné. 

v  r.  T  H  î:  n  !  i  :  t:  . 
Nais,  madcune,  songez 

SI  TOC  r.  is. 

Al!  I  c'est  trop  de  raisons. 
(Craignez  d'ouvrir  mr.n  âme  à  d'r'tranges  soupçonç, 
Rufiu  si  le  perHde  échappe  à  ma  vengeance, 
Ma  fureur  avec  lui  \ous  croit  d  intelligence; 
Et  dans  les  mouvements  d'un  si  juste  courroux, 
Je  ne  m'en  prendiai  plus  qu'à  votre  père,  à  vous. 
vSoueez-v  bien.  Adieu. 
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AMASIS. 


SCÈNE  VlII. 

ARTHÉNICE,  .veille. 

Quel  orage  s'assenible  ! 

Ofi  en  veut  ;i  mon  père  :  ou  en  veut ah,  je  tremble  I 

Courons  la  prévenir  et  chercher  les  moyens, 
De  coQservei;  des  jours  ou  j'atiache  les  tniens. 


riK    DU    TROISIÈME    ACTE. 


$m  ^■^^*^^>^'s#^s»^,^'^^ 


ACTE    OUATRiÈME. 


SCEJNE  I. 

SÉSOSÏRIS,  seul. 

r*j  K  quel  état  cruel  ai -je  rc'duit  u;a  m  jic? 
Peut-être  que  ce'dant  à  sa  douleur  am'jrs , 
Le  cœur  gros  de  soupirs ,  sans  espoir,  sans  secour"; , 
Elle  touche  au  moment  qui  va  t  anclier  ses  jour». 
Eh  !  que  me  servira  que  dans  mon  entreprise, 
Par  la  mort  d'Amasis  le  ciel  me  favorise , 
pi  ma  mère  tombant  dans  l'étcmel'e  nuit, 
3u  succès  que  j'attends  va  me  ravi;-  le  fniit? 
)  dieux  !  pour  i'acliever  que  u'ai-je  poijit  à  craindre  ' 
j'eiiipressenient  d'agir,  l'hon-eiu'  de  me  contraiiicire  : 
uC  tyraJi  qui  protend  dans  le  temple,  ù  mes  yeur., 
dlumer  le  iianibleau  d'un  hymen  odieux. 
'ant  de  troiJjles  mortels,  tant  d  afiieuscs  image», 
emblent  à  mes  desseins  de  si  triste»  présages , 
lue  mon  cœur  a^ité  d'une  prompte  ter.  eur  , 
e  remplit  malgré  moi  d  une  secrète  horreur. 
e  noirs  pressentiments  étoimeut  ma  constance  . . . 


iifl  AMASrS. 

SCÈNE    IL 

SÉSOSTRIS,  JN'ITOCRIS,  d'un  cote  Au  thêdlre ,  un 
poujnard  à  la  main;  AMASIS,  de  l'autre  côté. 

SiTOcnis,  d'un  coté  du  tlréAtrc. 
Il  est  seul,  avançons.  Ciel  !  soutiens  ma  vengeance. 

SKSOSTRIS. 

O  pairie  !  ô  devoir  !  nature  !  amour  !  liélas  ! 
MTOCSis,  voalanl  le  pa['i>er. 
Prenons  ce  ten:ps  propice.  AL,  traître  !  tu  inûurras. 

AMASIS,  lu:  relenanlic  liras. 
Anétc,  ii.allieureuse. 

MT ocn  is. 
O  dieux  ! 
sÉsosTnis. 

Ociel! 

AMASIS, 

Perfide  ! 
Quel  aveugle  transport,  quelle  fureur  te  quide? 
(^ucl  deinon,  quelle  rage  a  pu  te  posséder  :' 

N  I  T  o  C  R  I  s. 

Le  bourreau  de  mon  sang  peut-il  le  demander? 

SÉSOSTRIS. 

.te  ne  puis  revenir  de  ma  terreur  extrême. 
La  reine  sui-  mes  jours  attenter  elle-même  ! 
|f  ■)  ciel  I  quelle  est  la  main  par  qui  j'allois  périr  î 
O  ciel  !  quelle  est  la  «laiu  qui  \'xent  me  secourir! 

AMASIS. 

Cruelle  !  si  les  dieux  soutenant  mon  audace, 

Des  liens  qu'ils  ont  pioscrits  m'ont  f.iit  prendre  la  place, 


ACTE  IV,  SCÈNE  IT.  117 

Si  leur  courroux  vengeur  ine  les  fit  immoler 
Au  repos  d'un  Etat  qu'ils  auroient  pu  troubler, 
R  etoit-ce  pas  à  moi  que  tu  devnis  t'en  prendre  ? 

NITOCRIS. 

'ai  voulu  te  frapjier  par  l'endroit  le  plus  tendre. 

'ai  voidu  te  montier  en  ce  fatal  moment 

i  la  perte  d'un  fils  est  un  léger  tourment  : 
Juge  par  la  fureur ,  le  trouble  et  la  surprise 
Où  t'a  mis  de  mon  bras  l'inutile  entreprise, 
Qrel  fut  mon  desespoir,  quand  je  vis  en  (cs  lieux 
Uu  t'poux  et  cinq  fds  massacrés  à  mes  yeux. 

A  M  A  s  I  s. 

je  ne  fut  rien  encor.  Depuis  que  les  coupables 
>iit  éprouvé  des  lois  les  rigueurs  équitables, 
^oiur  punir  un  forfait  si  noir,  si  plein  d'horreur, 
I  n'est  point  de  tourment  au  gré  de  ma  fureur. 
lolà,  Gardes,  à  moi... 

SCÈNE  III. 

tMASIS,  SÉSOSTRîS,  NïTOCRIS,  PII  ANES,  gaudes. 
r  H  A  s  È  s. 
<!iEi.  1  quelle  est  ma  surprise? 
omnient,  de  qui,  seigneur,  et  pour  quelle  entreprise, 
enez-vous  ce  poignard  qui  me  glace  d'effroi  ? 

AM  ASIS. 

icns  apprendre  un  forl'.iit  qu'à  peine  enror  je  croi. 
r  l'axis  iniportaiit  dune  trame  secrète, 
jur  les  J!)urs  de  mou  fils  nia  tendresse  inquiète, 
e  l'avoit  fait  en  vain  chercher  de  toutes  parts. 
uel  spectacle,  en  reutraiit,  a  frappé  mes  regards, 


ii8  AMASIS. 

Phanès  !  celte  furie  à  ma  perle  animée. 

De  ce  fer  assassin  dont  elle  etoit  armée, 

A  mes  sens  éperdus  confirmant  cet  avis, 

Sans  moi,  sans  mon  secours,  m'alloit  ravir  mon  fils. 

PHASES. 

La  reine  !  juBtes  dieux  ! 

A  .M  A  s  l  s. 

Gardes ,  qu'on  la  «aisisse. 
Toi  qui  ronnois  le  crime,  ordonne  du  supplice. 
Et  toi,  trenil>le,  barbare,  et  t'apprête  à  périr. 

MTOCIilS. 

Menace-moi  de  visTe,  et  uou  pas  de  mourir, 
Par  une  prompte  mort  termine  ma  misère, 
Ou  par  ce  que  jai  fait  crains  ce  que  je  puis  f.iire. 
<^)ucl  que  soit  mon  arrêt,  je  viùs  ni"j  préparer, 
Et  laisse  mes  tyrans  pour  en  délibérer. 

SCÈNE    IV. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  PHASES,  gardes. 

A  >i  A  e  I  s. 
Qu'on  l'innnole. 

s  É  s  o  s't  n  I  s. 
Arrêtez  :  non,  seigneur,  qu'elle  viv 
Il  fant  sur  nos  deitins  la  tenir  attentive, 
F.t  qu'elle  soit  prt^ente  aux  sçlorieux  apprêts 
Vui  vont  de  ce  grand  jour  signaler  le  succès. 

PHASES. 

Je  dirai  plus,  scignrnr.  Sa  personne  est  un  gage 
Qui  dans  tous  vos  périls  vous  a  servi  d'otage  : 
El  si  depuis  quinze  ans  vous  les  avez  bravés, 
C'est  peut-être  la  reine  à  qui  vous  le  devez. 


ACTE  IV,  SCk^y.  IV.  n 

Kuliii,  ti  Je  ses  jours  le  flambeau  doit  s  éteindre, 
Mettez-vous  eu  état  de  uavoir  lieu  à  craindre. 
Attendez  à  punir  ses  criiçinels  desseins 
(>u  un  traître  qu  on  poursuit  soii.  remis  en  vos  mains, 
Et  (|u'en  les  confrontant  au  milieu  des  supplices, 
r>ous  puissions  de  leui  bouche  arraclier  leurs  coiiipaces. 

A  M  A  s  I  s. 

ÎMais  jusqu'.''.  ce  moment ,  sur  qui ,  sur  quelle  foi 
Pourrai-je  de  s-oa  son  me  reposer  ? 
p  K  A  N  È  s. 


Sur  toi,  Phanùsî 

PHASES. 

Seigneur ,  confiez-moi  sa  garJ* 
Ma  foi  TOUS  est  connue ,  et  ce  soin  luc  regarde. 
Quelque  nouveau  projet  qui  puisse  l'inspirer, 
D'elle ,  conime  de  moi ,  je  puis  vous  assurer  ; 
Et  pour  servir  mon  roi,  pour  le  bien  de  l'empire, 
U  n'est  rien  d'impossible  au  zèle  qui  m'inspire. 

A  M  A  s  1  s. 
Eh  bien  !  réponds-moi  d  elle ,  et  marche  sur  ses  pas. 

SCÈNE    V.  .    ; 

AMASIS,  SËSOSTRIS,  GAnoEi. 

A  M  A  s  1  s. 

OiEOx  justes  I  dieux  puissants  1  que  ne  vous  dois-je  pas? 
'est  peu  qu'à  pleines  mains  vos  faveurs  épancJie'es , 
>ur  moi  depuis  quinze  ans  demeurent  attaciiëes  : 
*our  arracher  mon  hls  au  brus  qui  l'eût  percé, 
^uel  secours  imprévu  ui'avez-vous  adressé  ?  " 


I20  AMASIS. 

SCÈNE  YL 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,ARTHi^:>'lCE,  cAnoEs. 

AM  ASIS. 

Vous  h  qui  je  le  dois,  venez,  venez,  madame, 

A  nos  transports  de  joie  abandonner  voire  âme. 

C'est  de  vous  que  je  tiens  le  salutaire  avis 

De  riiorriblc  attentat  qui  menaçoit  mon  fils. 

J'ai  retenu  la  main  qi.i  l'alloit  entreprendre. 

Quels  honneurs  désor.nais  ne  dois-je  point  vous  rendre? 

Si  le  rang  où  je  suis  peut  vous  récompenser, 

Je  ne  vous  verrai  plus  que  pour  vous  y  placer. 

Je  vais  de  notre  liynien  presser  l'instant  propice. 

Toi,  rends  grâces,  mon  lils ,  ù  ta  libératrice. 

SCÈNE    AIL 

Sl'iSOSTRlS,  ARTBKNICE. 

SlisOSTRIS. 

Out;  vois-je  ?  quelle  Iwireur  a  glacé  nirs  esprits? 
Qu'ai-jc  entendu,  m.idame,  et  que  ni'a-t-ou  appris? 
Objet  infortuné  des  fiueurs  de  la  reine, 
l'.xposé  sans  déftivse  aux  transports  de  sa  Iiainc , 
Mon  sang  alloit  couler,  le  fer  étoit  levé. 
Sans  vous  ce  coup  impie  alloit  «*ire  dchev('.  I 

J'en  i'réiiiis...  gr.^ce  au  ciel ,  tout  a  cliangé  de  lace.  | 

P.ir  ou  devant  vos  yeux  ai-jc  pu  trouver  grâce  ? 
Ouel  zèle  en  ma  faveur  veuez-vous  de  montrer, 
Va  quel  dieu  fa\orable  a  su  vous  l'inspirer? 
A  n  T  H  K  :«  I  C  E. 

Ne  me  demandez  point  q\iel  zèle  m'a  pous.si!c. 
A  peine  de  la  reine  ai-je  su  la  pens'Jc, 


ACTE   lY,  SCr^NE  VU.  i 

A  peine  résolue  ù  vous  sacrifier , 
Sa  haine  ù  ses  fureurs  a  cru  m  associer, 
<^)ue  de  tous  ses  bienfaits  rejetant  la  mémoire. 
Sans  craindre  son  courroux  ,  sans  consulter  ma  gloire  ; 
Que  dis-je?  sans  songer  qu'un  prince  iriforlunt', 
Qu'à  l'hymen  d'Artliéuice  elle  avait  destiné, 
Par  vos  cruelles  mains  prisé  de  la  lumière, 
Devoil  à  le  venger  me  porter  la  première  : 
De  votre  seul  péril  ti-op  prompte  à  m'occuper, 
Je  n'ai  songé  qu'au  coup  qui  vous  alloit  frapper. 
J'ai  couru  pri'vcnir  un  complot  si  funeste. 
"N'ous  vivez,  il  sufjît,  j  ignore  tout  le  reste. 

sÉsosxnis. 
Madame ,  je  le  vois ,  la  suprême  grandeur 
A  des  charmes  puissants  pour  vaincre  un  jeune  cœur. 
Ce  zèle  officieux  n'a  plus  rien  qui  m'étonne. 
Pour  régiier  sur  ri-!i;vpte  Ainasis  vous  couronne. 
De  ce  qu  il  iàit  poiu"  vous  mou  salut  est  le  prix, 
Et  je  ne  dois  vos  soins  qu'au  seul  nom  de  son  fJs. 

A  li  T  H  É  .N"  I  c  E. 

N'imputez  rien,  seigneur,  h  ma  reconnoissance. 
C'étoit  pour  votre  vie  une  foible  défense, 
Et  j'aurois  de  la  reine  appuyé  le  courroux, 
Si  nul  autre  intérêt  ne  m'eût  parlé  pour  vous. 

SÉSOSTRIS. 

Ciel  !  que  vous  m'étonnez  !  Se  pourroit-il .  madame, 
Que  l'amour  d'Amasis  n  eût  point  touché  votre  âme? 
Aujiez-vous  quelque  peine  à  recevoir  sa  foi  ? 

A  r,  T  H  É  5 1  c  E. 
A  l'honneur  qu'il  me  fait  je  sais  ce  que  je  doi . 
Mais  mon  cœur  alai-mé  de  cette  préférence,  ' 

£q  sent  plus  de  fravcur  que  de  rec  jnnoissauci'; 

v^iî:-::.  Traycd;,-...  2.  ï  1 
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V.t  si  vos  jours  sauvés  mériteût  quelque  prix, 

Si  vous  êtes  sensible  aux  soins  que  j'en  ai  pris, 

Détournez  un  hymen  dont  l'odieuse  cbaine 

Ne  prépare  à  mon  cœur  qu'une  éternelle  gène. 

'Voyez  le  roi,  parlez,  il  vous  t-coutera; 

Demandez  mon  exil,  i]  vous  l'accordera. 

Pour  un  fils  tel  que  vous,  que  ne  fait  point  un  père! 

Voyez  cnlîn  quel  est  l'excès  de  ma  misère, 

Puisque,  pour  m'opposer  à  l'hymen  d'Amasis, 

Je  ne  puis  daus  sa  cour  m'adresser  qu'à  son  (ils. 

Oui ,  seigneur,  sur  vous  seul  mon  esprit  se  repose 

Pour  rompre  le  dessein  que  le  roi  se  propose. 

■yous  nous  épargnerez  un  mutuel  ennui  ; 

En  agissant  pour  moi ,  vous  agirez  pour  lui. 

Montrez-lui  que  nos  cœurs  ne  sont  pas  l'un  pour  l'autre: 

Empêchez  mon  trépas,  quand  j'empêche  le  vôtre. 

Le  repos  de  mes  jours  me  semblera  plus  douj;, 

Si  je  puis  me  flatter  que  je  le  tiens  de  vous. 

SÉSOSTHIS. 

Redevable  à  vos  soins,  madame,  d'une  vie 

Qui  sans  votre  sccoui-s  m'alloit  être  ravie, 

Je  ne  demande  aux  dieux  d  en  prolonger  le  cours 

Que  pour  la  consacrer  au  repos  de  vos  jours. 

Cet  hymen  dont  l'idée  excite  vos  alarmes 

ÎN'e  sera  pas  lona;-temps  le  sujet  de  vos  larmes. 

Je  prends  à  l'cmpèclier  plus  d'intérêt  que  vous. 

^'on  :  jamais  Amasis  ne  sem  votre  époux. 

Mais  à  celte  frayeur  voire  ûme  trop  sensible 

A  d'autres  sentiments  est-elle  inaccessible  ? 

Auricz-vous  poiu  le  sceptre  encor  quelipies  dcdaius, 

S'il  *ous  éiiiit  ofi'crtpar  d'innocentes  mains? 

A  nous  aliaxjduuuejr  éie>-vuus  toujoujt  pr^tp  ? 
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K'envisagez-vous  rien  ici  qui  voii;;  arrôte  ? 
Kt  quand  j'aurai  comblé  votre  espoir  le  plus  doux, 
Où  sera  votre  exil  ?  sera-t-il  loin  de  nous  ? 

AnXHÉNICE. 

Par  Tos  soins  de'sormais  exempte  de  tristesse , 
J'irai  de  vos  bontés  m'entretenir  sans  cesse, 
Dans  ces  paisibles  lieux,  ces  retraites,  ces  bois 
Ou  je  vous  vis,  seigneur,  pour  la  première  foifc 

SÉSOSTRIS. 

r>on,  non,  vous  méiitez  une  autre  destinée  ; 

Avant  la  fin  du  jour  vous  serez  couronnée  : 

Mais  au  sort  qui  m'attend  votre  sort  aflaclié 

Vous  doit  laisser  cncor  ce  mystère  caché. 

Mon  secret  découvert  nous  perdioit  l'un  et  l'autre; 

Il  y  va  de  ma  vie,  il  y  va  de  la  vôtre. 

J'aïuois  déjà  (lui  mon  trouble  et  votre  effroi. 

Si  le  danger  procliain  n'eût  regardé  que  moi. 

Mais  ceux  qu'avec  mes  jours  j  expose  à  cet  orage, 

A  des  ménagements  abaissent  mon  courage. 

Cependant  l'iieure  approche,  où  pour  votre  secours 

Tout  est  prêt  dans  le  temple;  on  m'attend,  et  j'v  cours. 

Quelqu'houneiu  que  sur  moi  répande  la  victoire, 

V^ous  en  aurez  le  prix ,  vous  en  aurez  la  gloire. 

En  présence  des  dieux  je  vais  me  découvrir, 

rîéa,jgpr  votre  foi,  A  eus  la  rendre  ou  m.ourir. 

idieu ,  madame. 

SCÈNE  VIII. 

ARTHÉNICE,  seule. 

O  dieux  !  que  va-t-il  entreprendre  ? 
Juel  «st  ce  grand  dessein  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
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Ciel  1  par  où  dévoiler  ce  mystère  caché? 

A  son  sort,  m'a-t-il  dit,  le  mien  est  attaclié; 

Et  jusque  dans  le  temple,  où  l'entraîne  la  gloire, 

Il  va  chrrclirr  pour  moi  la  mort  ou  la  vietoire  ! 

Quel  mélange  confus  et  d'espoir  et  d'ennuis! 

Quel  dieu  dissipera  l'embarras  ou  je  suis  ! 

SCÈNE   IX. 

arïhi!:nïce,  mtcérine. 

M  I  C  t  R  I  5  E. 

Madame 

arthénice. 
Ah  !  que  me  veut  Micérine  éperdue  ? 

MICÉRISE, 

Ce  vieillard  que  le  sort  offrit  à  notre  vue, 
Sur  b  terre  étendu,  mourant,  ensanglanté, 
l'.l  qui  ne  doit  le  jour  qu'à  votre  piété... 

ARTHÉNICE. 

Lhbien? 

M  I  C  É  R  1 5  E. 

Paie,  abattu,  la  de'marche  mal  sftre, 
Malgré  le  sang  qui  coule  eiicor  de  sa  blessure, 
Son  extrême  foiblcsse  et  son  Age  j;lacé, 
A  quitté  la  demeure  où  nous  l'avions  laissé. 
Jl  est  ici ,  madame. 

A  n  T  H  É  N  I  c  E. 

O  ciel  !  qu'y  vient-il  faire? 

MICÉRINE. 

Quand  il  m'a  rencontrée,  il  clierclioit  votre  pérc. 

A  n  T  H  É  N  I  c  E. 
Mon  père  1  Et  l'a-t-il  vu  ?  l'a-t-ou  fait  avertir? 


ACTE  IV,  SCÈNE  IX.  isS 

M  I  C  É  R  I  s  E. 

Madame ,  du  palais  il  veuoit  de  sortir  : 

11  etoit  clans  le  temple,  ou  son  zèle  s'appliqwp 

A  dresser  de  ce  jour  l'appareil  magnifique  ; 

Et  des  gaides  ranges  les  amies  à  la  maiu, 

A  chacun  par  son  ordre  en  ferment  le  cliemia. 

ARTHÉNICE. 

Et  de  ce  malheureux  quelle  es*  la  destinée  ? 

MICÉRi:^E. 

Instruit  de  tos  bontés  et  de  volie  hyniénre. 
Il  m'envoie  au  plus  vite  implorer  votre  appui.  > 

ÀBTHtNlCE. 

ICe  pouvant  rien  pour  moi ,  que  pourrai-je  potu'  lui  ? 

micÉr  1  s  e. 
Obtenir  d'Amasis  une  prompte  audience; 
Devant  lui  seulement  il  rompra  le  silence: 
Et  I  instruira ,  dit-il ,  d'un  forfait  odieux, 
Qui  regarde  1  état ,  lui ,  son  (ils  et  les  dieux. 

AKTHÉSICE. 

Son  6Is  I  quel  sort  cruel  menace  encor  ta  vie  ? 
Par  combien  de  malheui-s  est-eUe  poursuivie  I 
Cber  prince...  Mais  allons,  courons  à  sou  secoui-s; 
Et  comme  je  le  dois,  prenons  soin  de  ses  jours. 


riB    DD    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

AMASIS,  NITOCRIS,  GANOPE,  gardes. 

AmAsis,  h  un  officier  de  sa  garde. 

Jaetodrnez  à  Plianàs.  Bientôt  pai-  ma  pn'sencè 

Je  vais  de  s<'s  amis  calmer  l'Luipationce. 

Allez.  ,Ie  suis  content  de  leurs  joins  giînciTux , 

Et  je  marche  après  vmis  pour  me  rendre  auprès  d'eux. 

Çu'ou  appelle  Artliénice,  et  mon  fils  avec  elle. 

(à  Ntlocris.) 
'Et  toi ,  viens  prononcer  ta  sentence  mortelle. 
Te  voici,  grâce  au  ciel,  sans  espoir,  sans  soutien; 
Mes  sujets ,  dont  l'orj^ueil  cntretenoit  le  tien , 
Environnés  partout  de  mes  fières  c>)liortes  , 
Du  temple  et  de  la  ville  ont  vu  saisir  les  portes; 
Kt  si  contre  mes  lois  ils  s'osoient  soulever, 
Tout  l'univers,  les  dieux  ne  pourroieut  les  sauver. 
Je  dcvrois  dans  ton  sang  ëtcindie  leur  audace; 
Mais  tu  sais  h  quel  prix  ma  honte  te  fait  grûce. 
Mon  ennemi  par  toi  va-t-il  se  découvrir? 
Parle ,  et  songe  quim  mot  te  fait  vivre  ou  mourir. 

NITOCniS. 

Pour  éhranler  mon  cœur  In  nicnace  est  légère. 
Ç.ui  ne  craint  jioint  la  mort  sait  ninuiir  et  se  taire. 
"\'a  jusque  dans  le  temple ,  aux  yeux  de  mes  sUjCts, 
Célébrer  uu  l.ymen  qui  llatlc  tes  projets: 
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A)outes-y  ma  perte  à  tant  d'autres  victimes  : 
[  îklais  crains  d'v  rencontrer  la  peine  de  tes  crimes.' 
i  Crains  (pie  cet  étranger  qui  se  cache  en  ces  lieux, 
Ti'v  soit  pour  ma  vengeance  envoyé  par  les  dieus. 
Tu  trembleras  peut-être  en  le  voyant  paroître  : 
Ce  n'est  qu'en  t  immolant  qu'il  se  fera  connoitrs  J 
Et  j'espère ,  tyran  ,  que  maigre'  tous  tes  soins 
La  foudre  va  partir  d  où  tu  l'attends  le  moiui. 

A  SI  A  SIS. 

Je  crains  peu  ta  rrenace;  et  quand  pour  ta  vengeance. 

Tout  l'Etat  avec  lui  seroit  d  intelligence , 

Les  dieux  de  ce  péril  aarantiroient  mes  jours. 

Ils  l'ont  l'ait  :i;i  le  fois,  ils  le  feront  toujours. 
I  De  tes  emportements  je  déc^iuvre  la  cause. 
:  Je  vois  le  désespoir  ou  mon  hymen  t'expose. 
\  Tu  crains  plus  qut  la  mort  le  redoutable  afiront 
I  De  voir  ton  diadème  orner  un  autre  front  : 

Mais  ma  haine  en  ton  sang  ne  peut  être  assouvie. 
;  Je  prétends  ménager  les  restes  de  ta  vie; 

Et  pour  te  mifux  punir,  t'cntraînant  à  l'autel. 

T'y  donner  une  reine  avant  le  coup  mortel. 

SCÈNE    IL 

AMASIS,  >*ITOCRIS,  ARTHËNICE.MICÉRIM:, 

CA-N'OPE,    GARDES. 

AMASIS,  h  Ar'.hénlce. 
Allons,  madame,  al'on* celil>rer  l'hvménée 
(  Qui  doit  unir  mon  sort  à  votre  destinée  ; 
I  Que  la  pcmpe ~ 

'  ARTHÉ5ICE. 

Ah ,  seigneur  1  suspendez  ce  dessein  : 
Se  songez  qii'à  parer  les  coups-d'un  assassin- 
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Confuse .  et  détestant  sa  criminelle  audace, 

Je  viens....  La  voix  me  manque,  et  tout  mon  sang  se  glare 

AMASIS. 

Que  savez- vous?  parlez 

arthénice. 

Eeigiieiu',  c'est  un  avis 
Qui  regarde  vos  jours  et  ceux  de  votre  fils. 
Avant  que  d'exposer  une  tète  si  chère. 
Daignez  approfondir  ce  terrible  mystère. 

AMASIS. 

(A  Nilocrif.) 
Quel  mystère  ?  Est-ce  encore  un  trait  de  ton  courroux. 
Perfide  ? 

A  R  T  H  É  P;  1  C  E. 

Un  étranger  tremblant,  percé  de  coups. 
Qui  sous  le  faix  des  ans  ne  se  soutient  qu  ."i  peine, 
Vous  apprendra,  seigneur Le  voici  qu'on  amène. 

SCÈi\E   III. 

AMASIS,  Ni'lOCRïS,  ARTHÉMCr:,  MICÉRINE, 
CAAOPJ:,  MLxNJvS,  GARDES. 

\  M  A  s  I  s. 
Que  vois-je  I  est-ce  INîéuès  ?  en  cruirai-je  mes  yeux  ? 

MSSÉS. 

Ah  I  seignciu-,  je  vous  vois,  et  j'en  rends  grâce  aux  dieux. 

AMASIS. 

De  ta  mort,  ce  malin ,  j'ai  reçu  la  nouvelle. 
Pourquoi  me  f;iisoil-on  ce  rapport  inlidèlç? 

MENE  S. 

Seigneur,  ou  l'a  cru  vr;ii.  .Sur  la  terre  étendu. 
Ma  foUilessc,  le  san^  que  j'ai  lonij-tenips  perdu, 
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Bréwpitoîent  la  fin  de  mon  sort  de'ploralile, 
Quand  îts  dieux  ont  conduit  cette  maiu  secourablp 
Par  qui  )  ai  le  Lonheur  d'embrasser  vos  genoux. 

AMASIS. 

jO  dieux  !  qui  t'a  porte'  de  si  funestes  coups  ? 

M  É  s  È  s. 
Celui  qni  par  un  coup  à  l'i-ltat  plus  funeste, 
A.  privé  votre  fils  de  la  claito  cékste. 

AMASIS. 

Mon  fil»  !  tn  me  surprends  !  il  n  est  pas  dans  ma  cr.nv? 

M  É  .N  i;  s. 

Non.  Cessez  désonnais  d'attendre  son  retour. 
Je  venoîs,  pénétre  de  la  mort  de  sa  mèic. 
Vous  ramener  ce  fils,  i  imaj^c  de  son  père  ; 
Quand  non  loin  de  ces  murs,  d'un  barbare  assassin 
J'ai  vu  le  bras  levé  pour  lui  percer  le  sein  : 
Je  m'expose  à  sa  rage ,  et  j'en  suis  la  victime. 
A  dt-fcudie  ses  jours  le  prince  en  vaL'j  s  anime  ; 
En  vain  il  montre  un  cœur  incapable  d  eBroi: 
Prappé  d'un  coup  mortel ,  il  tombe  auprès  de  moi. 

AMASIS. 

Quoi  l  mon  Os!..  Je  succombe  au  trouble  qui nrinro.ble. 

M  É  5  È  s. 
Ce  n'est  pas  tout ,  seignenr  :  gardez-vous  du  coupable. 
Tout  dégouttant  euc<>r  du  sang  de  votre  fils, 
Je  l'ai  vu  qui  prenoit  la  route  de  ^lenipliis  : 
Sans  doute  qu'il  s'y  cache,  atîn  de  vous  surprendre. 
Je  vous  en  avertis. 

AMASIS. 

Dieux  1  que  viens-jc  d'apprendre! 


i3o  AMASIS. 

SCÈNE    IV. 

AM-4.SIS,  ^"ITOCRlS,  SÉSOSTRIS,  ARTHr'XICr, 
MICÉRINE.  MENÉS,  CANOPE,  gardes. 

AMASIS,  a  Sésostris. 
AcFKOCHE  :  connois-tu  ce  vieillard? 

SÉSOSTRIS. 

Justes  dieux  ! 

AMASIS. 

Quel  trouble  te  saisit?  l>!énès  tourne  les  yeux. 
N'est-ce  pas  là  mon  fils  ? 

MÈNE  s. 
Lui ,  scigucur .'  aîi ,  k  traître  ! 
C"e*t  là  son  assassin  que  vous  voyez  paroitre. 

A  II  T  H  É  M  C  E. 

Odieux! 

M  É  ri  1 5. 
N'en  doutei  point ,  je  le  connois  trop  bien. 
C'est  lui  qui  s'est  rouvert  de  son  sang  cl  du  mieu. 
C'est  lui  qui  se  portant  à  de  nouvelles  ra^cs , 
Apres  sou  attentat  nous  a  ravi  les  gages, 
Dont  Ladice  en  mourant  se  reposa  sur  nous  : 

Ses  lettres,  son  anneau Seigneur,  songea  ù  vous. 

Je  mourrai  sans  gémir  du  mallinur  qui  m'opprime, 
Si  je  puis  aux  cufcrs  conduire  ma  victime. 
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SCÈ^E  V. 

ikMASlS,  SÉSOSTRIS,  MTOCRIS,  ARTHÉ^'ICE, 
MICÉRCN'E,  CANOPE,   gaiides. 

A  M  A  s  I  s. 

Oui,  tii  seras  content ,  tes  yeux  seront  témoins.,.. 
Que  pour  le  secourir  on  redouble  les  soins. 
L'ai-je  bien  entendu  ?  grands  dieux!  le  puis-je  croire? 
Ton  bras  est-il  l'auteur  d  une  action  si  noire  .' 
M'as-tu  ravi  mo;i  tils  .' 

SÉSOSTRIS. 

Oui ,  tyran ,  il  est  mort  ; 
Et  l'on  vient  de  te  faireuin  fidèle  rapport. 

A  M  A  s  I  s. 
Traître  !  qu'espérois-tu  de  cette  barbarie  ? 
Quel  étoit  toft  dessein?  quelle  aveugle  furie 
Dans  le  sang  de  mon  fils  t'a  fait  tremper  tes  mains  ?. 

SÉSOSTRIS. 

Quand  tu  sauras  mon  nom,  lu  sauras  mes  dessein?. 

A  M  A  s  I  s. 
Ehl  quel  es -tu?  réponds,  perfide! 

SÉSOSTRIS, 

El)  !  qui  puis-je  t-irc  .' 
^près  ce  que  j'ai  fait  me  peux-tu  mcconnoître  ? 
Et  ce  bras  tout  sanglant  du  meurtre  de  ton  fils, 
C'apprend-il  pas  assez  que  je  suis  Sésostris  ? 

aiTocn  is. 
ih ,  mon  fiîs  ! 

A  n  T  H  K  s  I  c  E. 
Ou"ai-jc  fait  ? 


i32  AMASIS. 

AHASIS. 

Gardes ,  qu'on  le  saiswseï 
SÉsOSTms,  mettant  la  main  à  l'épée. 
Traîtres.... 

AMASIS. 

■Que  les  bourreaux  préparenl  son  supplice. 
Nirocnis. 
Arrête ,  que  fais-tu  ?  peuple  liclie  et  sans  foi  ! 
C'est  le  sang  d'Apriès ,  c'est  mon  fils ,  c'est  ton  roi. 

AMASIS. 

Je  suis  mieux  obéi  que  tu  n'es  écoulée. 

sÉsoSTHis,  désarmé. 
Oui ,  le  ciel  veut  ma  perte  et  je  l'ai  méritée. 
Je  vois  qu'il  me  punit  et  se  venge  à  son  tour, 
Non  d'avoir  entrepris  de  te  ravir  le  jour, 
I) 'affranchir  de  tes  fers  ma  nière  et  ma  patrie, 
Rïais  d'avoir  pris  un  nom  dont  ma  gloire  est  flclrie. 
Et  d'avoir  abaisse  1  héritier  d'un  grand  roi 
A  passer  ])our  le  fils  d'un  monstre  îel  que  toi. 
Ton  sang  devoit  lavei  une  taclie  si  noire  : 
Mais  si  de  le  verser  je  n'ai  pas  eu  la  gloire, 
Je  t'ai  ravi  ton  fils,  et  grâces  à  mes  soins, 
C'est  toujours  un  tyran  que  l'I-igypte  a  de  raoi«s. 

A  ni  A  s  t  s. 
Quoi!  perfide... 


ACTE  V,  SCi^E  VI.  iJ3 

SCÈNE  VI. 

A'JVSîS,   ATTOCRTS.   SKSOSTRIS,   ABTHRXICE, 
iMlCKKIKE,  C;A>0PE,  AUMU>',  cAuats. 

A  ÎM  M  O  S. 
SEI&NEUR...I 
AMAS15. 

Ah!  qiie  vient- od  me  dite? 

AMMON. 

Qu'eu  valu  contre  vos  joui's  votre  ennemi  coii<;iiire: 

Qu'au  temple ,  en  ce  luomeut,  nous  1  avons  rcucoutré  ; 

Mais  que  poui- 1  ;irrachcr  d'un  asile  s;icj-é , 

I,es  prêtres  ori^ueilleiix  de  leur  pouvoir  suprême  , 

îi'ont  voulu  recevoir  de  lois  que  de  vous-même , 

Et  que  Pijiinès  craign.int  sa  fuite  ou  leur  appui , 

Yeilie,  en  vous  uUendalit,  et  sur  eux  et  sui"  lui. 

A  M  A  s  t  s. 
Dieux  !  coiu-ons  le  rejoindi  c ,  allons  par  les  supplices 
De  ces  deux  aùminels  appieudi-e  les  coirplicrs; 
Des  prêtres  avec  eux  allons  punir  l'orgueil  : 
Que  leur  temple  détruit  leur  sjTve  de  cercueil; 
Et  que  tout  l'iuiivers  apprenant  ma  vengeance, 
l'rêiuisse  du  supplice  ainsi  que  de  l'offense. 
Qu'on  l'entraîne — 

MXOCBIS. 

Alil  mon  (Ils,  ]v  ne  te  quitte  pas» 
A  .M  A  s  I  ». 
-Anunon ,  que  dans  ces  lieux  ou  ittitnne  ses  jias  : 
'  .:i  bcsoiu  d  un  oiagc. 

5irof:ii  is. 
AL  t\  rail  '. 
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iJ4  A3I-VSIS. 

A  M  A  s  I  s. 

Qu'on  l'arrête. 
J'aurai  «oin  d'ordonner  qu'on  t'apporte  sa  tète  : 
Tu  peux  l'u  [tendre. 

HiTOCnis.  (Elle  tombe  épanouie.) 
Hëlas  ! 

A  M  A  s  I  3. 

Qu'oa  veille  sur  ses  joiurs. 
(A  Arl  lient  ce.  ) 
Madame ,  je  dois  tout  à  votre  heureux  secours  ; 
ftlnis  pour  m'en  acquitter  et  pour  punir  son  crime , 
Je  veux  qu  à  notre  liymen  il  serve  de  victime. 
Venez  le  voir  au  temple  expirer  sous  nos  coups  : 
Venez,  madame. 

A  n  T  H  É  N  I  c  E. 
O  ciel  !  où  me  réduisez-vous? 

SCÈ:>E  VIL 

>'ITOCRlS,  CANOPE,  AMMON,  cardes. 

NITOCBIS. 

On  entraîne  mon  fils ,  et  l'on  veut  que  je  vive  ! 
Ah  !  l'on  m'arrête  en  vain,  il  faut  que  je  le  suive. 
Quoi  !  nul  de  ses  sujets  ne  le  vient  secourir  I 
Dans  ses  propres  Etats  ou  le  laisse  périr  I 
Jusque  sur  les  autels  ou  va  trancher  sa  vie  ! 
Soulfrirez-vous,  giaiids  dieux,  ce  sacrifice  impie? 
^'il ,  soulève  tes  flots  et  \oniis  dans  ces  mui-s 
1  DUS  ces  monstres  carlu's  dans  tes  antres  ol)Scurs. 
Que  ferai-je?  ou  courir?  que  la  tciTe  s'cntr'ou\ re ; 
Que  du  Styx  à  nos  yeux  la  rive  se  découvre; 
r.t  tout  couverts  cncor  de  vos  tristes  lanilieaux, 
Blànes  de  ses  parents,  sortez  de  vos  tonJjcaux 
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Si  la  terre  et  le  ciel  refusent  de  m'entendre, 
Que  ce  soit  les  enfers  qui  viennent  le  aefcndre. 
O  mon  illustre  époux,  entends  ma  triste  voix  ! 
iViens  lui  donner  la  vie  une  seconde  fois  : 
Perce  l'obscurité  de  tes  demeures  soniliies; 
Aime-toi  des  tourments  inventés  pour  les  ombre». 
Jusqu'au  pied  des  autels  viens  lui  servir  d'appui , 
Et  fais  ce  que  les  dieux  devroient  faire  pour  lui. 
Mais  que  fais-je  ?  que  dis-je?  ô  maUieureuse  mère  ! 
Quels  vœux  puis-je  former,  et  qu'est-ce  que  j'espère? 
Ce  palais  de  mes  cris  retentit  vainement  : 
Mon  fils  est  mort ,  Canope ,  ou  meurt  en  ce  moment. 

SCÈNE  VIII. 

NITOCRIS,  ARTHÉNICE,  CANOPE,  AJMMON, 

CARDES. 
NITOCRIS. 

Cruelle  ,  en  est-ce  fait  ?  Votre  rage  inbmnaine 
Vient-elle  jusqu'ici  triomplier  de  ma  peine? 
Ou  votre  main  servant  les  crimes  d'Amasis  , 
Vient-elle  m'apporter  la  tète  de  mon  fils  ? 
L'avez-vous  vu  tomber  sous  ses  coups  ? 

AHTHÉMCE. 

Ah ,  madame  ! 
Ce  que  j'ai  vu  suffit  pour  déchirer  mou  àmc  I 
Le  tyran  de  soldats  la  fait  environner; 
Après  lui ,  dans  le  temple ,  il  Ta  fait  entraîner  : 
Et  comme  résolue  à  ne  lui  point  survixTC , 
Je  traversois  la  foule  et  tichois  de  l'y  suivre. 
J'ai  vu  fermer  la  porte ,  et  mille  cris  confus 
Ont  fait  entendre  au  loin ,  il  est  mort,  il  n'est  plus. 


ï3G  AMASIS. 

NITOCn  is. 
Il  n'est  donc  plus  ce  fils ,  le  dernier  de  ma  race  ! 
Tout  mort  et  tout  sanglaut,  il  faut  que  je  l'embrasse: 

Allons,  courons  au  temple,  ù  la  face  des  dieux 

Mais  de  quels  cris  nouveaux  retentissent  ces  lieux? 

SCÈNE  IX. 

NITOCRIS,  SÉSOSÏRIS,  ARTUf-NICR,  MICKRINE, 
CANOPE,  AM.MOÎV. 

5  I T  o  c  r.  i  s. 
Ah  !  mon  fils,  est  ce  toi  que  le  ciel  me  renvoie? 

ARTHÉîîICE. 

Quel  miracle,  seigneur,  permet  que  je  vous  voie? 

SÉSOSTRIS. 

Il  est  temps  de  finir  des  regrets  superflus  ; 
^'ollS  n'avez  rien  à  craindre  :  Amasis  ne  vit  plu«. 

M  T  o  c  R I  s. 
Il  ne  vit  plus,  ô  ciel  !  quelle  licnieiisc  nouvelle! 
M.iis  qui  t'a  driivrt'  de  sa  rage  cruelle  ? 
iommeiit  t'cs-tu  sauvé?  ne  me  dé^^uis»»  rien  : 
A  qui  dois-je,  mon  fils,  ton  salut  et  le  mien? 

s  L  s  o  s  T  n  I  s. 
l'ii  illustre  siii^t  finit  noire  misère. 
Le  cioiric/.-vous,  enfin  .'  C'est  l'hants. 

NITOCniS. 


Lui? 


AriTHENir.  r. 


Mon  pire? 


s  r.  s  o  s  T  R I  s. 
\  peine  le  tyran  ,  trompé  par  ses  .ivis , 
M'avoit  fuit  entraîner  au  temple  d'Osiris, 
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Qi\c  portant  sur  l'autel  une  vue  t'^ar^'o. 

Il  trouve  Cleopliis  dans  l'enceinte  sacn-e, 

Où  se  croyant  déjà  inaitrc  de  notre  sort , 

Il  semble  s'applaudir  de  nous  donner  la  mort  : 

Quand  Pliants,  peur  donner  le  signal  et  l'exemple. 

Du  nom  de  Sésostris  fait  retentir  le  len;ple  ; 

Et  soudain  l'on  entend  à  travers  mille  cris. 

Que  meure  le  tyran  et  vive  Sc'sostris  I 

Pâles,  saisis  d  effroi,  ses  gardes  l'abandonnent  ; 

Ardents,  pleins  de  fureur,  les  nûtrts  Icuvironncnt. 

Je  l'approclie  et  d  un  fer  que  je  prends  sur  l'autel. 

Je  le  jette  à  mes  pieds  frappé  d'un  coup  raortcl. 

Mille  autres  animes  d'une  pareille  envie < 

Vont  chercher  dans  ses  llaui's  les  restes  de  sa  vie  ; 

Et  tandis  qu'en  tous  lieux  Fliaiit-s  et  Cli'opliis 

Coutimicnt  mon  retour  aux  pruples  de  3iempliis, 

Taisant  à  la  fureur  succéder  l.i  tiiidrrssr, 

D'un  pas  précipite  j";>i  travfr-.tt  la  presse, 

Pour  coûter  des  plaisir»  si  long-trn!|îs  attc;;dus. 

Et  vous  offrir  des  biens  que  le  ciel  m'a  rendus. 

siTOcr.  is. 
Ah  I  mon  fils,  quel  bonheur  succède  ;"i  nos  alarmes  ? 
Allons  faire  cesser  le  tumulte  des  ar.'iies  ; 
Et  parmi  les  plaisirs  que  pronset  ce  i^rand  jour. 
Par  un  heiu-eui  hvnien  couronner  votre  amour. 


F  I  !»      B  A  M  A  s  l  s. 


ABSALON, 

TRAGÉDIE, 

PAR   DUCHÉ, 

Représentée,  poui*  la  première  fois,  le  7  avril 
1713. 


NOTICE  SUR  DICHÉ. 


Joseph-Feasçois  BrcHÉ  de  "\'a>ct  naquit  à  Paris 
le  29  octobre  i668.  Il  étoit  fils  d'un  g-entilbomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  Son  père,  n'avant 
point  de  fortune  à  lui  laisser,  lui  lit  donner  une 
bonne  éducation  dont  il  sut  profiter.  Ses  premiers 
essais ,  dans  la  carrière  dos  lettres ,  furent  consa- 
crés à  la  poésie  Ijriq^ue.  Il  t  obtint  de  grands 
snccès  qui  lui  procurèrent  la  protection  du  comte 
d'Açen.  iVon  seulement  ce  seii;neur  le  fit  son  se- 
crétaire ,  mais  il  le  recommanda  à  madame  de 
Maintenon,  qui  le  choisit  pour  fournir  des  poésies 
sacrées  aux  élèves  de  î-aint-Cjr,  et  le  fit  nommer 
gentilhomme  ordinaire  du  roi.  Quelque  temps 
après,  sur  la  recommandation  de  cette  illustre 
protectrice,  Pontchartrain  donna  à  Dncliéla  place 
de  secrétaire  des  galères. 

Notre  poète  ,  dont  la  fortune  étoit  dès  lois 
assurée,  ne  pensa  plus  à  travailler  que  pour  rem- 
plir les  rues  de  sa  bienfaitrice.  Jonalhas ,  sou  pre- 
mier ouvrage  tragique,  fut  joué  en  ijoo  à  Ver- 
sailles, et  à  Saint-CjT  par  les  pensionnaires  de 
cette  maison  :  cette  pièce  ne  parut  à  Paris  que  le  26- 
féyrier  171 4  >  dix  ans  après  la  mort  de  son  auteur. 


NOTIGK  SUR  DUCHÉ.  i4i 

Absalon ,  tragédie  fort  intéressante,  fut  vcpié- 
sentée  à  Saint-C^ren  i  yo2,et  valut  i  lautcur  nue 
pension  de  mille  livres.  Ce  ne  fut  que  le  y  avril 
iyi2  qu'elle  fut  jouée  à  Paris.  Cette  pièce  y  ob- 
tint seize  représentations. 

Décora,  dernière  tragédie  de  Diiclié ,  quniqiii; 
composée  pour  Saint-Cyr  ainsi  aue  I^s  deux  pré- 
cédentes, parut  d'ajjord  à  Paris  en  i  jo6  et  n'y  fut 
que  faiblement  accueillie. 

Il  est  à  remarquer  qu'aucune  de  ces  tragédie* 
ne  fut  représentée  à  Paris  duvivantde  Icurauteur, 
qui  y  mourut  en  ijo^  dans  sa  trente-septième 
année. 


PERSOjNNAGES.    :': 


David,  roi  d'IsraiH. 
Maacha,  fcn:ine  de  David. 
ÂBi>ALoa,  6ls  de  David. 
Tbarés,  femme  d'Absalon. 
Thamar,  fille  d'Absalon. 
JoAB,  gi'iieial  des  années  de  David, 

ACHITOI'HEL,  \      , 

^       .       ^  .     ".  Ministres  de  David. 

CisAi  ou  Crcsai,    I 

Zamri,  confident  d'AchitopheL 

Us  Israélite. 

Cardes. 


La  scène  est  prèe  des  murs  de  la  ville  de  Mauliaim,  dan» 
la  tente  de  David. 


ABSALON, 

TRAGÉDIE.  t 

ACTE    PREMIER. 


SCÊrsE   L 

ABSALON,  AGHITOPHEL. 

ACHITQPHEL. 

A  quel  excès ,  ô  ciel ,  osez-vous  vous  porter  ? 
Vous  vous  perdez,  sei£;neur,  est-il  temps  d  éclater  . 
A.  ces  ardents  transports  défendez  de  paroitre. 

A  B  s  A  L  o  N. 

Non,  non,  Acliitophel ,  je  n'en  suis  plus  le  maître; 
Le  perfide  Joab ,  fier  de  plaire  i  son  roi , 
Sans  respect  pour  mon  rang ,  s'ose  attaquer  à  moi  ; 
(1  clierche,  en  irritant  le  courroux  qlii  Ei'euiiamrae» 
à  nie  faire  trahir  le  secret  de  mon  ûme , 
Et  répand  dans  ce  camp ,  que  les  séditieux 
N'ont  appris  que  par  moi  notre  abord  en  ces  lieux. 
A.h  1  j'atteste  du  ciel  l'inimortelie  puissance, 
Qu'.\bsalon  punissant  un  sujet  qui  l'offense, 
N'en  aura  pas  été  vainement  outragé. 

ACHITOPHEL. 

avant  la  fin  du  jour  vous  en  serez  veojS  : 
Modérez  cependant  cette  haine  éclatante. 


i4i  A]5SALO>\ 

ABS  ALON. 

Je  l'ai  trop  nu'nagc,  sou  insolence  augmente  : 

Adonias  mon  fme  appuyant  ses  projets, 

iL  ont  cm  m'aLaisser  au  rang  de  leurs  sujets  : 

'J'oi-mënie  ouvrant  nfs  yeux  sur  leur  intelligence, 

3  ai  TU  que  pics  du  roi  ménageant  leur  vengeance, 

l'.t  chassant  de  David  tout  amour  paternel, 

Je  perdois  pour  jamais  le  sceptre  d'Israël. 

Le  roi  pour  successeur  alloit  nommer  mon  frère  j 

F.t  conunent  retenir  une  juste  colère  ? 

Jloi ,  je  pourrois  souffrir  qu'un  frère  audacietix 

Ravît  ou  partageât  la  couronne  à  mes  yeux  ?  ^ 

Ah  1  si  vengeant  ma  sœur  des  fureurs  d'un  perfide, 

J'ai  pu  rougir  mon  bras  d  un  fameux  homicide  : 

Si  ce  m;'iTie  Joab,  pour  avoir  retardé 

De  se  rendre  à  l'ench-oil  où  je  l'avois  mandé. 

Vit  le  fer  et  le  fcii,  conduits  par  ma  vengeance , 

De  SCS  fertiles  champs  mois-onncr  lespérance. 

Crois-tu  que  le;3  projets  par  ma  haine  enfantes 

Gaidcut  un  prix  plus  doux  à  ses  témérités? 

ACHITOPHEL. 

Suspendez  donc,  seigneur,  l'ardeur  qui  vous  aiimc  : 
Jusqu'au  pied  de  l'autel  conduisons  la  viclime. 
Dans  mes  justes  desseins  aussi  hardi  qu'heureux 
J'ai  fait  à  la  révolte  animer  les  Hébreux  ; 
Accablés,  gémissants  sous  des  tyrans  avides, 
Leur  timide  fureur  n'attendoit  que  des  guides  : 
Amasa  de  ma  part  a  servi  leiu'  courroux, 
i)u  plutôt  Amasa  les  a  séduits  pour  vous. 
Tout  nous  a  réussi  ;  leur  rirjnéc  intrépide 
^'n  point  trouve  d'obstaclç  ù  ga  çoutse  rapide. 


ACTE   1,  SCÈNE   I.  i45 

Retrar£z-vous  eticcr  cette  nuit  dont  l'horreur 
Jnsqii'au  sein  de  David  a  porté  la  terreur  , 
Lorsque  Jérusalem,  ouvrant  toutes  ses  portes, 
Et  des  séditieux  appuyant  les  cohortes , 
L'a  forcé,  sans  secours  d'armes  ni  de  soldats, 
De  porter  jusqu'ici  sa  frayeur  et  ses  pas. 

ABS  ALON. 

Que  n'édaiois-je  alors?  nous  n'avions  rien  à  craindre, 

Dans  le  sang  de  Joab  ma  rage  alloit  s'éteindre  : 

Car  enfin  sa  valeur,  il  le  faut  avouer, 

.i  contraint  de  tout  temps  l'envie  à  le  louer. 

Il  peut  faire  entre  nous  balancer  la  fortune, 

Et  j'aurois  prévenu  cette  crainte  importune. 

A  suivre  ici  David  devois-tu  me  forcer? 

ACHITOPHEL. 

La  tribu  d'Epliraïm  nous  pouvoit  traverser  ; 
J'ignore  même  encor,  si  sous  nos  lois  rangée, 
Dans  la  sédition  elle  s'est  engagée. 
Zamri  dans  un  moment  va  nous  en  informer, 
Rien  après  ce  succès  ne  doit  nous  alarmer. 
Paroissez,  j'y  consens:  loin  que  l'on  nous  soupçonne, 
Voire  père  en  ces  lieux  à  ma  foi  s'abandonne. 
Ainsi  sans  hasarder...  Mais  le  roi  vient  à  nous, 
Joitb  le  suit,  cachez,  un  dangereux  courroux. 

ABS"ALON. 

Ah  1  sortons ,  ma  fureur  ne  pourreit  se  contraindi'e. 
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i.\6  ABSALON. 

SCÈ?sE    II. 

DAVID,  ABSALON,  ACHITOPHEL,  JOAB,  gardes. 

DAVID. 

Demeurez,  Absalon",  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  que  Joab  est  chéri  de  sou  roi , 
Cependant... 

ABSALON. 

Quoi  !  Seigneur ,  en  s'attaquaut  a  moi , 
Un  sujet... 

DAVID. 

Retenez  un  courroux  qui  me  blesse. 
(Aux  Gardes.  ) 
Çu'Achitopliel  demeure.  Et  vous,  que  l'on  nous  laisse. 

(Les  Gardes  se  retirent ,  et  David  continue.) 
Le  ciel  semble  sur  nous  épuiser  ses  rigueurs: 
Quel  temps  avez-vous  pris  pour  désunir  vos  cœurs  ?, 
L'insolent  Amasa,  comblant  ses  perfidies, 
Lève  sur  moi  ses  mains  par  ma  fuite  cnliardies  : 
Après  avoir  séduit  mes  plus  braves  sujets. 
J'ai  vu  Jérusalem  appuyer  ses  projets  : 
J'ai  vu  même  Sion ,  moniunent  de  ma  gloire. 
Théâtre  criminel  d'une  affreuse  victoire, 
Me  chasser  de  son  sein,  et  de  mon  ennemi 
Juslifier  l'orgueil  par  ma  honte  afTermi. 
Quel  jour  I  je  m'apprctois,  plein  d'honneur  et  d'années, 
A  fixer  de  mes  fils  les  hautes  destinées. 
Lorsque  d'ingrats  sujets  comblés  de  mes  bonte's 
M'ont  puni  de  l'exccs  de  leurs  félicités. 
Je  l'avoue  h  vos  yeux ,  en  proie  à  mes  alarmes, 
Wes  inailic';r«  m'ont  vaincu.  j';ii  n'-paudu  des  larmes. 


ACTE   I,   SCEKE  II.  1^7 

rnfin  par  des  cliemins  unpratJqués ,  obscurs, 
Xi'us  sommes  arrivés  à  1  abri  de  ces  murs. 
Mais  en  vain  ÎVIanbann  nous  présente  un  asile, 
.\niasa  va  bientôt  nous  le  rendi'e  inutile. 
J'apprends  que  chaque  jour  les  rebelles  Hébreux 
'j;o-sissent  à  l'envi  ses  bataillons  nombreux, 
Luivré  du  succès,  il  approche,  il  s'avance, 
U  y  L'Ut  djns  notre  sang  consommer  son  offense;  \ 

l^t  si  nous  ne  songeons  à  prévenir  ses  coups, 
Avant  la  Hn  du  jour  il  va  fondre  sur  nous. 
Pc ut-(?tre  même ,  hélas  I  ses  troupes  criminelles 
Ont  dtja  de  mon  sang  rougi  leurs  mains  cruelles, 
l'eut-ètre  dans  Hébron  mon  fils  Adonias 
A-t-ii  trouvé  la  mort  qui  marche  sur  nos  pas. 
Que  dis-je?  un  trouble  affreux  redouble  encor  ma  peioe, 
11  a  fallu  laisser  votre  épouse  et  la  reine. 
Le  zélé  Cisaï  s'est  chargé  de  leur  sort  : 
Mais  qui  sait  s'il  a  pu  les  soustiaire  à  la  mort, 
Si  pour  venir  nous  joindre  il  peut  fuir  avec  elles? 
Ah  !  loin  de  m'affliger  par  d  injustes  querelles , 
Prêts  à  nous  voir  tomber  dans  les  mains  des  vainqueurs , 
Pour  vous,  pour  votre  roi  réunissez  vos  cœurs  ; 
Puisqu'il  nous  reste  encore  un  rayon  d'espérance, 
On  sage  Achitophel  consultons  la  prudence, 
Et  qu'une  i;oblc  ardeiu-  sache  nous  réunir. 
Four  atiendie  un  rebelle,  ou  pour  le  prévenir. 

ABS  ALoy. 
Je  l'avouerai,  seigneur,  mou  aveugle  colère 
A  trop  flatté  l'orgueil  d'un  sujet  téméraire. 
J'ai  dû  le  mépriser  ou  le  faire  punir  : 
Mais  quel  autie  après  tout  eût  pu  se  contenir? 
L'insolent, car  en  vain  je  me  force  au  silence, 


i43  '    ABSALON. 

M'accuse  d'a^iuser  de  votre  confiance  : 
Par  moi,  s'il  en  est  cm,  vos  rebelles  sujets 
Ont  dû  de  notre  fuite  apprendre  les  projets. 
!\Ton  indiscrétion ,  soun-e  de  nos  disgrâces , 
Les  a  juscpi  au  Jourdain  amenés  sur  nos  trapes  : 
Il  veut  de  nos  malheurs  m'imputer  la  moitié, 
Lui  qu'avec  .Vmasa  joint  le  sang,  l'amitié, 
Et  qui ,  s'il  iuut  cuercher  ici  des  infidèles , 
Doit  cire  plus  suspect  qu'aucun  de  nos  rebelles. 

JO  AB. 

Moi  suspect ,  juste  ciel  !  qu'ose-t-on  avanrcr  ? 

r»on  ,  le  prince ,  seigneur ,  ne  sauroit  le  ^  caser. 

Je  ne  me  lave  point  d'une  injure  cruelle  : 

C'est  à  ceux  de  qui  l'ime  et  lAche  et  criminelle 

A  ces  honteux  excès  se  pourroit  oublier, 

U'enipriinier  des  raisons  pour  se  justilier. 

Informe'  qu'Amasa  par  un  avis  sincère 

Avoit  de  nos  desseins  dévoilé  le  mystère, 

J'ai  dit  qu'un  confident,  ou  traître  ou  peu  discret, 

Peut-cire  avoit  du  prince  appris  notre  secret  : 

Voilà  quel  est  mon  crime,  et  le  seul  trait  d'audace 

Qui  puisse  d'.\bsa]on  m'atlirer  la  disgrûce. 

L'n  plus  juste  sujet  demande  son  courroux. 

N'eu  doutez  point,  seigiieur.  un  traître  est  parmi  nous. 

C'est  peu  qu'on  ait  appris  nos  dcmarches  passées , 

Le  perfide  Amasa  lit  m^e  en  nos  pensées  : 

Du  pontife  Sadoc  le  sage  et  dij^ue  fils 

M'éclaire  chaque  jour  par  de  secrets  avis; 

Un  billet  qu'en  mes  maius  il  a  su  faire  pendre 

M'apprend  que  l'ennemi  veut  ici  nous  surf)rendre; 

(^îu'il  sait  qu'aux  Géiécns  nous  avons  eu  recours  ; 

Que  demain  sous  ces  murs  l'ou  attend  leur  secours; 
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Oue  voulant  riopposer  à  des  tioupes  rebelles, 
J'ai  propose  sans  fruit  dalle.'  fondre  sur  elles; 
(^Va'AcliitopIici  alors,  roiitiaire  à  mes  avis, 
A  lui  seul  cmpêclié  qu'ils  n'aient  été  suivis. 

DAVID. 

.4.in.si  le  sort  cruel  trompe  ma  ])rcvoyance  : 
Mais  sur  qui  doit  tomber  ma  juste  dclîance  ? 
Quel  barbare  en  ces  lieux  pour  me  perdre  e  t  ci'.ciie , 
Et  peut  voir  mes  malheurs  sans  en  être  tou-hé  .•• 

ÏO  AB. 

Ke  perdons  point  de  temps,  son«eons,  quel  qu'il  puisse  î  tre, 

A  prévenir  ses  coups  plutôt  qu'à  le  connoîtie. 

Vous  savez  quel  courage  anime  vos  soldats , 

Ils  braverout  la  mort  en  marchant  sur  vos  pas. 

Venez,  et  du  Jourdain  fraiichissant  les  rivages, 

Au  rebelle  Ajnasa  fermons-en  les  passages. 

Je  joindrai  le  perlide,  et  lui  perçant  le  liane  , 

Je  laverai  la  honte  imprimée  à  mon  sang. 

En  vf'in  tout  Israël  s'arme  poiu:  un  rebelle , 

Le  nombre  ne  doit  point  ralentir  notre  zèle.- 

Des  mt'ch.ants  dans  le  crime  engagés  lâchement 

Combattent  avec  crainte  et  vainquent  rarement, 

la  solide  valeur  n'admet  point  l'injustice. 

Ce  sont  des  friminels  qui  ciaindront  le  supplice. 

Vous  les  verrez  tremblants  tomber  à  vos  genoux , 

Et  déjà  les  rc:;mord?  ont  combattu  pour  nous. 

Au  reste  pour  un  fils  ne  prenez  point  d'alatiues, 

Je  sais  qu'A<lonias  est  déjà  sous  les  annes 

De  nos  malh-curs  pressants,  instruit  par  mon  secours, 

Tout  Juda  s'e  si  armé  pour  conserver  ses  jours  : 

Mais  de  ce  rO  té  seul  la  tempête  menace, 

Il  faut  à  ses  éclats  opposer  noire  audace. 
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Et  j'ose  présumer  que  ce  dessein  hardi 
Sera  d'Achitophel  justement  applaudi. 

ACniTOPHEt. 

Oui ,  seigneur,  de  Joab  j'admire  le  vrai  zèle  : 

Jamais  dans  vos  Étals  uu  sujet  plus  fidèle 

Ne  vous  a  mieux  prouvé  son  courage  et  sa  foi. 

Et  n'a  mieux  mérité  l'estime  de  son  roi. 

Le  projet  qu'à  présent  sa  valeur  lui  suggère 

Peut  devenir  heureux  pourvu  qu'on  le  diliêre  : 

Demain  les  Gétéeus,  unis  à  vos  soldats, 

Contre  les  révoltes  marcheront  sur  nos  pas. 

Nous  pourrons,  plus  nombreux,  tenter  le  sort  des  armes. 

Cependant  pour  la  reine  apaisez  vos  alarmes  : 

Zanui  nous  doit  bientôt  instruire  de  son  sort , 

Et  je  ne  puis  penser  que  livrée  à  la  mort.... 

DAVID. 

Eh  !  que  n'entreprend  point  la  rage  d'un  perHdc, 

Qui  porte  sur  son  roi  sa  fureur  homicide  ? 

Toutefois  dissipons  d'inutiles  erreurs. 

Ycuille  le  ciel  plus  doux  écarter  tant  d'horreurs  ! 

Toujours  â  vos  discours  sa  sagesse  prc'side , 

Et  je  crois  que  par  vous  c'est  elle  qui  me  guide. 

Je  suivrai  vos  conseils.  L'cxcôs  de  ma  doulcnr 

Ne  m'ôte  point  l'espoir  de  vaincre  mon  maliiciii- 

Le  Dieu  qui  tant  di:  fois  conduisit  mon  armrc. 

Aux  campagnes  à  Ammon ,  dans  les  ch.imps  .î'Jùumte , 

Maître  cl  juite  vengeur  des  droite  des  souvriains, 

Ne  mettra  point  mon  sceptre  en  de  rebelle:.  UJuiiis  ; 

Du  lègne  de  David  sa  parole  est  le  ga,:»e. 

Allons  de  mes  soldats  afii'rniir  le  c-onra^e. 

Vous  cimiLaltrez,  mon  fils.  auj)rè8  de  votii:  roi, 

Juub  continuera  de  co^omand^r  sous  moi 
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Je  ^ois  ce  foible  honneur  à  son  zèle  sincère, 
K'jyez  plus  contre  lui  ni  liaine  ni  colère. 
Je  nie  rends  le  garant  de  tous  ses  sentiments, 
Daignez  donc  l'honorer  de  vos  enibrassements. 

(  A  Acliitophel.  ) 
Ht  vous ,  dès  qu'en  ce  camp  Zamri  pourra  se  rendre, 
Conduisez-le ,  je  veux  lui  parler  et  l'entendre. 

SCËNE  IIL 

ABSALON, ^CHITOPHEU 

ACBITOFBEL. 

Je  le  vols  bien,  seigneur,  il  faut  nous  de'couvrir, 

ABSALON. 

y  ne!  supplice  cruel  mon  cœur  vient  de  souffrir  ! 
Que  cet  eœbrassement  a  redoutlé  ma  haine! 

ACHITOPHEL. 

Rendez  votre  vengeance  égale  à  votve  peine , 
Voici  l'heureux  instant  que  tout  doit  éclater. 
Il  faut  partir....  Eh  quoi  I  qui  vous  peut  arrêter? 
Tantôt  avec  Joab  ne  pouvaat  vous  contraindre, 
Votre  juste  fureur  ne  voyoit  rien  à  craindi'e. 

ABSALON. 

Ah  1  ce  n'est  point  Joab  qui  suspend  mon  courroux  : 
Cependant.... 

ACHITOPHEL 

Aclievez ,  ciel  !  je  frémis  pour  vous. 
La  victoire  a  suivi  le  parti  de  vos  armes  : 
Mais  quel  sujet  affreux  gc  douleur  et  d'alarmes, 
Si  la  foudre  en  vos  muins ,  prête  à  vous  obéir , 
Ailuil  en  vains  éclat»  #c  ntrdve  et  vous  tnihir  ? 
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Que  dis-je?  nous  avons  trop  grossi  le  uuuge, 
Pour  pouvoir  er.  éclairs  voir  dissiper  l'orage  : 
Adonias  est  ro' ,  vous  êtes  inmioli.-. 
Si  l'un  de  nos  secrets  est  entln  re'vélé. 
J'avouerai  que  frappé  d'une  importune  idée, 
Ma  vertu  quelquefois  se  trouve  intimidée  : 
Mais  mon  zMe  pour  vous  étouCe  mes  remords. 
Et  dans  les  ^lands  périls  il  faut  de  grands  ciliuts. 
'Rassurez  donc,  seigneur,  votre  âme  trop  ciaiuiJ\e. 

A  B  s  A  L  o  s. 
J'ai  conduit  tes  projets,  il  faut  que  je  les  suive  : 
Mais  prêt  à  voir  mou  bras  s'armer  contre  mou  roi 
Dois-je  avoir  moins  de  crainte  et  de  vcrlu  que  toi? 
f'couie,  et  juge  dimc  des  troubles  de  mon  àme. 
Tu  sais  contre  Joab  quelle  rage  m'enflamme  : 
Mon  cœur  incessamment  dans  sa  Laine  affermi 
N'admet  point  de  pardon  pour  un  tel  ennemi'. 
Mais  eu  vain  ma  fureur  soutient  mon  entreprise , 
La  raison  mêine  en  vain  l'anime  et  Taulorise, 
Prêt  à  me  nommer  chef  de  la  relieUion , 
Je  sens  fléchir  ma  haine  et  mon  ambition. 
Mes  justes  dc'plaisirs,  mes  craintes  légitimes 
A  l'aspect  de  mon  roi  me  pnrcissent  des  crime». 
J'ai  hc.itu  me  rappeler  que  devant  son  trépas 
Mes  desseins  ne  sont  point  d'envahir  ses  l''.tats; 
Que  jusqu'à  ce  moment,  content  de  mon  partage, 
Je  u''  veux  que  punir  un  sujet  qui  m'outrage, 
El  me  lliiie  nouimcr  l'unique  successeur 
Du  tione  dont  n:ou  père  est  jîisie  possesseur  : 
Vains  détours  I  je  ne  puis  mt  cacher  à  moi-même 
A  quoi  doit  m'obliger  le  sang ,  le  diadème  : 
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F.n  proie  à  des  remords  sans  cesse  renaissants , 
Je  fais  ,  pour  les  cliasser,  des  efibrts  impuissants , 
Et  pour  comble  des  maux  oii  mon  malheur  me  livre, 
Je  ne  puis  sans  horreur  reculer  ni  poursuivre. 

ACHITOPHEL. 

À  des  scrupules  vains  faut-il  vous  arrêter  ? 
Seigneur ,  fuyez  un  lieu  propre  à  les  irriter. 
Au  milieu  des  soldats  que  vous  allez  conduire, 
Libre  des  préjugés  qui  viennent  vous  séduire. 
Vous  verrez  qu  appuyé  sur  d'équitables  lois , 
\ous  pouvez  vous  armer  pour  soutenir  vos  droits. 
P.utcz  donc ,  et  chassez  une  crainte  frivole. 
Le  moment  le  plus  cher  comme  un  autre  s'envole. 
r  (  s  qu'auprès  de  ce  camp  paroîtront  vos  soldats , 
.1  ii;ii  vous  consacrer  mes  conseils  et  mon  bras. 
Ma  fuite  jusque-là  docouvriroit  la  vôtre, 
Ft  peut-être  sans  fruit  nous  perdroit  l'un  et  l'autre. 
Ci'pciidant  attendons  pour  sortir  de  ces  lieux 
(^nic  Zamri  de  retour....  Mais  il  s'offre  à  nos  yeux. 

Il  SCÈNE   IV. 

ABSALON,  ACHITOPHEL,  ZAMRI. 

A  B  s  A  L  O  N. 

3É  bien  !  en  quel  état  as-tu  laissé  l'année  ? 

ZAMRI. 

Seigneur   d'un  zèle  ardent  on  la  voit  animée  : 
La  ti'ibu  d'Éphi-aîm  vient  de  se  joindre  à  nous 
Pour  passer  le  Jomdain  ou  n'attend  plus  que  vous. 
Cependant  un  spectacle  ici  va  vous  sui-preudre 
Cisaï  dans  ce  camp  vient  enfin  de  se  rendre. 
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Il  conduit  à  David  un  u'iifort  de  soldats, 
I,a  reine  votre  mère  accompagne  ses  pas  ; 
Et  la  jeune  Thamar,  fiuit  de  votre  hyménée, 
Est  avec  voue  cpoiise  en  ces  lieux  amenée, 

ABSALOS. 

Quel  fatal  contre-temps  vient  troubler  nos  desseins  ! 

ACHITOPHEL. 

Non ,  seigneur,  votre  sort  est  toujours  dans  vos  mains  ; 
Cachez-leur  nos  secrets  avec  un  soin  fidèle, 
Et  laissez  gouverner  tout  le  reste  à  mon  zèle. 
Commencez  par  remplir  un  trop  juste  devoir  ; 
La  reine  vient,  partez,  allez  la  recevoir. 
Quelque  obstacle  nouveau  que  le  ciel  fasse  naître , 
De  votre  prompt  départ  je  vous  rendi'ai  le  maitie  : 
Je  réponds  du  succès ,  reposez-vous  sui'»  moi. 

A  B  s  A  L  O  N. 

Hc  bien  !  prépare  tout ,  je  m'abandonne  h  toi. 

SCÈNE  V. 

ACHITOPHEL,  ZAMRI. 

ACHITOPHEL. 

Nous  sommes  seuls,  prends  part  à  ma  secrète  joie: 

Enfin  mes  ennemis  vont  devenir  ma  proie. 

Joab,  Abiatar,  Aduram,  Cisai, 

Le  superbe  Sadoc ,  le  fier  Abisaï , 

Tous  ceux  qui  réunis  par  letir  haine  commune , 

Prétendent  sur  ma  chute  élever  leur  fortune, 

Avant  la  fin  du  jour,  surpris,  enveloppés, 

Me  rendront  par  leur  mort  tous  mes  droits  usur])é:à. 

ZAMIll. 

Quoi  !  vous  croyez,  seigneur,  qu'étonné  de  l'orage, 
David  voudra  livrer 
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ACHITOPHFt. 

Je  coanois  ton  courage: 
Je  «ais  quel  est  ton  zèle  et  ta  fid-jlite', 
l'en  ai  besoin  ;  apprends  ce  que  j'ai  projeté  : 
Dès  qu'en  ces  lieux  la  nuit  sera  prêle  à  desccnche, 
Les  troupes  d'Amasa  doivent  ici  se  rendre; 
Et  le  signal  donne'  des  murs  de  îManbaïm, 
Séba  doit  soulever  les  soldats  d'Ephraim. 
La  garde  de  David,  victime  de  leur  rage, 
Laissera  par  sa  perte  un  cbanip  libre  au  carnage. 
Là  mes  yeux  de  plaisir  et  de  haine  enivrés, 
Du  sang  de  mes  rivaux  seront  dbsaltérts. 
Toute  vaine  pitié  doit  nous  être  interdite. 
Pour  le  roi,  nous  devons  faciliter  sa  fuite  : 
Mais  à  son  désespoir  s'il  se  livre  aujourd'hui, 
Ses  malheurs  et  sa  mort  retomberont  sur  lui. 
Que  te  dirai-je'  enfin  nos  troupes  fortunées 
D'un  succès  glorieux  vont  être  couronnées  ; 
F.t  servant  Absalon  au-delà  de  ses  vœux, 
Je  vais  mettre  en  ses  mains  le  sceptre  des  Hébreux. 

z  Â  M  u  I. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que  plein  de  sa  surprise 
Absalon  ne  condamne  une  telle  entreprise? 
Vena-t-il  sans  horreur  son  pire  détrôné? 

ACHITOPHEL. 

Absalon  se  verra  triomphant ,  couronné , 
"Vengé  d'un  ennemi  soigneux  de  lui  déplaire  : 
Et  dussent  tous  mes  soins  attirer  sa  colère, 
Un  trône  acquis  ainsi  lo  doit  épouvanter, 
Et  qui  le  lui  donna  ,  le  liu  pourroit  ôter. 
D'aiUeurs,  quoi  qu'en  re  ]our  ma  fureur  exécute, 
Il  aura  beau  s'en  plaindre,  il  faut  qu'il  se  l'impure. 
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Attentif  h  nourrir  ses  inclinations , 

J'ai  fait  à  mes  desseins. servir  ses  passions. 

Par-là  mes  attentats  deviennent  son  ouvrage  : 

Mais  ta  frayeur  ici  me  forme  mi  vain  orage. 

Allons  et  ménageons  des  instants  précieux. 

La  reine,  je  l'avoue,  ici  blesse  mes  yeux. 

Faisons  partir  le  priacs ,  et  tâchons  par  adresse 

A  faire  de  ces  lieux  éloigner  la  princesse. 

Pressons  donc  leur  départ.  Cependant  viens  au  roi 

Par  un  récit  trompeur  imposer  à  sa  foi  ; 

Et  le  moment  d'après ,  va ,  cours  en  diligence 

Hâter  le  doux  instant  marqué  pour  ma  vengeance. 

7.  A  M  R  t. 

Mais,  seigneur,  que  dirai-je?  et  que  lui  rapporter? 

ACHITOPHEL. 

Viens,  ton  récit  est  prêt,  je  vais  te  le  dicter. 


FIN    DP    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

ABSALON,  ÏHARÈS,  THAMAR. 


n  ON ,  vous  vous  obstinez  vainement  à  vous  taire  ; 

Ce  silence  renferme  un  funeste  mystère. 

Quoi  1  loin  de  vous  offrir  à  nés  embrassementa, 

Vous  semblez  h  rcCTet  voir  nos  empressements  ? 

Quel  trouble  dans  vos  yeux ,  quelle  tristesse  empreinte 

Frappe  et  glace  mon  cceur  de  douleur  et  de  crainte? 

Ht'las  I  depuis  le  jour  qu'im  peuple  audacieux 

Vous  contraignit  à  fuir  ses  complots  furieux, 

Stupides  de  frayeur ,  de  honte  consternées , 

Interdites,  sans  voix,  aux  pleurs  abandonnées, 

Le  ciel  seul  sait  combien  j'ai  tremblé  pour  vos  jours; 

Enfin  de  nos  ennuis  intnrrompant  le  cours, 

Cisaï ,  secondé  de  gneniers  intrépide-;, 

S'offre  à  venir  ici  gr.ider  nos  pas  timides  : 

Nous  partons,  et  livrée  à  l'espoir  le  plus  doux , 

Mes  désirs  eraportoient  mon  àme  jusqu  à  vous. 

Je  respirois  partout  le  moment  plein  de  cliarmes 

Où  votre  vue  alloit  me  payer  de  mes  larmes. 

Vain  espoir  !  quand  la  reine  arrivant  dans  ces  lieuï, 

Voit  la  joie  et  l'amour  briller  dans  tous  les  yeux , 

Quand  le  roi  semble  même  oublier  sa  disgrùce , 

Vous  seul  en  m'abordant,  interdit,  tout  de  glace, 

Théâlrc.  Trag^Jici,   2..  ik 
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Serablez  me  présager  de  plus  affleux  m.'iliifurs, 
(^)uu  ceux  à  qui  mes  yeux  ont  donné  tant  de  pleurs. 

A  E  5  A  L  O  5f. 

N'imputez  point,  Tharès,  à  mon  peu  de  tindrcsse 
Ce  que  dans  mes  ref;ards  vous  voyez  de  tristesse: 
Mille  soins  diflerents,  mille  importants  projets 
Suspendent  de  mon  cœur  les  mouvements  secrets; 
Ma  gloire  me  défend  de  m'en  laisser  surprendre. 

T  n  A  M  An. 
Eh  1  mon  père,  dai;^nez  un  moment  les  entendre  . 
Pouvez-vous  me  laisser  dans  le  troidjlc  où  je  suis  ? 
rfous  venons  près  de  vous  partager  vos  einniis. 
Quels  que  soient  les  périls  qu'en  ces  lieux  j'envisage, 
Seigneur,  votre  froideur  me  louche  davantage: 
Laissez  tomber  sur  nous  un  regard  plus  serein. 

A  B  s  A  L  o  S. 
Ma  fille,  vous  cherchez  h  vous  troubler  en  vain  ; 
Pour  Tharès  et  pour  vous  mon  cœur  toujours  le  mêmp, 
Ressent  vos  déplaisirs ,  les  partage  et  vous  aime  : 
Mais  cet  amour  a  beau  me  flatter  en  secret, 
Je  ne  puis  sous  ces  murs  vous  voir  qu'avec  regret. 
Entourés  d'euncmis,  leur  fureur  menaçante 
A  jusque  dans  ce  camp  répandu  l'épouvante: 
L'effroi ,  l'iiorrcur,  la  mort,  bientôt  sons  ces  rempart», 
V'ont  au  gré  du  destin  errer  de  toutes  parts. 
F.st-il  temps  que  mon  cœur  se  livre  .'i  sa  tendresse  ? 

THARÈS. 

Eh  bien  !  viens-je  exiger  de  vous  quelque  foiblessc  ? 
Viens-je  rendre,  seigneur,  par  des  soupirs  honteux. 
Entre  la  gloire  et  moi  le  triomphe  douteux? 
le  formerois  en  vain  cette  indigne  espéranre. 
Meg  pleurs  «tir  votre  cceur  ont  pcidu  leur  puissance; 
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Mais  non,  mes  sentiments,  toujours  dignes  de  vous, 
Ne  feront  point  rougir  le  front  de  mon  époux. 
CoHrez  où  le  devoir  et  l'honneur  vous  appelle; 
Mais  ilai^nez  soulager  ma  tristesse  mortelle  ; 
Ne  me  déguisez  phis  quels  serrets  déplaisirs 
A  votre  cœur  presse'  dérobent  des  soupirs  : 
Car  enfin ,  quel  que  soit  le  danger  qui  vous  presse, 
Quoi  que  puisse  pour  nous  craindre  votre  tendresse, 
Vous  avez  dû ,  seigneur,  content  dé  ce  grand  jour, 
Nous  voir  avec  txansport  venir  dans  un  séjour 
Où  de  moindres  périb  menacent  notre  tête. 
Qu'aux  lieux  où  nos  vainqueurs  n'ont  rien  qui  les  arrête. 
D'autres  motifs  cachés  Musent  votre  embanas. 

A  B  s  A  L  o  :f . 
Oiù,  j'ai  d'autres  motifs,  je  ne  m'en  défends  pas  : 
V'ous  ne  pouvez  savoir  les  maux  dont  je  soupire. 

T  H  A  n  È  s. 
Je  ne  puis  les  savoir  !  et  vous  me  l'osez  dire  ! 
Ainsi  nos  cœurs  n'ont  plus  les  mêmes  intérêts  ? 
Eh  bien  !  seigneur ,  il  faut  respecter  vos  secrets. 
Pour  la  première  fois,  insensible  à  mes  plaintes  , 
Votre  cœiu"  m'a  celé  ses  désirs  et  ses  craintes. 
Je  n'en  murmuie  point  :  mais  que  jusqu'à  ce  jour 
Il  n'ait  montré  pour  nioi  ni  froideur  ni  détour; 
<Jue  par  mille  douceurs  il  m  ait  accoutumée 
Au  plaisn-  innocent  d aimer  et  d'être  aimée, 
Que  ce  cœur  jusqu  ici  uait  rien  pu  me  cacher, 
C'est  ce  que  ma  douleur  ose  vous  reprocher. 

''  ACSALOS. 

Le  temps  seul  peut  vous  faire  approuver  ma  conduite: 
Sans  me  bliiner,  Tharcs.  attendez-en  la  suite  ; 
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M^is  faites  plus  encore,  et  croyez  mon  amoiu-: 
Partez,  abandonnez  un  funeste  séjour. 
Absaion  à  regiet  toutes  deux  vous  renvoie  : 
Mais  fuyez,  que  Sion  dans  ses  murs  vous  revoie  ■ 
Zamri  dans  un  moment  y  doit  guider  vos  pas, 
Le  sage  AcLitophel  lui  fournit  des  soldats. 
Recevez  un  adieu  qui  m'arrache  à  moi-même; 
Allez. 

T  H  A  n  È  S. 

Que  je  m'éloigne  ainsi  de  ce  que  j'aime! 
Que  ma  fuite  honteuse  aille  justifier 
Ce  que  vos  ennemis  ont  osé  publier  ! 

A  B  s  Â  L  o  :^. 
Quoi  ?  que  voidez-vous  dire  ?  et  qu'ont-ils  fait  entendre  ? 

T  H  A  R  È  s. 

Ignorez-vous  les  bruits  qu'ils  viennent  de  répandre  ? 
f^'est  vous ,  si  l'on  en  croit  leurs  traits  calomnieuXj 
Qui  soufflez  la  révolte  à  nos  séditieux. 

ABSALOiS. 

Moi? 

thaï»  Es. 
Ces  honteux  discours  sont  venus  à  la  reine  ; 
Objet  ini'ortuné  de  son  injuste  haine, 
rilc  m'a  reproché  que  d'un  sang  étranger. 
Parente  de  Sai'd,  je  voulois  le  venger; 
El  que,  s'il  se  pou  voit  que  vous  fussiez  coupable, 
J'avois  de  vous  séduire  été  seule  capable: 
y,?.h  je  puis  dissiper  ces  doutes  insultants. 
Vone  gli.iirc,  seigneur,  a  gémi  trop  long-temps. 
Qu'on  prc'pare  à  Zamri  les  plus  cruels  supplices, 
De  la  rcbcllionil  connoitlcs  complices; 
Il  en  est  ;  que  le  roi  le  force  à  déclarer 
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A  B  s  A  L  O  N 

¥.1  sur  quel  fondement  pouvez-vous  l'assurer  ? 

T  H  A  R  È  s. 

Le  jour  qui  précéda  cemi  de  notre  fuite, 
J  eiTois  dans  le  palais  sans  dessciu  et  sans  suite: 
T'ii  iuronnu  m'aborde,  et  les  larmes  aux  yeux, 
Zrrmr»  vient ,  me  dit-il ,  d'arriver  en  ces  lieux  ; 
Si  le  ciel  vous  permet  de  rejoindre  mou  maître, 
Dites-lui  qu  il  s'assure  au  plus  tôt  de  ce  traître  : 
11  saura  des  Hébreux  le  complot  criminel  ; 
r.ulin  qu'il  craigne  tout ,  et  même  Achitophel. 

ABSXLOS,  à  part. 
Juste  ciel  ! 

THARÉS. 

A  ces  mots  voyant  quelqu'un  parohre , 
I!  me  quitte ,  et  je  cherche  en  vain  à  le  connoitre. 
'S'oilà  ce  qu'à  David  je  prétends  révéler, 
Les  tourments  forceront  un  perfide  à  parler. 

Allons,  et  que  le  traître  au  miheu 

A  B  s  A I,  o  s. 

Non ,  madame , 
Renfermez  pour  jamais  ce  secret  dans  votre  ùme. 
J'ai  mes  raisons. 

T  H  A  R  È  s. 
Qui ,  moi  ?  qu'osez-vous  m'ordonncr  ? 
Vos  desseins,  vos  discours,  tout  me  fait  frissonner. 
Malli eurcux,  est-il  vrai  ? . . .  mais,  seigneur,  je  me  trouble  : 
Calmez,  au  nom  du  ciel,  ma  crainte  qui  redouble. 
Si  vous  m'aimez,  seigneur,  dissipez  mon  effroi; 
Je  partirai ,  daignez  vous  confier  à  moi. 

ABSALON. 

Je  le  vois  bien ,  il  faut  vous  ouvrir  œa,  jjejûsée;. . 
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Peut-être  en  l'apprenaut  en  serez-vous  blessée. 
Ouoi  qu'il  en  soit ,  le  sort  en  est  enfin  jeté 
Et  rien  ne  changera  ce  que  j'ai  projeté'. 
Sans  crainte  dans  ces  lieux  je  puis  me  faire  entendre. 
Ma  Clic,  laissez-nous. 

T  H  ATI  Es,  à  pari. 

Ciel  !  que  va-t-il  m'apprendre? 

SCÈNE    II. 

ABSALONjTHARÈS. 

Absalon. 
Madame,  vous  savez  j>ar  quels  motifs  secrets 
Joab  d  Adonias  soutient  les  intérêts, 
Que  sa  haine  pour  moi  ne  peut  plus  se  contraindre  ; 
La  mienne  trop  long-temps  s'est  bornée  à  se  plaindre  ; 
Trop  long-temps,  du  devoir  esclave  malheureux, 
J'ai  connu,  j'ai  souffert  ses  complots  dangereux. 
De  vils  flatteurs  régnant  sur  l'esprit  de  mon  p^rc^ 
Faisoient  pancher  son  cœur  du  côté  de  mon  frère: 
Il  alloit,  oubliant  tout  amour  paternel , 
Me  chasser  iK)ur  jamais  du  trône  d'braël; 
JjC  perfide  Joab  emportoit  la  balance. 
Aichitophei  enfin  a  rompu  le  silence: 
J'ai  connu  mon  mallieur,  mes  amis  ofienses 

Ont  pris 

TH  ARrs. 
Ah  !  je  vois  tout,  seigneur,  c'en  est  assez  ; 
ÉpargncT-vous  l'hoiTCur  de  me  dire  le  reste. 
O  de  mes  noirs  soupçons  source  afii-cnse  et  funeste  ! 
Et  T»ous  avez  conçu  cet  hori  iLle  dessein  5 
Rien  ne  peut,  dites-votu,  l'oter  de  votre  sein  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  iCî 

Il  '.  dussicz-vous ,  pour  prix  de  mon  amour  fidèle, 
.  iiLT  à  votre  épouse  une  haine  immortelle, 
I  [ij^^ oserai  du  moins  mes  larmes,  mes  soupirs 
Li  coupable  succès  où  tendent  vos  désirs. 

ABS  ALOS. 

■<  vous  formez ,  madame ,  une  trop  noire  idée 
-  -oins  dont  vous  voyez  mon  âme  possédée. 
ne  veux  point  ravir  le  sceptre  de  mon  roi, 
1:5  m'assurcr  un  bien  qui  doit  n  eire  qu'à  moi. 

T  H  AU  Es. 
î  croyez-vous,  seigneur,  pouvoir  vous  rendre  maître 
1  >  troubles  criminels  que  vous  avez  fait  uaîlre? 
.Uliitophel  en  vous  n'a  cherché  qu'un  appui  : 
Vou->  êtes  son  prétexte ,  il  n'agit  que  pour  lui. 
De  cet  Pîiibrasemeut  que  ne  dois-je  point  craindie  ? 
Vous  l'ave/,  allumé,  vous  ne  pourrez  l'éteindre. 
Mais  non,  repentez- vous,  il  en  est  encor  temps; 
Hàtez-vouSj  saisissez  de  précieux  instants. 

A  B  s  A  L  O  K. 

Que  j'abandonne  ainsi  l'espoir  d'une  couronne 

Que  le  sang,  que  mes  droits,  qu'un  peuple  entier  me  donne? 

Que  Joab  voie ,  au  gré  de  son  dépit  jaloux , 

Sa  haine  uiompher  de  mon  juste  courrcmx? 

T  H  A  r.  È  s. 
Non ,  il  ne  vous  liait  point  ;  l'envie  et  l'impostm  e 
Vous  ont  lait  de  sou  cœur  une  fausse  ptiaturc  ; 
Mais  dût-Q,  contre  vous  conjuré  pour  jamais, 
Braver  votre  pouvoir,  traverser  vos  souhaits, 
Dussiez- vous ,  moins  chéri  d'un  pore  qui  vous  aime. 
Renoncer  sans  retour  à  sceptre,  à  diadème, 
Quels  ,5iaux ,  quelles  horreurs  pouvez-vous  comparer 
Aux  m;ilheurs  on  ce  jotu-  est  prêt  à  vous  livrer? 


i64  ABSAL<.):S. 

Je  veux  que  tout  succède  au  gré  de  voire  envie  : 

Qvelle  lion'te  à  jamais  va  noircir  votre  vie! 

Que  n'osera-t-on  point  eoatre  vous  publier? 

Le  trône  a-t-il  des  droits  pour  vous  justifier? 

Vous  c!)ercl:ercz  vous-même  eu  vaiu  à  vous  séduire. 

Vous  verrez  quels  cliemius  ont  su  vous  y  conduire. 

La  vertu ,  le  devoir  devenus  vos  bourreaux 

A.U  fond  de  votre  cœur  porteront  leurs  flambeaux  ; 

La  crainte  et  les  remords  vous  suivront  sur  le  trône. 

He  quoi  I  pour  être  heureux  faut-il  une  couronne? 

Kst-ce  un  affront  pour  vous  de  ne  la  point  porter? 

Vos  vertus  seulement  doivent  la  mériter. 

N'allez  poiut,  pour  jouir  d'une  indigne  vengeance, 

Flétrir  tant  d'heureux  jours  coulés  dans  l'innocence. 

Applaudi,  révéré,  cliacun  vous  fait  la  cour, 

Vous  êtes  d'isracl  et  la  gloire  et  l'amour; 

Pour  remplir  vos  désirs  tout  s'unit,  tout  conspire: 

Conservez  sur  les  cœurs  ce  doux  et  noble  empire. 

Enfin,  si  votre  épouse  a  sur  vous  du  pouvoir. 

Si  mes  humbles  soupirs  vous  peuvent  émouvoir, 

Souffrez  que  la  raison  puisse  au  moins  vous  conduire; 

Et  croyez  qu'au  moment  que  je  cherche  à  détruire 

Le  funeste  complot  que  vous  avez  formé , 

Jamais  mou  tendie  cœur  ne  vous  a  plus  aimé.  , 

A  B  s  A  L  o  N. 
Oui ,  Tharijs ,  je  connois  quelle  est  votre  tendresse, 
Je  vois  qu'en  me  parlant  elle  seule  vous  presse; 
La  mienne  a  pris  pour  vous  trop  de  soin  d'éclater, 
Vous  la  coimoissez  trop,  pour  eu  pouvoir  douter. 
Si  dans  ce  grand  sujet  comprise,  intéressée, 
Du  moindie  des  péfiU  vous  cliez  menacée , 
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f<jus  me  f.iire  parler  vos  pleurs  ui  vos  soupirs, 
Je  vous  immolerois  ma  Laine  et  mes  désirs  : 
Mais  souffrez  que  j'achève  une  entreprise  heureuse. 
La  crainte  maintenant  est  seule  dangereuse. 
Dussé-je  voir  enfin  mon  dessein  avorté, 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  le  sort  en  est  jeté. 
Au  reste,  qu'un  secret  d'une  telle  importance 
Demeure  anéanti  dans  un  profond  silence. 

T  H  A  H  È  s. 
lîe  craignez  rien ,  seigneur ,  le  plus  rude  trépas 
A  mes  regards  offert  ne  m'ébranleroit  pas  ; 
Mais  quand  vous  poursuivez  cette  affreuse  entreprise, 
A  sui\Te  ma  fureur  le  devoir  m'autorise , 
Ei  ma  mort.... 

ABS  ALON. 

Quel  discours  I  et  qu'osez-vôus  penser .' 

T  H  A  R  È  s. 

Fon ,  seigneur,  mon  destin  ne  se  peut  balancer  : 
Je  ne  vous  verrai  poiut  engagé  dans  le  crime , 
Le  ciel  ici  m'inspire  un  projet  magnanime. 
Vous  quitterez,  seigneur,  un  dessein  odieui, 
Ou  vous  verrez  Tharès  immolée  à  vos  yeux. 

A  B  s  A  L  o  s. 
Ah!  si  vous  vous  portez  à  cette  violence.... 

T  H  A  R  F  s. 
Contraignez-vous ,  seigneur ,  la  reine  ici  s'avance. 
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SCÈNE  IIL 

LA  REINE,  ABSALON,  THARI-S. 

LÀ  REINE. 

Qu'ai- JE  entendu,  mon  fils?  quels  bruits  injuneux 
La  calomnie  enfante  et  répand  dans  ces  lieux  ? 
On  veut  que  des  mutins  vous  flattiez  l'insolence. 
Près  d'un  père  alarme  j'ai  pris  votre  défense. 
Quoiqu'au  sang  de  Saûl  votre  étroite  union 
Vous  fasse  soupçonner  d'un  peu  d'ambition, 
Je  counois  vos  vertus,  mon  cœur  vous  croit  fidèle, 
Et  dans  un  fJs  si  cher  ne  peut  voir  un  rebelle. 

T  H  A  R  È  s. 
i\Iadame,  si  Saûl  m'a  donné  la  clarté , 
De  sa  haine  pom-  vous  je  n'ai  point  hérité;: 
Ce  sang  dont  j'ai  toujours  soutenu  la  noblesse, 
Ignore  ce  que  c'est  que  crime  et  que  bassesse  : 
Mais  avant  qu'il  soit  peu  vous  me  connoîtrez  mieux, 
Madame  ;  je  me  tais ,  le  roi  s'offre  à  mes  yeux. 

SCÈJNE    IV. 

DAVID,  LA  REINE,  TIlARKS,  ABSALON,  CiSAL 

U  A  V  1  D. 

Je  vous  cherche,  Absalon.  Notre  péril  augmfinte. 
Nos  insolents  vainqueurs  préviennent  notre  attente. 
Zamri  m'avoit  flatté,  que  lents  h  s'avancer. 
Au-delà  du  Jourdain  ils  craignoient  de  passer. 
Il  s'est  lroiT,p<f ,  leiU'  nombre  a  redoublé  leur  rage  ; 
Ils  viennent  achever  leur  sacrilrge  ouvrage. 
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Mais  loin  d'être  saisis  d'une  indigne  teneur, 
Anprêtons-nou? ,  mon  fils ,  à  punir  leur  fureur  : 
Nous  combattrons  au  nom  du  maître  de  la  terre , 
Du  Dieu  qui  devant  lui  fait  marcher  le  tonnerre , 
Pour  qui  tous  les  mortels  qu'embrasse  l'univers 
Sont  comme  la  poussière  éparse  dans  les  airs. 
Je  ne  vous  dirai  point,  et  mon  cœur  ne  peut  croire 
Ce  que  l'on  a  semé'  pour  ternir  votre  glnire. 
Amasa  veut  ra\  ir  le  sceptre  de  sou  roi  : 
Hais  que  mon  propre  fils  soit  arme  contre  moi  l 

ABSALO??. 

Que  ne  puis-je,  seigneur,  aux  dépens  de  ma  vie. 
De  mes  persécuteurs  confondre  ici  1  envie  ? 

D  A  V  I  n. 
Que  peuvent-ils, mon  fi!s,  quand  mon  cœurvous  défend? 
Je  méprise  un  vain  bruit  que  le  peuple  répand. 

T  H  A  R  È  s. 
Et  moi  je  crois ,  seigneur ,  ne  devoir  point  vous  taire 
Que  ces  bruits  sont  peut-être  un  avis  salutaire. 
Je  sais ,  je  vois  quel  est  le  cœur  de  mon  époux  : 
Mais  sait-on  s  il  n'est  point  de  traître  parmi  nous  ? 
Sait-on  si  dans  ce  camp  quelque  secret  coupable 
K'a  point,  pour  se  cacher,  divulgué  cette  fible? 
M'en  croirez-vous,  seigneiu'?  Qu'un  serment  soleDnel 
Fasse  trembler  ici  quiconque  est  criminel  : 
Le  ciel,  votre  péril,  ma  gloire  intéressée, 
De  ce  juste  projet  m'inspirent  la  pensée. 
Attestez  l'éternel  qu'jvaut  la  fin  du  jour, 
Si  des  traîtres  cachés  par  un  juste  reioui 
N'obtiennent  le  pardon  accordé  pour  leur  crimes, 
Leurs  femmes,  leurs  enfants  en  seront  les  viciim*^. 


/ 
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Çue  dans  le  même  instant  qu'ik  seront  découveris  . 
Leurs  parents  dévoués  à  cent  tourments  divei-s, 
Déchirés  par  k  Ter,  au  feu  livrés  en  proie, 
Paycroiit  tous  les  maux  que  le  ciel  vous  envoie. 

ABSALOS,  h  pari. 
Juste  dieu,  que  fait-elle  ! 

CisAï,  n  David. 

Oui ,  l'on  n'en  peut  douter , 
Seigneur,  quelque  perfide  est  tout  prêt  d'éclater  : 
On  vous  trahit,  je  sais  par  des  avis  fidèles 
Que  vos  desseins  secrets  sont  connus  des  rebelle*. 

DAVID, 

Suivons  cfi  qu'à  Tharès  le  ciel  daigne  inspirer  : 
Par  ses  sages  conseils  je  me  sens  éclairer. 
Peut-être  par  un  vœu  terrible,  irrévocable, 
Pourrai-je  à  son  devoir  rappeler  le  coupable. 
Oui ,  madame ,  fondé  sur  la  loi ,  l'équité , 
Je  nie  lie  au  serment  que  vous  avez  dicté  : 
Puisse  sur  moi  le  nieu  que  l'univers  révère 
Verser  tous  les  mallieurs  que  répand  sa  colère , 
Si  pour  les  criminels,  démentant  vos  discours, 
RIon  injuste  pitié  leur  ofTie  aucun  secours  ! 

T  H  A  n  È  s. 
Achevez  donc,  seigneur,  Joab  vous  est  fidèle. 
Ennemi  d'Absalon,  et  pour  vous  plein  de  zèle. 
Lui  seul  me  paroît  propre  à  remplir  mes  dessein»  : 
Soufliez  que  je  me  mette  en  otage  en  ses  main'. 

ABS  ALON,  à  part. 
Ciel  ! 

PAYiD,  h  Tliarèt: 
Vous! 
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T  H  A  r,  É  s. 
fl  faut,  seigueur,  que  mon  exemple  étonne, 
Kt  montre  qu'il  n'est  point  de  pardon  pour  personne. 

DAVID. 

Votre  vertu  suffit  pour  repondre  de  vous  : 
Accompagnez  la  reine ,  et  suivez  votre  e'poux. 

T  H  A  R  É  s. 
Non ,  seigneur,  souscrivez  à  ce  que  je  désire. 
Ma  gloire  le  demande ,  et  le  ciel  me  l'inspire  : 
A-Ccordez  cette  grâce  à  mes  dtfjirs  pressants. 

DAVID. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  j'v  consens. 
Toi  qui  du  haut  des  cieux  à  nos  conseils  préside*, 
Qui  confonds  d'un  regard  les  complots  des  perfides. 
Dieu  juste  !  venge-moi ,  punis  mes  ennemis  : 
Souviens-toi  du  bonheur  à  ma  race  promis. 
Si  quelque  traître  ici  se  cache  pour  me  nuire, 
Lève-toi ,  que  ton  bras  s'arme  pour  le  détmire  ; 
Que  se  livrant  lui-même  à  son  ftmeste  sort, 
Ce  jour  puisse  éclairer  ma  vengeance  et  sa  mort. 
Venez,  mon  fils  :  le  ciel,  que  notre  mallieur  touclie, 
.accomplira  les  vœux  qu'il  a  mis  dans  ma  Louche. 
loab  marche  guidé  par  le  dieu  des  combats. 

T  !I  ARES. 

Seigneur,  ma  fille  et  moi  nous  marchons  sur  vos  pasj 
Et  Joab  arrivé,  nous  allons  l'une  et  l'autre 
Remplir  auprès  de  lui  mon  dessein  et  le  vôtre. 


Xliéilrj.  T.-2qéd;c%   5. 


i;o  ABSALO:?. 

SCÈNE  y. 

ABSALON,  5eu/. 

QcEi  coup  de  foudre,  ô  ciel  !  mes  sens  sont  interdits  : 

Qu'ai-je  oui  !  quel  désordre  agite  mes  esprits  ! 

Troublé,  je  vois  déjà  sur  ma  tête  amassées 

Les  malédictions  par  mon  roi  prononcées. 

Quelle  horreur  me  saisit  !  quel  sennent  a-t-ii  fait  ! 

O  de  mon  fol  orgueil  funeste  et  juste  effet  ! 

De  combien  de  remords  je  sens  mon  âme  atteinte  ! 

Cterclions  AcLitopliel ,  qu'il  dissipe  ma  crainte. 

Ah  1  que  j'éprouve  bien  en  ce  fatal  moment 

Que  le  crime  avec  soi  porte  son  châtiment  ! 


ris  DO  sECoas  acte. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

ACHITOPHEL,  ZAMRi; 

ACHITOPHEL. 

J  E  sais  tout  ;  Absalon  dans  ce  lieu  va  se  rendre  : 
Mais  du  camp  eiineini  n  as-tu  rien  h  m'apprendre  ? 

Z  A  M  s  I. 

Seignenr ,  tantôt  à  peine  ai-je  quitté  le  roi  .■ 

Que  j'ai  couru  remplir  votre  ordre  et  mon  emploi. 

Les  troupes  d'Aniasa ,  sans  obstacle  avancées , 

Sont  autour  de  ce  camp  par  ordre  dispersées. 

Le  dessein  d'Absalon ,  son  nom  seid  répandu , 

Produit  l'heureux  effet  qu'on  avoit  attendu  ;, 

Poiu  régner  et  pour  vaincre  il  n'a  plus  qu'à  paroître, 

L'armée  à  haute  voix  l'a  proclamé  poiu  maître  : 

Tous  nos  soldats  charmés  d  appreudie  qu'aujourd'hui 

Leurs  bras,  déjà  vaiuqueius,  vont  combattre  pour  lui, 

Brûlent  de  signaler  leur  zèie  et  leur  courage. 

ACHITOPHEL. 

C'est  assez,  il  ne  peut  reculer  davantage; 
Ses  projets  divuiiiçués  le  forcent  d'éclater. 
Que  n'ai-je  su  pliis  tôt  le  résoudre  h  quitter? 
Sou  ànie  avec  'Iharés  ne  se  fût  point  trahie  ; 
Tharès  pour  l'arrêter  n  eût  point  risqué  sa  vie. 
J'ai  prévu  ce  malheur,  je  n'ai  pu  le  parei  ; 
Que  sert-il  de  s'en  plaindre  ?  il  iiiut  le  réparer. 


i']2  AE1^ALO!<. 

Sfjba  doit  d'jUjsalon  renouveler  l'asidace, 
Et  dérober  Tharès  au  coup  qui  la  meuace  : 
Mais  la  nuit  survenant,  tout  dût-il  expirer, 
La  conjuration  ne  se  peut  diffc'rer. 
Point  de  lâche  pitié ,  point  de  délai  funeste  : 
La  mort ,  ou  le  succès  ;  voilà  ce  qui  nous  reste. 
Slais  ne  me  dis-tu  rien  de  la  part  d'Araasa  ? 

ZAMRI. 

II  vouloit  me  parler  au  sujet  de  Séba  : 
Je  crois  même  pour  vous  que  traçant  une  lettre, 
Dans  mes  fidèles  mains  il  alloit  la  remettre, 
Lorsqu'un  bruit  tout  à  coup  dans  l'armée  a  couru, 
Que  liors  de  notre  camp  Joab  avoit  paru  : 
Amasa  m'a  quitté,  mais  je  crois  qu'il  envoie.... 

ACHITOPHEL. 

Ah  I  qu'il  se  garde  bien  de  prendre  une  autre  voie. 
On  te  connoît ,  pour  toi  les  chemins  sont  ouverts. 
Retourne;  nous  serions  peut-être  découverts, 
f  Jis-lui  que  c'est  assez  que  son  bras  nous  seconde , 
Que  dés  que  le  soleil  sera  caché  dans  l'onde 
l^  san^  doit  en  ces  lieux  commencer  à  couler; 
Que  St'ba  doit  pour  nous  alors  se  signaler  ; 
Qu'à  nos  cris  éclatants  tous  ses  soldats  répondent. 
Et  bientôt  furieux  parmi  nous  se  confondent; 
Que  de  tout  par  toi  seul  je  veux  être  éclairoi 
Va,  dis-je,  Absalon  vient,  laisse-nous  seulâ  ici. 


ACTE  III,  SCÉ>'E  ir,  i-]i 

SCÈNE    II. 

ABSALON,  ACHITOPHEL. 

ACHITOPHEt; 

Je  vous  attends,  seigneur;  Seba  vous  a  pu  dire 
Quel  leniède  à  vos  maux  notre  ardeur  nous  inspire  : 
t)'un  embarras  fatal  par  nos  soins  de'gagê.... 

A  B  s  A  L  o  s. 
Non ,  Achitophcl ,  non ,  mes  desseins  ont  changé  : 
Le  devoir  sur  mon  cœur  a  repris  son  empire. 
Faites  dire  à  vos  chefs  que  chacun  se  retire  , 
J'obtiendrai  leur  pardon;  mais  surtout  qu  aux  soldats 
On  cache  quel  motif  avoit  armé  leurs  bras  ; 
D'un  si  grand  changement  qu'ils  ignorent  la  cause. 

ACHITOPHEL. 

Je  le  vois  bien ,  l'amour  de  votre  cœur  dispose. 
Séba  n'a  pu  vous  voir  :  mais  n'appréhendez  ricu  , 
J'ai  pour  sauver  Tharès  un  prorapt  et  sûr  moyen. 

A  B  s  A  L  G  N. 

Non,  vous  dis-je,  mon  cœur  ici  ne  considère 
Que  ce  qu'il  deit  au  ciel ,  à  l'État ,  à  mon  père  : 
De  mille  affreux  malheurs  je  veux  rompre  le  cours. 

ACHITOPHEL. 

O  ciel  !  pouvpz-vous  bien  me  tenir  ce  discours? 
A  de  lâches  frajeiirs  votre  cœur  s'ubaudoune? 

AB9AL05. 

Obeisîsez;  songez  qu'Absalou  vous  l'ordonne ^ 
Ou  voyez  les  périls  qu'ici  vçus  hasardez^ 

ACHITOPHEL. 

Ch  Iiicn  !  il  faut  vouloii-  ce  que  \oiis.comiiuinde>i 
'  1 3- 


17  i  AI!  SALON. 

Notre  saug  est  à  vous,  vous  voulez  le  roj\ii;ilre; 
(!ar  enSn  c'est  à  quoi  nous  devons  nous  attendre. 
Da\id  sait  tiop  bien  l'art  de  régir  ses  états, 
Pour  oser  pardonner  de  pareils  attentats. 
L'exil ,  les  fers,  la  mort  vont  être  le  partage 
De  ceux  qu'à  vous  servir  un  même  zèle  engage. 
Pour  prix  de  tant  de  soins ,  percés  de  mille  coups  , 
Leur  saug  au  dieu  vengrur  va  crier  conU'e  vous. 
Je  sais  comme  l'on  peut,  arbitre  de  sa  vie, 
r/une  honteuse  mort  prévenir  l'infamie: 
Je  ne  vous  paile  point  de  mon  sort  miiiLrureux. 
Daigne  le  ciel ,  touché  du  dernier  de  mes  vœux , 
linjptclier  que  Joab,  par  un  liche  artifice, 
De  vos  soumissions  bientôt  ne  vous  punisse  J 
(^uc  privé  de  l'appui  que  vous  trouvez  en  nous, 
Il  n'échaufie  du  roi  les  sentiments  jaloux; 
Que  vous-xnême  captif  ;  proscrit  par  sa  colère , 
Vous  ne  voyez  vos  di-oils  passer  h  votre  frère, 
Et  vos  jours  consacrés  par  un  arrêt  cruel 
A  servir  de  leçon  aux  peuples  d'fsraci  1 

A  B  s  A  L  G  V. 

Mais  pnur  sauver  Tliarès  quel  n;oyen  peux-tu  prendre^ 
D'un  trc'pus  odieux  la  pouiras-tu  défendre  ?  . 
Que  peux-tu  ? 

ACHITOPHEL. 

Je  puis  tout,  secondez-moi,  s 
Pourquoi  de'truisez-vous  votre  propre  bonheur; 
Séba,  tout  Ephralm ,  gagné  par  mon  adresse, 
Vout  au  premier  signal  enlever  la  princesse , 
La  remettre  en  vos  mains ,  et  se  joindre  avec  nous . 
Venez,  faixa  revivre  un  trop  juste  courroui. 
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Montrez-vous  souteuu  d'une  nombreuse  armée; 
Là  u'appréLeudant  plus  pour  une  épouse  aimëe, 
Vous  perdrez  qui  vous  liait,  vous  soutiendrez  vos  droits, 
Et  loin  de  supplier .  vous  donnerez  des  lois. 
Yous  flattez-vous ,  ô  ciel  I  qu'on  puisse  à  votie  père 
Faire  de  vos  complots  un  éternel  mystère  ; 
Qu'aucun  des  conjuiés  mourant  pour  .iLsalou , 
Dans  l'horreur  des  tourmeuts  n'avouera  votre  nom  ? 
D'ailleius  comment  chasser  nos  troupes  rassemLle'es , 
Sous  un  autre  prétexte  en  ces  lieux  appelées  ? 
Ah ,  seigneur  !  songez  micu.v  quels  sont  vos  intérêts  : 
Ma  vie  est  le  garant  de  celle  de  Thaïes. 
Elle  vient 

AB  SALON. 

<Jue  mon  âme  est  troublée  et  flottante  ! 
Nous  résoudrons  de  tout  :  va  te  rendit  en  ma  tente. 

SCÈNE   III. 

ABSALON.THARÉS, 

TH  AHÈS. 

1e  viens  ici ,  seigneur ,  le  cœur  saisi  d'effroi  : 
Fout  le  camp  ennemi  vous  proclame  pour  roi. 
David  vient  à  mes  yeu.\  d'apprendre  cette  audace , 
i  ses  justes  soupçons  sa  tendresse  a  £'it  pl.ice: 
Par  son  ordre  secret  on  va  vous  arrêter , 
L'implacable  Joab  le  doit  exécuter. 
Un  garde  en  ma  faveur  a  rompu  te  silence. 
le  ce  premier  transport  fuyez  la  violence  ; 
pargnez-nioi  Ihorreiu  de  n'être  dans  ces  lieux 
^ue  pour  vous  voir  peut-être  'niimoler  à  mcsxyeux. 


1^6  ABSALON. 

A  B  s  A  L  O  ^. 

Mon  père  sait  mon  ciime  !  ô  fatale  journe'e  ! 
Çu'avez-vous  fait  ?  hélas  !  princesse  infortune'e, 
yictlme  d'un  courroux  que  j'ai  seul  mérité, 
Le  roi  va  vous  punir  de  ma  témérité'  : 
Un  horrible  serment  vous  proscrit  et  le  lie. 

T  H  A  n  È  s. 
Fuyez ,  ne  songez  plus  à  prolonger  ma  vie. 
Puisque  sur  vod'e  cœur  mes  soupirs  n'ont  rien  pu , 
Qu'ai-je  afiaire  du  jour  ?  j'ai  déjà  trop  ve'cu. 
Mais  que  dis-je  ?  chassez  cette  fatale  idée; 
l'artcz,  seigneur,  calmez  mon  âme  intimide'e. 
Le  ciel  à  l'innoccnre  enverra  du  secours , 
Et  votre  repentir  pourra  sauver  vos  jours. 

A  B  s  A  L  o  N. 

Non,  non ,  qu'un  même  sort  aujourd'lmi  nous  rassembla 
IS'e  nous  séparons  point  :  venez ,  fuyons  ensemble. 

TH  AnÈS. 

Eh!  le  puis-jc,  seigneur  ?  prisonnière  en  ces  lieux, 

Ce  camp  pour  lu  observer,  ces  miu's  même  ont  des  yem  : 

Je  vous  perdrois.  Allez,  et  si  mou  sort  vous  touche, 

Suivez  ce  que  le  ciel  vous  dicte  jwr  ma  bouche. 

Livrez  Achitopbel  :  désarmez  vos  soldats  ; 

Contreux,  s'il  le  falloit,  employez  voue  bras: 

A  force  de  vertus  ni<'iiiez  votre  giAre , 

Par-là.  dans  tous  les  cœurs  réparez  votre  audace. 

A  quelque  excès,  seigneur,  que  l'on  soit  arrive, 

Çui  se  repent  d'un  crime  en  est  presque  lave  ; 

D'ailleurs 

A  n  s  A  L  o  N. 
Non, ma  fureur  me  montre  une autie  voie. 
De  U03  (icis  cnucj^jis  nous  scrion»  tous  la  proie. 


ACTK   III,   SCKAE  III.  177 

Le  prrfide  Joab ,  implacable  poiu-  moi , 
•ivitle  de  ma  mort,  l'obticndroit  de  mon  roi  ; 
1  faut  qu"cn  expirant  sa  rage  soit  trompe'e. 
rton  indigne  fniyeur  est  enfin  dissipée. 
\n  xain  en  vous  perdant  il  croira  me  braver, 
ai  des  an)is  ici  pii'ts  à  vous  ciilcver  : 
ii  lents  Ji  vous  servir  et  remplir  ma  vengeance, 
eur  zèle  répond  mal  i  mon  impatience , 
e  viens,  sans  m'cflVayer  des  plus  noirs  attentats j 
}emander  mon  épouse  avec  cent  mille  bras. 

T  H  A  R  È  s 

di  !  la  \\e  à  ce  prix  pour  moi  n"a  point  de  charmes: 
lais  chaque  instant  pour  vous  redouble  mes  alarmes. 
Ju'eutends-je  ?  On  vient,  fuyez. 

A  B  s  .\  L  0  w. 

Je  cours  vous  secourir. 

TH  AtlÈS. 

Ji  !  quittez  ce  dessein ,  et  me  laissez  mourir. 

SCÈZSE  IV. 

THARÈS,  UN  ISRAÉLITE. 

L'isn  AÉLITE. 

[on  al)ord  indiscret  a  droit  de  vous  surprendre, 
[adame  ;  mais  le  prince  ici  devoit  se  rendre  ; 
i  le  cherche. 

THARÈS. 

Et  sur  quoi  venez-vous  le  chercher  ? 
on  pe'ril  vous  engage  à  ne  me  rien  cacher  : 
ans  doute  c'est  à  lui  que  portant  celte  lettje.,  • 

LISnAÉLITE. 

ui,  madame,  Séba  vient  de  me  la  remettre. 


1-8  ABSALO.N. 

T  H  A  R  É  s. 

Donnez. 

l'israélite. 
J'aurois  voulu 

T  H  ARES. 

DoLnez .  ue  craignez  rien 
î\Iême  intérêt  unit  et  son  sort  et  le  mien. 

(Llle  lit  bas,  et  coiUinue  à  pari.) 
Juste  ciel  ! 

(h  l'Israélite.) 
C'est  assez  :  rejoignez  votre  maître  ; 
Allez,  éloignez-vous ,  je  vois  le  roi  paroître.  • 

SCÈ?iE    Y. 

DAVID,  LA  REINE.  THARÈS. 

DAVID,  h  ta  reine. 
Vous  aimez  trop  un  fils  djgne  de  mon  courrotix, 

LA    REISE. 

Non ,  seigneur ,  il  n'a  point  conspiré  rontre  vous  ; 
I.e  mensonge  insolent,  la  lâche  calomnie 
D'un  souflle  empoisonné  veulent  ternir  sa  vie. 

DAVID. 

Je  veux  douter  encor  qu'il  m'ait  manque  de  foi. 
Achitophel  ici  va  l'entendre  avec  moi  : 
Ce  sage  confident ,  dans  mon  état  funeste , 
De  tant  d'amis  zélcs  est  le  seul  qui  me  reste: 
Lui  seul.- 
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scÈrNE  yi. 

DAVID,  LA  REINE,  THARÉS,  JOAB. 

J  O  A  B. 

Il  fant,  seigneur,  vous  armer  de  vertu. 
Tout  autre  sous  ses  maux  gémiroit  abattu  : 
L'auteur  de  la  révolte  enfin  s'est  fait  conuoître 
Des  soupçons  qu'en  votre  âme  on  a  tantôt  fait  naître  .... 
Celui  qui  centre  vous  arme  tant  d'ennemis 

DAVID. 

Ciel  !  m'auroit-on  donné  de  fidèles  avis? 
Le  coupable  en  effet  seroit-il 

JOAB. 

Votre  fils. 

DAVID. 

U  est  donc  vrai  ? 

thArès,  h  part. 

Grand  Dieu  !  quelle  honte  m'accable  ! 

LA  REINE. 

fou,  Joab,  votre  cœur  s'alarme  d'une  fable, 
)'un  bruit  par  l'imposture  et  la  baioe  eufanté. 

JOAB. 

]e  que  j'ose  avancer  a  plus  d'autorité, 
fladarae,  Absalon  vient  de  joindre  les  rebelles: 
>ux  qui  l'ont  vu  partir  sont  des  sujets  fidèles, 
baillants ,  et  qui  cent  fois  ont  bravé  le  trépas , 
'els  que  les  imposteurs  en  un  mot  ne  sont  pas. 
Tais  vous  pourrez,  seigneur,  en  savoir  davantage; 

n  soldat  ennemi,  surpris  dans  un  passage, 

t  dont  Cisaî  cherclie  à  tirer  le  secret , 
'u  camp  des  révoltés  apjortoit  ce  biilel. 


,8o  A8SALOX 

D  A  V  :  D. 

(  (■/  nt.) 

a  Ne  craignez  point  un  cliangemcsit  ftii;eite, 
«  Que  tous  vos  conjurés  se  reposent  sur  moi. 
«  Vos  rivaux  périront ,  ALsalon  sera  roi  : 
<(  Donnez-nous  le  signal ,  je  vous  réponds  du  reste.  » 
Enfin  donc  mes  soupçons  se  trouvent.éclaircis. 
C'est  toi  qui  veux  ma  mort,  ALsalon  !  toi,  mon  fiJs! 
C'est  sur  mon  sang  que  doit  éclater  ma  vengeance. 
Mais  quel  traître  avec  lui  seroic  d'intelligence.'' 
Quel  peifide? 

JOAB. 

Seigneur,  voulez- vous  m'ëcouier? 
Entendons  ce  soldat  que  l'on  vient  d'arrêter. 
Cependant  de  Séba  vous  connoissez  le  zèle. 
Confiez  votre  sort  à  ce  sujet  fidèle. 
Tantôt  lui  faisant  part  de  mon  secret  effroi , 
11  a  brigué  l'honneur  de  veiller  sur  son  roi  ; 
Qu'Ephraim  avec  lui  compose  votre  garde. 
Juste  ciel  !  à  quels  maux  votre  choix  vous  hasarde  î 
Ceux  qui  suivent  vos  pas  sont  connus  presque  tou3 
Pour  avoir  autrefois  combattu  contre  vous, 
Quand,  pour  vous  écarter  de  la  grandeur  suprême, 
Saiil  osoit  vouloir  l'emporter  sur  Dieu  même. 

LA   REINE. 

Oui ,  seigneur-  ses  amis,  le  reste  de  son  sang 
Ke  peut  qu'avec  regret  vous  voir  dans  ce  haut  rang  : 
Ce  sang  audat^ieux  nous  trompant  l'un  et  l'autre, 
■■  Par  l'hymen  d'Absalon  a  corrompu  le  vôtre; 
Par-lh,  n'en  doutez  point,  nous  sommes  tous  trahis. 
C'est  ce  sang,  ç'esl  ijaùl  qui  m'cnlcve  mon  fils. 


ACTE  TII,  SCENE  VI. 

(A  Tharès.  ) 
Vous  vous  taisez ,  perfide ,  et  loin  de  vous  défendre , 
Vous  osez  feindre  encor  de  ne  me  pas  entendre, 
Vous  qui  de  votre  époux  conduisez  le  dessein, 
Vous  qui  seule  avez  mis  la  re'volte  en  son  sein. 
D'une  fausse  grahdeur  à  nos  yeux  revêtue , 
Vous  avez  su  tantôt  nous  éblouir  la  vue  : 
Vous  ne  prévoyiez  pas  qu'une  affreuse  clarté 
Dût  de  vos  noirs  complots  percer  l'obscurité'  ; 
Ou  peut-êtie  qu'encore  un  espoir  téméraire 
Vous  flatte  qu'au  trépas  on  viendra  vous  soustraire  : 
Mais  je  prétends  moi-même  en  Iiàter  les  moments. 
Oui,  seigneur,  remplissez  ma  haine  et  vos  serments  ; 
Qu'aux  yeux  de  tout  le  camp  on  la  livre  au  supplice. 

T  H  .V  r,  È  s. 
Madame,  je  sais  trop  qu'il  faut  que  je  périsse  : 
Mais  si  pour  moi  la  vie  avoit  quelques  attraits, 
Si  le  soin  de  ma  gloire  et  de  vos  intérêts , 
Que  dis-je  ?  si  vos  jours ,  m.on  devoir ,  la  patiie 
!Ke  m  étoicnt  pas  d'un  prix  préférable  à  la  vie, 
Je  vivrois  malgré  vous,  et  mille  bras  offerts 
Viendroient  même  à  vos  yeux  m'arracher  de  vos  fer-. 

D  Avin. 
Quoi  !  madame. . . . 

TH  An  Es. 
Seigneur ,  ce  péril  vous  regarde  ; 
Le  soin  que  prend  Joab  de  changer  votre  garde, 
Va  de  vos  ennemis  assurer  les  forfaiis  : 
Lisez ,  et  de  Séba  reconnoissez  les  traits. 

DAVID,  prend  la  lettre^  ci  lit. 

«  Le  temps  me  force  îi  vous  écrire , 
K  A  vous  entretenir  je  n'ose  m'exposer. 

TL-à'.r-.  Trngiaie-.   ?-.  I  6 
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((  Pour  vous  assurer  cet  empire 
«  Les  soldats  d'Kpliraïm  sont  prêts  à  tout  oser. 
«  Le  sort  menace  en  vain  votre  auguste  famille, 
«  Rien  ne  traversera  vos  vœux  et  nos  desseins, 
«  Et  dans  une  heure  au  plus  je  remets  en  vos  mains 

((  Et  votre  épouse  et  votre  fille,  n 

I  o  A  B. 

Le  perfide  1  ah  1  je  cours  moi-même  l'anùter 

DA  V  ID. 

Non ,  ce  projet  sans  bruit  se  doit  exécuter. 

(  A  un  garde.  ) 
Dites  à  Cisaî  qu'il  vienne  en  diligence. 

THAnÈS. 

Vous  savez  tout,  seigneur,  prenez  votre  vengeance; 
Épuisez  sur  moi  seule  tm  trop  juste  courroux  ; 
Cependant  j'ose  ici  parlei  pommoneponx. 
Il  est  moins  criminel  qu'il  ne  vtus  paroît  letrc, 
Et  si  contre  vos  jours  ia  rage  anime  un  traître , 
Autant  que  je  puis  lire  en  d'odieux  secrets, 
C'est  plus  Achitophel,  qu'Absalon  ni  ïhai-ès. 
(  Elle  sort. 

DAVID. 

Quel  nouveau  trouble ,  ô  ciel  1  elle  jette  en  mon  ime  ! 
C'est  plus  Achitophel.... 

(  A  la  reine.  ) 
Ah  !  suivez-la ,  madame , 
Parlez,  priez,  pressez;  et  par  moins  de  rigueur 
Tâchez  à  pénétrer  le  secret  de  son  cœur. 

LA  BEIDE, 

Moi ,  seigneur  ! 
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DAVID. 

Il  le  faut,  faiies-vous  violence. 
Je  vait  vous  joindre,  allez;  quelqu'un  ici  s'avance. 

SCÈÎSE    VIL 

DAYID,  JOAB,  CISAÏ. 

C  I  s  A  ï. 

SEîGSEur. ,  les  conjures  sont  enfin  découverts. 
Le  soldat  qu'on  a  pris  étoit  à  peine  aux  fers , 
(^nie  sa  fierté  cédant  à  la  peur  des  supplices , 
Il  a  d'un  noir  projet  révélé  les  complices. 
La  nuit  favorisant  leurs  complots  furieux , 
Ils  dévoient  recevoir  l'ennemi  dans  ces  lieux. 
Le  traître  Achitophel  conduisoit  l'artifice. 

DAVID. 

Ali  !  qu'entends-je  ?  courez ,  Joab ,  qxi'on  le  saisisse.  ^ 

C  I  s  A  ï. 

Sa  fuite  au  châtiment  a  dérobe  ses  jours , 

îl  a  joint  Absalon  par  de  secrets  détours  : 

Séba  même  s'armant  de  fureur  et  de  rage, 

^'ient  le  fer  à  la  main  de  s'ouvrir  un  passage. 

Les  soldats  dEpliraïm,  lui  prêtant  son  appui, 

Assurent  sa  retraite  et  marchent  après  lui. 

Ils  désertent  en  foule ,  et  le  camp  des  rebelles 

De  moment  en  moment  prend  des  forces  nouvelles; 

Déjà  même  Amasa  semble  marcher  vers  nous. 

Kien  ne  peut  sons  ces  murs  nous  sauver  de  leurs  coups. 

JOAB. 

Bien  ne  peut  nous  sauver?  ô  ciel!  qu'ose/.-vous  dire? 
Tant  que  David  commande,  et  que  Joab  respire, 
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Lu  honteux  désespoir  ne  vous  est  point  permis, 
Et  doit  n'êti-e  connu  que  de  nos  ennemis. 
Seigneur ,  il  faut  domter  en  cette  conjoncture 
Ces  vulgaires  instincts  de  pitié,  de  nature  : 
Par  d'aâVeux  châtiments  ^tonnons  des  ingrats. 
Marchons ,  mais  fjue  Tharès  accompagne  mes  pas  : 
<^ue  tous  ceux  que  le  sang  uuit  à  des  jiertidcs. 
Soient  remis  en  mes  mains  sous  de  fidèles  guides. 
Allons,  et  prcsentons  à  nos  se'ditieux 
L'épouse  d'Absalon  immolée  à  leurs  yeux. 
Faisons  faire  du  reste  nu  horrible  carnage  : 
Quoi  qu'après  des  mutins  puisse  tenter  la  rage  , 
Jls  en  auroiit.déja  reçu  le  digne  fruit, 
Et  \ous  serez  vengé  du  sort  qui  vous  pouisuit. 

DAVID. 

Non,  Joab,  suspendons  un  arrêt  sanguinaire  ; 
La  vertu  de  Tharès  vaut  bien  qu'on  le  difière. 
Lu  roi,  quoi  qu'un  sujet  ait  lait  pour  l'outrager, 
Doit  savoir  le  punir,  mais  non  pas  se  venger  : 
Périssons  sans  souiller  mon  rang  ni  ma  mémoire  5 
Lt  s'il  faut  succomber ,  succombons  avec  gloire. 
Cependant  daus  ce  ramp,  entourés  d'ennemis, 
L'esp. 'ir  de  nous  garder  ne  nous  est  plus  permis  : 
Les  murs  de  Manhaïm  peuvent  seuls  nous  défendre  f 
KntroDs-y ,  l'ennemi  ne  peut  nous  y  surprendre. 
Et  l)ientùt  secourus  par  des  guerriers  fameux, 
Peut-êti-e  ils  conduiront  la  victoire  avec  eux. 
Pour  vous,  Joab,  rendez  notre  retraite  aisée, 
Que  l'armée  ennemie,  avec  soin  abusée, 
Dans  tous  vos  mouvements  ne  puisse  remarquer 
Qnc  lunique  dessein  de  l'aller  attaquer. 
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Vons,  Cîsaî ,  suivez  ce  que  le  ciel  m'inspire  : 
Et  rendons,  s'il  se  peut,  le  calme  à  cet  empire. 
Allez  joindre  Alisalou. 

c  I  s  A  ï. 

Moi ,  seigneur  : 

DAVID. 

Je  le  veux. 
Le  perfide  n'est  pas  au  comble  de  ses  vœux  : 
Il  craint  poiur  son  épouse  une  mort  légitime , 
Et  j'ose  me  flatter,  qu'étonné  de  son  crime, 
Si  je  puis  le  forcer  de  piu^oître  à  mes  yeux, 
Mes  soins  et  ses  remords  seront  victorieux. 
AUn  donc  :  que  par  vous  Absalon  puisse  apprer  Irc 
Que  j'ai  choisi  ce  lieu  pour  le  voir  et  l'entenùic  ; 
Que  jusqu'ici  suivi  par  deux  mille  soldats 
Il  peut  d'un  nombre  égal  faire  suivre  ses  pas  ; 
Que  pendant  l'entietien  nos  ti'oupes  en  présciice 
Camperont  loin  de  nous  en  pareille  distance  : 
Mais  qu'il  ne  prenne  point  de  délais  superflus  ; 
Que  la  mort  de  Tbarès  puniroit  ses  refus. 
Je  sais  combien  l'amour  l'intéresse  pour  elle. 
Faites-lui  de  son  sort  ime  image  cruelle  ; 
Peignez-lui  son  épouse  aux  portes  du  trépas , 
Et  sa  fille  à  la  mort  conduite  sur  ses  pas. 
Répandez  dans  son  cœur  le  trouble  et  l'épouvante, 
Et  contraignez  l'ingrat  à  remplir  mon  attente. 
Le  ciel  à  vos  discours  donnera  du  pouvoir, 
Ne  craignez  rien. 

C I  s  A  ï. 
Seigneur,  je  ferai  mon  devoir. 

DAVID. 

Il  suffît.  Dieu  puissant,  notre  foible  prudence 

iG. 
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En  vain  sur  nos  projets  fonde  son  espérance  : 

Toi  seul  du  monde  entier  régl;int  les  mouvements, 

Enchaînes  à  ton  gré  tous  les  événements; 

Grand  Dieu  !  c'est  à  toi  seul  que  mon  cœur  s'abandonne; 

Roi  des  rois ,  c'est  de  toi  que  je  tiens  la  com-oiine  ; 

Sers  de  guide  à  mes  pas  cliancelants,  incertains, 

Je  remets  mon  espoir  et  ma  vie  en  tes  mains. 


FIN    DU    TB0I8IÈME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈrvE  I. 

ABSALON,  ACHITOPHEL,  CISAÏ, 
Cis AÏ,  à  Absalon. 

Oui,  seigneur,  c'est  ici  que  David  doit  se  rendre  : 
Quel  succès  de  vos  soins  ne  doit-on  point  attendre  ? 
Us  rappellent  Tharès  de  1  horreur  du  tombeau, 
Et  vont  de  la  discorde  e'tcindre  le  flambeau. 

ABsALON. 

De  quels  troubles,  grand  Dieu,  sens-je  mon  âme  atteinte  ! 

J'y  sens  naître  à  la  fois  et  l'espoir  et  la  crainte  : 

Où  suiî-je?  de  mon  roi  soutiendrai-je  l'aspect, 

De  ce  roi  dont  le  front  imprime  le  respect , 

Que  ma  révohe  accable ,  en  qui  la  vertu  brille  ? 

O  funeste  serment  !  ô  Tliarès  I  o  ma  fille  ! 

Quelle  preuve  d'amour  je  vous  donne  aujourd'hui  ! 

ACHITOPHEL. 

Eb  !  pourquoi  vous  livrer  à  ce  mortel  ennui , 
Seigneur?  potuquoi  ternir  l'e'clat  de  votre  gloire, 
Et  laisser  de  vos  meiins  airacher  la  victoire  ? 
Du  superbe  Joab  humilions  l'orgueil  : 
Oue  de  vos  ennemis  ces  cliamps  soient  le  cercueil' 
Lia ,  d'un  bras  que  l'amour  et  la  vengeaiice  guide , 
iJ^érobez  votre  épouse  aux  fureurs  d'un  perfide. 
Voilà  le  r.eul  conseil  qu'on  devroit  vous  donner. 

Cisa'i. 
Le  seul  conseil ,  seigneur  !  daignez  me  pardonner  : 
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Mais  il  fiiut  me  montrer  votre  âme  toute  entière. 

Formez-vous  le  dessein  d'iniinole!-  voire  père? 

ABS  ALON. 

Moi ,  que  d'un  crime  affreux  j  ose  souiller  mon  bras  ? 
Non  :  je  vevix  de  Joab  pimir  les  attentats , 
Arracher  à  la  mort  mon  épouse  et  ma  fille . 
Assurer  pour  jamais  le  sceptre  à  ma  faniille  , 
Jouir  après  David  de  son  auguste  rang. 

c  I  s  A  ï . 
E!)  l)ien  !  seigneur,  pourquoi  répandre  tnnt  de  s.ing? 
Le  roi  des  deux  partis  retenant  la  furie , 
Vient  ici  pour  régler  le  sort  de  la  patrie  : 
\  ous  (Jtes  convenus  et  des  lieux  et  du  l(n;ps. 

ABSALOS. 

Oui ,  je  verrai  David ,  Cisai ,  je  l'attends  : 
J'ai  reçu  sa  parole,  et  j  al  donné  la  mienne, 
Il  suffit. 

ACHITOPHEL 

Croyez-vous  que  ce  nœud  le  retienne  ? 
Je  sais  mieux  de  son  cœur  pénétrer  les  secrets. 
Que  dis-je  ?  en  cet  instant  peut-être  que  ïbarès , 
D'un  injuste  serment  victime  infortunée, 
Voit  par  le  fer  cruel  trancher  sa  destinée. 

c  I  s  A  't. 
Non ,  seigneur ,  elle  vit ,  je  réponds  de  ses  jours  : 
Mais  si  d'AchitopIjel  vous  croyêa  les  discours , 
KUe  est  morte  ;  le  roi ,  dans  sa  juste  colère , 
Va  livrer  au  trépas  et  la  fille  et  la  mère  : 
Pour  les  en  afTraucliir  vos  efllirts  seroient  vains. 

ABS  ALON. 

Non ,  non ,  elles  vivront ,  leurs  jours  sont  eu  mes  ni.': 
D('ja  mon  cœur  -•e  livre  \  la  douce  espérance.... 
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SCÈNE  II. 

ABSALON,  THAAUR,   ACHITOPHEL,   CISAÏ. 

A  B  s  A  L  O  îf. 

yiiàs  que  vois-je  I  le  ciel  m'exauce  par  avance. 
Kst-ce  vous,  6  ma  filie?  en  croirai-je  mes  yeux? 
Votre  mère  avec  vous  est-elle  dans  ccii  lieux  .' 

T  H    .  MAT,. 

Mon ,  seigneur  :  mais  la  reine  a  pris  soin  de  ma  vie , 
iît  jusque  dans  ce  camp  ses  femmes  m  ont  suivie  ; 
Elle  croit  que  mon  père,  attendri  par  mes  pleurs, 
baignera  terminer  nos  maux  et  ses  douleurs, 
tia  mère  condamnant  une  pitié  cruelle , 
^efusoit  de  souffrir  qu'on  me  séparât  d  eUe  ; 
les  sanglots  et  mes  cris  appuyoient  ses  discours  : 
lais  elle  a  consenti  d'accepter  mon  secours, 
',t  je  viens  à  vos  pieds  vous  demander  sa  vie. 

tA  B  s  A  L  o  N. 
on ,  n'appréhendez  point  qu'elle  lui  soit  rane. 
!ais  qu'est-ce  que  David  ordonne  de  son  sort  ? 
T-H  A  ai  A  R. 

e  roi  voudroit  en  vain  l'arracher  à  la  mort. 

out  le  peuple  h  grands  cris  demande  son  supplice  ; 

consentirez-vous,  seigneur,  quelle  périsse? 

je  la  perds,  hélas  !  quel  sera  mon  appui  ? 
évorée  à  vos  yeux  d'un  éternel  ennui , 
ms  cesse  vous  verrez  sur  mon  triste  visage 

son  trépas  fatal  la  déplorable  image , 

mes  pleurs  malgré  moi  vous  rediront  tou";ours , 
il  n'a  tenu  qu  à  vous  de  conserver  ses  jours. 


loo  AESALON. 

AESALON. 

Je  vais  bientôt  tarir  la  source  de  vos  larmes^ 
?.fa  fille,  hannissez  d  inutiles  alarmes; 
Votre  p(  re  à  vos  pleurs  ne  peut  rien  refuser.... 
Ou  vient  dans  cette  tente ,  allez  vous  reposer  : 
La  paix  va  dts  ce  jour  remplir  voire  espérance. 
Allez.  Mais  dans  ces  lieux  quelle  troupe  s'avance  ? 
Quel  trouLle,  quelle  liorreui-  me  saisit  malgré  moi  ! 
Où  suis-je  ?  juste  ciel  1  c'est  David  que  je  voi. 

SCÈNE  III. 

DAVID,  ABSALON,  ACHITOPIIEL,  CISA 

DAViD. 

Oui  c'est  moi ,  c'est  celui  que  ta  fureur  menace. 
Tu  frémis  ?  soutiens  mieux  ton  orgueilleuse  audace  : 
Le  trouble  oii  je  te  vois  fait  honte  à  ton  grand  cœur . 
Et  la  crainte  sied  mal  sur  le  front  d'un  vainqueur. 

A  B  s  A  L  o  5. 
Seigneur.... 

DAVID. 

Quitte  un  respect  qui  n'est  que  dans  ta  bouch< 
Et  t'appjtte  à  répondre  à  tout  ce  qui  mC  touche. 
Mais  quand  ton  bras  impie  est  levé  contre  moi , 
M  e.->t-il  permis  d'attendre  un  service  de  toi  ? 

ABSALOS. 

Votre  puissance  ici,  seigneur,  est  absolue. 

DAVID,  montrant  Acliilopliel. 
Chasse  donc  ce  perfide  odieux  à  ma  vue , 
Ce  monstre  dont  l'aspect  empoisonne  ces  lieux. 

A  C  H  1  T  o  r  H  E  L. 

Je  i;uis.... 
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ABSÀI.ON. 

obéissez ,  ôtez-vous  de  ses  ycuX. 
(  Achitoplicl  sort ,  et  David  fait  sitjiie  h  Cisaï  de  se 
retirer.  ] 

SCÈÎSE   IV. 

DAVID,  ABSALON. 

DAVID. 

ESFis  nous  voilà  seuls  :  je  puis  jouir  san>  peine 
Du  funeste  plaisir  de  confondre  ta  lialue, 
T'inspirer  de  toi-même  une  équitable  horreur, 
Et  voir  au  moins  ta  lionte  égaler  ta  fureur  ; 
Car  enfin  je  conuois  tes  complots  liomicides. 
Te  voilà  dans  le  rang  de  ces  fameux  perfides , 
Dont  les  crimes  font  seids  la  honteuse  splendeur. 
Et  qui  sur  Iciu-s  forfaits  bâtissent  leur  grandeur  : 
Mais  je  veux  bien  suspendre  une  juste  colère. 
Quelle  lâche  fureur  t'arme  contre  ton  père  ? 
Ose,  si  tu  le  ceux,  me  reprocher  ici 
Que  j'ai  forcé  ta  liaine  à  me  poursuivre  ainsi  : 
Ou  si  dans  ton  esprit  tant  de  bontés  passées 
A  force  d'attentats  ne  sont  point  çfï'acées ,  ^ 

Daigne  plutôt,  perfide,  en  rappeler  le  cours. 
Tu  m'as  toujours  haii,  je  t'ai  chéri  toujours; 
Je  clierchois  à  tirer  un  favorable  augure- 
De  ces  dons  séducteurs  dont  t'orna  la  nature. 
En  vain  ton  naturel  altier,  audacieux, 
Comlîattoit  dans  mon  cœur  le  plaisir  de  mes  yeux  ; 
Wun  amour  l'emportoit,  je  sentois  ma  foiblcsse  : 
Que  n'a  point  fait  pour  toi  cette  indigne  tendresse  ? 
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Je  t'ai  vu  sans  respect,  ai  des  lois,  ni  du  sang, 
D'Amnon  mon  successeiu-  oser  percer  le  flanc , 
Moins  pour  venger  l'honneur  d'une  sœui'  éperdue, 
Que  pour  perdre  un  riv.il  qui  te  blessoit  la  ^iie. 
Israël  de  ce  coup  fut  long-temps  consterné  ; 
Je  devois  t'en  punir ,  je  te  l'ai  pardonne. 
J'ai  fait  plus;  satisfait  qu'un  exil  nécessaire 
Eût  expié  trois  ans  le  meurtre  de  ton  frère , 
Mes  ordres  à  ma  cour  ont  fait  hâter  tes  pas  ; 
Ton  père  désarmé  t'a  reçu  dans  ses  bras. 
Que  dis-je  ?  cliargé  d'ans  et  couvert  de  la  gloire 
D'avoir  à  mes  projets  asservi  la  victoire , 
Tranquille ,  et  jouissant  du  sort  le  plus  heureux, 
J'allois  pour  successeur  te  nommer  aux  Hébreux  < 
Et  dans  le  même  temps,  secondé  d'un  rebelle, 
Tu  répands  en  tout  lieux  ta  fureur  criminelle. 
C!e  que  u  ont  pu  jamais  les  fiers  Amoréens, 
Le  superbe  Amalec,  les  vaillants  Hévéens , 
Tu  le  fais  en  un  jour.  Ta  fureur  me  surmonte  : 
Je  fuis ,  je  traîne  ici  ma  douleur  et  ma  honte , 
Et  sans  voir  que  sur  toi  rejaillit  mon  afî'roiU, 
D'une  iudif;ne  rougeur  tu  me  couvres  le  front. 
Ne  crois  pas  cependant,  qu'oubliant  ton  offense. 
Je  ne  jmisse  et  ne  veuille  en  prendre  la  vengeance. 
Mais  parle.  Qui  te  porte  à  cette  extrémité  ? 
Que  t'ai-je  fait,  ingrat,  pour  être  ainsi  traité? 

ABS  ALON. 

Seigneur,  si  du  devoir  j'ai  franchi  les  limites  , 
Si  je  suis  criminel  autant  que  vous  le  dites, 
Imputez  mes  forfaits  à  mes  seuls  ennemis  j 
Accnsez-en  Joalj,  lui  seid  a  tout  commis  : 
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C'est  lui  dont  la  fureur,  dont  la  haine  couveite 
Trame  depuis  long-temps  le  dessein  de  ma  perte. 
Je  sais  tout  ce  qu'il  peut  sur  vous ,  dans  voire  cour. 
J'ai  craint,  je  l'avouerai 

DAVID. 

'  Foible  et  lionicm  detcuri 

Cesse  de  m'acruser  de  la  lûche  injustice 
De  suivre  d'un  sujet  la  haine  ou  le  caprice  : 
Donne  d'autres  couleurs  à  ta  rébellion , 
Excuse-toi  plutôt  sur  ton  ambition. 
Dis  que  ton  cœur  jaloux  a  tremblé  que  ton  père 
Ke  mît  le  sceptre  aux  mains  d'Adonias  ton  frère. 
'A  quoi  ton  lâche  orgueil  u'a-t-il  pas  eu  recours  ? 
Tu  veux  me  détrôner,  tu  veux  trancher  mes  [ours. 

ABSALOK. 

Trancher  vos  jours ,  moi  ?  ciel  I 

DAVID. 

Oui ,  tu  le  vctix  ,  ptifiile. 
Oses-tu  me  nier  ton  dessein  pnn  icide  ? 
Ces  gardes ,  ces  soldats ,  qui  comblant  tes  souhaits , 
Dévoient  dès  cette  nuit  couronner  tes  forfaits , 
Qui  déposoient  mon  sceptie  en  ta  main  sanguinaire , 
Traître  !  le  pouvoient-ils  sans  la  mort  de  ton  psm;  ! 
Tiens ,  prerùls ,  lis. 

ABSALON,  après  avoir  tu. 

Je  demeiu'e  interdit  et  sans  voî-i. 
D  A  V  I  D. 
Je  sais  tes  attentats ,  fils  ingrat ,  tu  le  vois. 
Si  le  ciel  n'eût  pris  soin  de  veiller  sur  ma  vie, 
Ta  rage  de  mon  sang  alloit  être  assouvie. 
Mais  parle  :  à  ce  dessein  qui  pouvolt  t'animcr  ? 
Ton  cœur  sans  en  frémir  a-t-il  pu  le  former  ? 

Jarù-.T^.  Tr.i-.'oio:-.  2.  17 


ic,\  ABSALON. 

En  peux-iu  rappeler  l'idée  épouvantable. 

Sans  qu'un  remords  vengeur  te  décrire  et  t'accable? 

Moi-même  en  te  parlant,  saisi  d'un  juste  eîTroi, 

Mon  trouble  et  ma  do-'leur  m'emportent  loin  de  ir.oi. 

Grand  Dieu,  voiià  ce  fils,  qu'aveugle  en  mes  dcraar.des. 

Ont  obtenu  de  toi  mes  vœux  et  mes  offrandes  ; 

Je  le  vois ,  tu  punis  mes  désirs  indiscrets  : 

Eh  bien  I  Dieu  d'Israël,  accomplis  tes  décrets; 

Consens-lu  qu'à  son  gré  sa  ra^e  se  déploie  ? 

Veux-tu  que  dans  mon  sang  ce  perfide  se  noie  ? 

J'y  souscris.  Oui,  barbare,  accomplis  ton  desscia. 

Aux  dernières  horreurs  ose  enhardir  ta  main. 

Si  ta  mère  en  ces  murs  éploree ,  expirante , 

Si  le  trépas  certain  d'une  épouse  innocente, 

r»'e  peuvent  t'inspirer  ni  pitié ,  ni  terreur  : 

Ou  plutôt ,  si  le  ciel  se  sert  de  ta  fureur , 

Ministre  criminel  de  ses  justes  vengeances , 

Remplis-les ,  par  ma  mort  couronne  tes  offenses  ; 

Viens ,  frappe. 

A  B  s  A  L  o  If. 
Juste  ciel  I 

DAVID. 

Tu  trembles,  que  crains- 1^. 
Tu  foules  h  tes  pieds  les  lois  et  la  vertu, 
l'Hx  forces  dans  ton  cœur  la  nature  à  se  taire  : 
Qui  peut  te  retenir  ?  Frappe ,  dis-je. 

ABSALOîl. 

Ali  I  me  a  père. 

DAVID. 

Ton  père  I  ouJ)lic  un  nom  qui  ne  t'est  plus  permis. 
Je  ne  te  conuois  plus  :  va,  tu  n'es  plus  mon  fils. 


ACTE  IV,  SCL^-E  IV.  uft 

ABS  ALOS. 

Vn  moment  sans  courroux,  seigneur, d.iigne7,ni'cntentlte: 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  chercher  à  nie  défendre. 

Il  est  vrai,  mon  ovj^upil  a  liiit  mes  attentats. 

J'ai  craint  de  voir  rt'gner  mon  frère  Adouias, 

Contre  le  fier  Joab  j'ai  suivi  ma  colère': 

Mais  si  je  puis  encore  être  cru  de  mou  père , 

S'il  peut  niëtre  permis  d'attester  l'Eternel, 

Voilà  ce  qui  peut  seul  me  rendre  ciiniincl. 

Jouet  d'un  se'ducteur,  qu  à  présent  je  dt'teste, 

Le  traître  Achitopliel  a  commis  tout  le  reste. 

Je  sais  qu'après  les  maux  que  je  viens  de  causer , 

Une  fatale  erreur  ne  saurolt  m'excuser; 

J'ai  tout  fa  t,  vengez-vous,  punis:;e..  un  coupaLle, 

Ou  plutôt  sauvez-moi  du  remords  qui  m'arcahle  : 

Quelque  affreux  que  seront  \  os  justes  chitimenLs, 

Ils  n'égaleront  point  l'horreur  de  mes  tourments. 

DAVID. 

Ainsi  le  ciel  commence  h  te  rendre  justice  : 
Ton  crime  fit  ta  joie  ,  il  fera  ton  supplice. 
Heureux ,  si  ton  remords  sincère ,  fructueux, 
Produisoit  en  ton  âme  un  retour  vertueux! 
Mais  ne  cherches-tu  point  à  tromper  ma  clémence^ 
Et  ta  bouche  et  ton  cœur  sont-ils  d'intelligence? 

ABSALON. 

Dans  le  funeste  état,  seigneur ,  où  je  me  voi, 
Mes  serments  peuveuû-ils  vous  répondre  de  moi  ? 
Kn  moi  la  vérité  doit  vous  sembler  douteuse. 
Quel  affront,  juste  Dieu  !  pour  une  àme  orgueilleuse  ! 
De  quel  opprobre  affreux  viens-je  de  me  couvrir? 
Je  l'ai  trop  mérite'  pour  ne  le  pas  souffrir. 


}ç,iî  aBSALON. 

Oui ,  seigneur ,  n'en  croyez  ni  ma  fierté  rendue , 
Ni  ma  honte  à  vos  yeiix  sur  mon  front  réj>andue, 
r»i  les  pleurs  que  je  verse  à  vos  sacres  genoux; 
Punissez  un  ingrat,  suivez  votre  courroux. 

DAVID. 

Lève-toi. 

ABSALON. 

Ou'iillez-vv)us  ordonner  de  ma  vie  ? 

DAVID. 
E-v  tu  prêt  à  mourir  ? 

ABSALON. 

Contente?,  votre  envie. 

DAVID. 

Mon  envie  !  A1i  cruel  !  dis  plutôt  mon  devoir: 

Je  devrois  te  punir,  je  ne  puis  le  voutoii-. 

Que  dis-je  1  à  quclqu'cxcès  qu'ait  hipnté  ton  ovidace  , 

Mon  sang  s  emeul  pour  toi,  ton  rep."nlir  reffac?  ; 

Rïes  pleurs,  qxie  vainement  je  voudiois  retenii , 

T'annoncent  le  pardon  que  lu  vas  obtenir. 

C'en  est  fait,  ma  tendi'esse  étouBc  ma  colère; 

Sois  mon  fils,  Abs<alon,  et  je  serai  ton  père. 

Je  te  pardonne  tout  :  je  vois  qu'un  séducteur 

D'un  liorriljlc  complot  a  seul  été  l'auteur; 

Le  perfide  a  séduit  ta  crédule  jeunesse.  . 

Redonne-moi  ton  cœur,  Je  te  rends  ma  tendresse. 

Ton  heureux  repentir  me  fait  tout  oublier; 

C'est  h  toi  désormais  à  me  justifier. 

Mais  il  faut  me  livrer  un  traître  qui  te  joue, 

F.t  me  montrer  qu'enfin  ton  cœur  le  désavoue; 

Il  faut  que  tous  tes  chefs  en  mes  mains  soient  remis. 

ABSALON. 

C'est  peu  de  youk  livrer  nos  conuuuns  ennemis. 
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Je  veiix  avec  éclat  réparer  mon  offense. 

CoKiblé  de  vos  bontés .  et  plein  de  ma  vengeance , 

Le  traître  Achitopliel  va  périr  sous  mes  coups. 

DAVID. 

î^on  ,  suspends  pour  un  temps  ce  dangereux  courroux. 
Du  pouvoir  souverain  tu  n'as  que  l'apparence. 
Et  le  lâche  en  ses  mains  tient  la  toute-puissance  ; 
Tu  t'en  verrois  toi-même,  et  sans  fruit,  accahié: 
Il  faut....  Mais  que  nous  veut  Cisaï  tout  troublé? 

'^    ^  SCÈNE  Y. 

DAVID,  ABSALON,  CISAÏ. 

CISAÏ ,  à  David. 
Un  péril  évident  en  ce  lieu  vous  menace, 
Seigneur  :  d'Achitopbel  l'artifice  et  l'audace 
Jette  dans  tous  les  cœurs  le  dangereux  soupçon 
Que  l'on  veut  de  ce  camp  enlever  Absalon. 

ABSALOS. 

Le  traître  ! 

CISAÏ. 

Le  soldat  le  croit ,  et  court  aux  armes  : 
Montrez-vous  et  calmez  ces  nouvelles  alarmes. 

DAVID. 

Vous  voyez  qu'un  perfide  est  le  maître  en  ces  lieux  : 
Mais  il  faut  prévenir  ses  desseins  odieux. 

CISAÏ. 

Une  terreur  secrète  a  saisi  votre  armée  ; 
D'une  trop  longue  absence  inqui^-te,  alarmée, 
VÀ\c  vient  en  fureur  redemander  sou  roi; 
De  votre  serment  môlue  exécutant  la  loi , 


igS  ABSALON. 

Joab  aux  révoltes  présente  avec  furie 

Tous  ceux  qu'à  leurs  foifaits  l'anioiir  ou  le  sang  lie  ; 

Prêt  dans  ce  même  instant  à  les  faire  périr , 

Si  votre  heureux  retoiu-  ne  vient  les  secourir. 

ABSALON. 

Ah  !  seigneur,  pour  Tharès  je  vous  demande  grâce. 

DAVID. 

IS'e  craignez  pt)int,  mon  fils,  le  coup  qui  la  menace: 
Mais  surtout  conservez' vos  nobles  sentiments, 
Kt  connoissez  les  miens  par  mes  embrassemeuts. 
J'ignore,  e:i  vous  quittant,  quel  trouble  affreux  m'agite; 
Je  le  combats  en  vain ,  il  s'accroît,  il  s'irrite. 
Mais  le  temps  presse ,  adieu,  ne  faites  rien  sans  mof, 
Et  soyez  sûr,  mon  fils,  du  cœm-  de  votre  roi: 
Ke  suivez  point  mes  pa^. 

ABSALON. 

Seigneur 

DAVID.  '   • 

Je  T^ôûs  l'ordonne. 

ABSALON. 

Retournons Mais  d'horrenr  je  sens  que  je  frissonilé; 

L'impie  Achitophel  s'ose  offrir  à  mes  yeux. 

SCÈNE    VI. 

ABSALON,  ACHÏTOPHEL. 

A  c  H  I  T  o  p  n  r  L. 
HÉ  bien  !  seigneiu",  David  règne-t-il  en  ces  lieux? 
Lui  sacrifiez-vous,  au  gré  de  son  rnvie, 
■>'otre  gloire,  vos  droits ,  notre  sang,  voUr  vie  ?  M 

A  ses  discours  flattcius  vous  êtcs-vous  rendu  ?  ^ 
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A  B  s  A  L  O  N. 

(^>u'ai-je  oiii  ?  quelle  audace  !  ai-je  bien  etiifudu? 
Perfide ,  oscs-tu  donc  me  tenir  ce  langage , 
Toi  dont  j  ai  découvert  1  artifice  et  la  ra^e, 
Qui  jusques  à  ton  roi  portois  tes  attentats? 

ACHITOPHEL. 

35  l'ai  fait,  je  l'ai  dû,  je  ne  m'en  repens  pas. 

Appelez  mon  dessein  sacrilège ,  exécrable  : 

Mais  songez  qu'après  tout  vous  en  êtes  coupable. 

A  B  s  A  L  o  N. 
Moi ,  perfide  ? 

ACHITOPHEt. 

Vous  seul.  Pour  qui,  troublant  l'État, 
Ai-je  bravé  les  noms  de  perfide  et  d'ingrat  ? 
David  vous  a  fléchi  par  de  vaines  caresses , 
Allez  voir  quels  effets  ont  suivi  ses  promesses; 
Le  superbe  Joab  s'approche  avec  fureur: 
Il  a  dans  tout  ce  camp  fait  voler  la  terreur. 
Nos  femmes ,  nos  enfants  dans  ses  mains  redoutables , 
Du  serment  de  David  victimes  déplorables , 
Vont  terminer  leurs  jours  par  des  lourmeiits  affreux. 
Pensez-vous  que  Tharès  ait  un  sort  plus  heureux  ? 
Allez  :  et  si  leiu-  sang,  si  leur  mort  peut  vous  plaire, 
Achetez  à  ce  prix  ime  paix  sanguinaire. 

ABSALON, 

Joab  à  cet  excès  ne  s'est  point  emporté, 

Le  roi  d'un  vain  espoir  ne  m'auroit  point  flatté..... 

Non,  non. 


500  ABSALON. 

SCÈNE    YII. 

ABSALON,  ACHITOPHEL,  CISAÏ. 

A  B  s  A  L  0  N. 

Mais,  Cisaï,  criie  venez-vous  m'apprendre ? 

CISAÏ. 

Le  roi  dans  son  armée  enfin  vient  de  se  rendre; 
Aniasa  hors  du  camp  sans  votre  ordre  avar.ce, 
Par  la  main  de  Joab  vient  d'être  repoussé; 
Rien  n'a  pu  retenir  leur  fureur  allumée: 
Mais  certe  émotion  sera  bientôt  calmée. 

ABS  ALON. 

Non  :  Joab  ne  prenant  que  sa  liaine  pour  loi, 

Ose  iri  m'atrnopicr  san^  l'aveu  de  son  roi  1 

Allons  ,  et  rassemblons  les  chefs  de  mon  année. 

Vous  ,  Cisaï ,  servez  ma  tendresse  alarmée  ; 

Obligé  de  laisser  ma  fille  en  ce  séjour , 

Près  d'elle  avec  ma  garde  attendez  mon  retour. 

Allez. 

(a  Acliiloplu'l.) 
N'espère  pas  que  dans  cette  occurrence, 
De  tes  conseils  trompeurs  j'implore  l'assistance: 
Pernicieux  auteur  de  mon  mortel  ennui , 
Je  te  dois  tous  les  maux  que  j'endure  aujourd'hui. 
Ne  me  suis  point,  va ,  fuis ,  trerilble  que  ma  justice , 
Malgré  tout  ton  pouvoir,  ne  te  livre  au  supplice; 
F.t  si  tu  crains  la  mort  due  à  tant  de  forfaits, 
SaïuT-toi ,  disparois  de  ces  lieux  pour  jamais. 


ACTE  IV,  SCÈxNE  "V  1  II.  2 

scÈzsE  yiii. 

ACHITOPHEL,  seul. 

ÏE  préviendrai  bientôt  le  coup  qui  me  menace. 
Ciel  1  puis-je  soutenir  ma  honte  et  ma  disgrâce  ? 
Digne  fruit  de  mes  soins  !  !lMais  pourquoi  me  troubler  ' 
Cessez ,  honteux  remords ,  est-ce  à  moi  de  trembler  ? 
Allons ,  que  cette  horrible  et  fameuse  journée 
Ne  soit  pas  J»  moi  seul  afiVeuse .  infortune'e. 
Mourons  :  mais  périssons  du  moins  avec  éclat. 
Absalon  par  mes  soins  est  suspect  au  soldat  ; 
Tous  les  chefs  sont  pour  moi ,  même  intérêt  les  guide. 
Marchons ,  et  qu'un  combat  de  notre  sort  décide  : 
Si  nous  sommes  vaii;queurs  ,  Absalon  malgré  lui 
6e  trouvera  forcé  de  pujer  mon  appui. 
Si .  plus  puissant  que  nous ,  l'ennemi  nous  surmonte, 
U  Cît  un  sîïr  moyen  d  ensevelir  ma  l.ouie  : 
Et  tout  hoiLme  à  -on  gré  peut  d  'fier  le  sort, 
Quand  il  voit  d'un  mtîme  œil  et  la  vie  et  la  mort 


FIS    Dt3    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

THAxMAR,  CISAÏ. 

T  H  A  M  A  n. 

Ah  1  ne  me  laissez  point  en  proie  à  mes  alarmes, 

Cliev  Cisaï ,  parlez  :  à  qui  dois-je  mes  larmes? 

Quel  tumulte,  quel  bruit,  quels  cris  pleins  de  fureur!   - 

Tout  me  glace  d'effroi ,  tout  me  saisit  d'horreur. 

I.e  roi  victorieux  a-t-il  pimi  mon  père  ? 

Un  rigoureux  serment  a-t-il  proscrit  ma  mère? 

Et  moi-même  réduite  à  marcher  sur  leiu^  pas, 

Vais-je  apprendre  de  vous  l'arrêt  de  mon  trépas  ? 

CISAÏ. 

Non ,  madame ,  cessez  en  vain  d'être  alarmée  : 
Le  désordre  s'est  mis  dans  l'une  et  l'autre  armée, 
Mais  la  paix  va  bientôt  terminer  vos  douleurs. 

TH  AM  An. 
La  paix  !  Ah  !  voulez-vous  me  cacher  mes  malheurs  ? 

CISAÏ. 

Daignez  croire,  madame,  un  serviteur  fidèle, 
loin  de  vous  dans  ce  camp  l'ordre  du  roi  m'appelle. 
Rassurez  vos  esprits  ;  votre  sort  va  changer. 
Par  ce  que  vous  voyez  commencez  d'eu  jnger. 
Je  vous  laisse. 


AÎÎSALU?».  ACTE  V,  SCENE  II.     2o3 

SCÈNE    ÎL 

ÏHARES,  ThAMAR. 

T  H  A  M  A  r. ,  cm  brassant  Tharès. 
Le  ciel  permet  que  je  vous  voit ,' 
Madame .  pardonnez  ce  transport  à  ma  joie. 
Que  cette  rhî-re  vue  adoucit  mes  ennuis , 
Et  que  j'en  ai  besoin  dans  le  trouble  où  je  suis  ! 
Mais  plus  tranquille  enfin  daignerez-vous  m'appreudre 
Quel  bonheur  à  mes  vœux  vient  ici  de  vous  rejidie  .' 
Le  sort  nous  montre-til  un  visage  plus  doux? 

TH  AKÈS. 

Ah  I  ma  fille,  qui  sait  quel  sera  son  coiuroux? 
On  ne  jette  sur  moi  que  des  regards  farouches , 
L'arrêt  de  mon  trépas  sort  de  toutes  les  bouclifs. 
Je  sais  que  plus  sensible,  et  prompt  à  pardou!;cr. 
Le  roi  voit  à  regret  qu'il  doit  nous  condamner  : 
Mais  que  peut-il  pour  nous,  lorsqu'un  peuple  en  furie 
Veut  que  l'on  nous  immole  à  sa  gloire  flétrie  ? 
Je  vous  tiens  en  tremblant  un  funeste  discours  : 
Cependant  si  le  ciel  disposoit  de  nos  jours, 
Ma  fille ,  croyez-vous  pouvoir  avec  constance 
Ne  point  trahir  l'orgueil  d'une  illustre  naissance? 
Vous  \  ous  troublez  !  je  vois  vos  pleurs  prêts  à  couler. 

TH  AM  An. 

Eh  1  pourquoi  devant  vous  vouloir  dissimuler  ? 
J'avouerai  que  peu  faite  à  cette  affreuse  image, 
Malfjré  moi  je  frémis  lorsque  je  l'envisage. 
Je  ne  vous  promets  point  de  braver  le  trépas , 
Mais,  madame,  du  moins  je  ne  nie  plaindrai  pas  : 


2o4  ABSALON. 

Cependant  Cisaî ,  pour  calmer  mes  alaimes , 
Me  ilattoit  que  la  paix  alloit  sécher  nos  lamies. 
Vaine  espérance ,  hélas  ! 

SCÈNE  IIL. 

LA  REINE,   THARES,   THAMvR. 

LA  REISE. 

Ah  !  madame ,  apprcue?. 
A  quels  affreux  mallieurs  nous  somnres  condamnés. 
L'impie  Acliitophcl,  auteur  de  nos  alanr.es, 
Voit  la  victoire  injuste  attachée  à  ses  armes  : 
Ainsi  trouvant  partout  des  complots  odieux , 
11  n'est  de  sûreté  pour  nous  que  dans  ces  lieux  : 
Et  quel  asile  ?  hélas  1  dans  un  moment  peut-être 
L'ennemi  triomphant  va  s'en  rendre  le  maître. 

T  H  A  R  È  s. 
C'est  donc  à  mon  trépas  à  venger  vos  mallieirre. 

LA    RE  I  SE. 

N'aigrissez  point  encor  de  trop  justes  douleurs. 

Dans  un  temps  plus  heureux  vous  connoîtrez,  mpd:!i!:f 

Ce  que  le  repentir  peut  produire  en  une  unie  : 

Mes  yeux  sur  vos  vertus  enfin  se  sont  ouverts. 

Mais  le  roi  vient  à  nous ,  tous  les  moments  sont  chers. 

SCÈNE  IV. 

DAVID,  LA  REI>"E,  THARÉS,  THAM.\R. 

LA  REINE. 

Le  ciel  s'obstinc-t-il  à  nous  être  contraire  ? 

DAVID. 

2f  os  mallieurs  sOnt  trop  grands  pour  pouvoir  vous  les  tai 


ACTE  V,  SCÈNE   IV.  2( 

'A  1105  cruels  v.niiqueurs  rien  n'a  pu  résister, 
Mais  il  leur  reste  eiicor  David  à  surmonter. 
Kn  vain  devant  leurs  pas  a  marche  la  victoire, 
Mes  yeux  ue  serout  point  les  témoins  de  leui-  gloire  : 
Et  je  cours.. ^. 

tA  REI^JE. 

Ah  !  seigneur ,  où  voulez- vous  courir  ? 
Que  pouvez-vous  encor  ? 

DAVID. 

Les  combattre  et  mourir. 

LA  11EI5E. 

Vivez  plutôt ,  fuyons ,  cherchons  un  autre  asile. 

DAVID. 

Trop  de  honte  suivroit  une  fuite  inutile. 

(  A  T  h  are  s.  ) 
Madame,  c'est  pour  vous  que  je  viens  en  cîs  lieux  : 
r^os  pleurs  n'ont  point  trouvé  grâce  devant  les  cieux  < 
Vous  savez  quel  serment  vous  lie  à  ma  colère. 

TBAnÈS. 

Je  n'en  murmure  point,  il  faut  la  satisfaii'e. 

Maij  souffrez  qu'en  mourant  pour  son  injuste  épo-ix 

Une  mère  éplorée  embrasse  vos  genoux  : 

Ma  fùle —  ce  setil  nom  vous  montre  mes  a'armes. 

*AVID. 

1  Icoutez-moi ,  madame ,  et  suspendez  vos  larmes. 
C'est  peu  que  mou  serment  ait  réglé  votre  sort , 
Un  peuple  audacieux  demande  votre  mort  : 
Mes  soldats,  dont  la  honte  irritera  la  rage, 
Voudrcnt  venger  sur  vous  leur  perte  et  leui'  outrage  : 
Hn  vain  à  leur  fureur  je  voudrois  m'opposer, 
Dans  l'état  ou  je  suis  ils  peuvent  tout  oser  : 

Tlicâtra.  Tragédies.  2j  l8 


2o6  ABSALO.V. 

Sauvez-vous.  Par  mon  ordre  en  ces  lieux  amen(?e , 
'J'ai  prévu  de  nos  maux  la  suite  infortunée. 
Par  des  chemins  secrets  mille  de  mes  soldais 
Jusqu'au  camp  du  vainqueur  vont  conduiie  vos  pas  ; 
Partez.  Souveuez-vous  que  de  haine  incapable 
David  à  la  vertu  fut  toujours  secourable. 

T  H  A  R  È  s. 
Que  le  courroux  du  ciel  tombe  plutôt  sur  moi  ! 
Non,  je  ne  suivrai  point  l'ennemi  de  mou  roi.... 

DAVID. 

Absalon  ne  1  est  plus  ;  sou  repentir  sincère 
A  ranimé  pour  lui  tout  l'amour  de  sou  père. 
Le  perfide  Amasa ,  le  traîtie  Achitophel 
Le  forcent  d'accomplir  leur  projet  criminel  : 
Il  n'ose  ni  ne  peut  arrêter  leur  furie. 
Libre  de  mon  serment,  je  vous  rends  k  la  vie. 
Si  le  ciel  à  ce  jour  a  fixé  mon  trépas , 
Qu'Absalon  me  succède ,  et  ne  me  venge  pas. 
'Adieu.  Puisse  le  ciel ,  pour  prix  de  ma  cl^ence , 
Ne  lancer  que  sur  moi  les  traits  de  sa  vengeance! 

SCÈNE  V. 

DAVID,  LAREiNE,  THARÈS,  ÏHAI\I\R,  CISAÏ. 

c  I  s  A  ï. 
Tout  a  changé,  seigneur,  la  victoire  est  à  nous  : 
Tout  fuit  du  fier  Joab  l'implacable  courroux. 
Partout  on  voit  nos  champs  teints  du  sang  des  r(l>ellei. 

DAVID. 

Dieu  juste  I  tu  punis  leurs  fureurs  criminelles  : 
l'n  moment  te  sulKt  pour  changer  notre  sort, 
Et  tu  tiens  en  tes  mains  et  la  vie  et  la  moit. 
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C  I  s  A  ï. 

Avant  que  l'ennemi,  chassé  par  votre  arme'e, 
Eût  repris  sa  fureur  par  sa  honte  allumée, 
De»  ordres  de  Joab  dix  mille  liommes  instruits , 
iJans  les  bois  d'Éphraïm  avoient  été  conduits. 
A  peine  ils  sont  cachés  que  l'ennemi  s'avance , 
Les  traîtres  sur  leur  front  portent  leur  insolence. 
L'impie  Acliitophel  d'aijord  s'offre  à  nos  yeux, 
A  la  tête  des  rangs  il  marche  furieux. 
Joab  feint  quelque  temps  de  céder  à  la  crainte  ; 
Par  son  ordre  tout  fuit ,  tout  confirme  sa  feinte. 
Les  mutins  en  tiunulte  accourent  sur  nos  pas , 
Quand  Joab  tout  à  coup  arrête  ses  soldats, 
Fait  face  à  l'ennemi ,  qui  sans  chef  et  sans  guide , 
Saisi  d'étonnemeut,  recule  et  s'intimide. 
Cependant  nos  guerriers  cacliés  dans  les  forêts, 
Sortent ,  et  font  pleuvoir  un  nuage  de  traits. 
A  leurs  cris,  dont  au  loin  les  échos  retentissent. 
Les  mutins  sont  troublés,  leurs  visages  pâlissent  : 
Nous  donnons  ;  on  entend  crier  de  tous  côtés , 
Périsse  Achitophel  I  meurent  les  révoltés  ! 
Cet  insolent ,  en  proie  à  sa  honte  et  sa  rage ,         • 
Semble  chercher  la  mort  au  milieu  du  carnage  : 
Mais  voyant  que  tout  fuit,  et  qu'on  veut  l'arrêter, 
A  la  terreur  commune  il  se  laisse  emporter. 
Par  l'ordre  de  Joab  je  m'attache  à  le  suivre , 
Et  Zamri,  que  je  trouve,  entre  mes  mains  le  livre. 
Au  fond  d'un  antre  obscur,  quel  spectacle  odieux  ! 
Achitophel  mourant  se  présente  h  mes  yeux. 
Pour  échapper  aux  ti-aits  de  vos  justes  vengeances , 
Il  s'est  chargé  du  soin  de  punir  ses  offen's; 
Et  d'iui  mortel  lien  empruntant  le  secours , 


2o8  ABSALO>'. 

Lui-même  il  a  tranché  ses  détestables  jours. 

îious  sortons ,  un  grand  bmit  au  loin  se  fait  cntendl  *. 

3'y  cours,  et  nos  soldats  s'empressent  de  m'apprend; e  , 

Qu' Absalon  qui  sembloit ,  n'ayant  point  coaibatta , 

Avoir  pris  le  parti  qu'exigeoit  sa  vertu, 

A  l'aspect  de  loab,  vainqueur  comblé  de  gloire, 

A  voulu  de  ses  mains  enlever  la  victoire. 

DAVID. 

Juste  ciel  !  quel  projet  a-t-il  voulu  tenter? 

T  H  A  R  È  s. 
Ali  !  mon  époux  est  mort ,  je  n'en  saurois  douter. 

C I  s  A  ï. 
Non.,  madame ,  il  respire ,  et  bientôt  sa  présence 
Va  de  votre  douleur  calmer  la  violence. 

DAVID. 

Aclievez  :  qu 'a-t-il  fait? 

c  I  s  A  î. 

Ralliant  ses  soldats, 
Il  marche  plein  d'audace  au-devant  de  nos  pas  : 
Contre  le  seul  .loab  sa  colère  l'entraîne; 
Il  veut  fondi-e  sur  lui ,  mais  sa  fureur  est  vaine  ; 
Sous  un  chêne  fatal  passant  rapidement, 
Ses  cheveux,  de  son  chef  malheureux  ornement. 
Se  prennent  aux  r.imeaux  de  cet  arbre  fimeste, 
Et  seniblent  s'y  lier  par  un  pouvoir  céleste. 
Quelque  temps  sur  sa  force  il  ft)nde  son  appui, 
Mais  son  cheval  fougueux  se  dérobe  sous  lui , 
Il  reste  suspendu  :  les  rebelles  s'étonnent  ; 
Loin  de  le  secourir,  les  lâches  l'abandonnent. 
Cependant  tous  nos  chefs,  pour  conse^^•er  ses  jour"!. 
Suivis  de  leurs  soldats,  couroi''nt  à  son  spcour..  ; 
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J'y  -volois  avec  eiix,  lorsqiie  Joab  m'appelle. 
Allez,  portez  au  roi  cette  Lépreuse  nouselle^ 
Me  dit-il  ;  l'iùernel  a  rempli  ses  desseins, 
El  son  fils  va  bientôt  être  mis  en  ses  mains. 

LA  n  E I  >■  E. 
Dieu  puissant  ! 

THAMAr,. 

Jour  heureux  J 

DAVID. 

Quoi  !  mon  fils  va  paroître  ! 
De  quel  succès ,  grand  Dieu ,  n'ètes-vous  pas  le  maître  ? 
Quelle  faveur  ! . . ..  Il  vient ,  il  s'avance  eu  ces  lieux , 
Klais  ciel  !  en  quel  état  s"oÔ"re-t-il  à  mes  yeux  ? 

SCÈNE   VI. 

DAyiD,  LA  REINE,  AESALON^  mourant,  THARÈS, 
THAMAR,  CiSAi'. 

DAVID. 

A  H  !  que  vois-je  ?  mon  fils ,  quelle  image  cruelle  ! 
Quel  est  ce  sang  ?  d'où  vient  cette  pâleur  mortelle? 
Le  ciel  a-t-il  toujours  été'  sourd  à  ma  voix  ? 

ABS  ALOS. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  pour  la  dernière  fois. 

DAVID. 

Que  dites-vous? 

ABSALON. 

Calmez  la  douleur  qui  vous  presse. 
Indigne  de  vos  pleurs  et  de  votre  tendresse, 
5Ics  odieux  complots  vous  ont  trop  outragé  ; 
Je  meurs,  le  ciel  est  juste,  et  vous  êtes  vengé. 

».  18. 


2IO  ABSALON. 

DAVID. 

Quelle  vengeance,  ô  ciel  1  ô  aop  inalbeureux  père! 

Rien  n'a  donc  pu  fle'chir  la  céleste  colère? 

Tous  nos  c''efs    m'a-t-on  dit,  alloient  vous  secourir. 

ABSALOS. 

Ils  y  voloient ,  Si-igneur ,  mais  je  devois  périr. 
Les  mutins  ranim»''s  ont  voulu,  pleins  d'audace, 
Rompre  les  nœuds  cmels ,  auteurs  de  ma  disgrâce , 
Et  d  un  trait  qu'en  fureur  Joab  avoit  lance', 
^  otre  malheureux  fils  en  leurs  mains  est  percé. 

DAVID. 

Ciel  !  .>oab 

ABSALOS. 

'N'imputez  mon  tre'pas  le'gitinie 
Qu'au  traître  Achitophel,  ou  plutôt  qu'à  mon  crime. 
L'Éternel  de  Joab  a  guidé  le  courroux, 
Je  viens  vous  demander  sa  grâce  à  vos  genoux: 
Trop  hem-eux ,  quand  je  meui  s ,  de  jouir  de  la  gloire 
D'avoir  pu  sur  ma  haine  emporter  la  victoire! 

(h  Tharès.) 
Vous  le  voyez ,  Tharès ,  votre  époux  maUieureux 
Veut  suivre,  mais  trop  tard,  vos  conseils  généreux: 
Cachez-moi  vos  douleurs,  épargnez  ma  foiblessc. 

(au  roi ,  en  lui  monlranl  Tliamar.) 
Vous ,  seigneur ,  regardez  cette  jeune  princesse; 
Drja  ii)ille  vertus,  dignes  de  votre  sang, 
T.'i'W'-, ont  au-dessus  de  son  auguste  rang; 
Je  renioLs  en  vus  mains  et  la  (iile  et  la  i:i<-re: 
Daignez  les  adopter,  et  leur  servir  de  pt-Vf. 
Veuille  le  juste  ciel ,  roni])laut  mes  derniers  \  œ:i\  , 
.\ux  dépens  de  mon  sang  vous  rendre  tous  heuieux  I . 
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M.ii-îir.»  raison  s'ctciut ma  force  diminue 

I- 1  l;i  clarté  des  cieux  se  dérobe  à  ma  vue 

Je  frissonne mon  sang  se  glace je  frémis.:... 

Ah  !  mon  père Seigneur Ciel  !  je  meurs. 

DAVID. 

O  mon  (ils  ! 
TH  AU  Es. 
O  mon  cher  Aisalon  !  pourrai-je  vous  survivre  ? 
ITon,  non ,  dans  le  tombeau  vous  n'.e  vcitcz.  vous'  suivre. 


FIS    d'ABSALOS, 


MARIUS, 

TRAGÉDIE, 

PAR  DECAUX, 

Représentée, pour lapremièie fois,  le  i5novenJ»ro 
Z7i5. 


I 


NOTICE  SUR  DE  CAUX. 


GlLLKS  DE  CauX  DE  MoNTLEBERT  ,  écU JCr  ,  né  d.lUS 

un  village  près  d'Alençon ,  étoit  parent  de  Pierre 
Corneille  par  sa  mère.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Alençon  ,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  honoré 
"de  la  protection  de  la  princesse  de  Conti  et  du 
président  Hénault.  Nommé  contrôleur  général  des 
fermes  du  roi ,  il  mena  une  vie  fort  retirée,  consa- 
crant tous  ses  loisirs  à  la  littérature.  On  a  de  lui 
deux  tragédies  ,  Marias  et  Lysimachus. 

Marias  parut  pour  la  première  fois  le  i5  no- 
vembre lyiS,  et  neut  que  sept  représentations, 
le  cinquième  acte  n'ayant  point  réussi.  Cette  pièce , 
qui  fut  long-temps  attribuée  au  président  Hénault, 
a  été  remise  deux  fois. 

De  Caux  étoit  sur  le  point  de  finir  Li/simacliu<t , 
lorsqu'il  mourut  subitement  à  Bajeux  en  1733, 
I  âgé  de  cinquante  ans.  Son  fils  acheva  cette  tra- 
gédie ,  qui ,  représentée  le  1 3  décembre  i  y3y  ,  eut 
peu  de  succès. 


PERSONNAGES. 

HiEMPsAL,  roi  de  >'uiiiidie. 

Calus  Marius,  consul  romain. 

MXRins,  fils  du  consul. 

Arisbe  ,  princesse  promise  en  mariage  au  roi. 

CÉthégcs,  ami  du  jeune  Marius. 

NuMcnius ,  ancien  ami  du  consul. 

Ne R BAL,  capitaine  des  gardes  du  roi. 

Phenice,  confidente  d' Arisbe. 

Gardes. 


La  scène  est  à  Cirthe,  capitale  de  Numidie,  dans  le  palais 
du  roi. 


ARIUS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE  L 

MARIUS,  CÉTHftGUS. 

C  É  T  H  É  G  U  s. 

vJui  peut  Vous  retenir,  sei'ineur,  sur  cetie  rive? 

Uu  Romain  doit  rougir  d'une  douleur  oisive  ; 

Persécuté  du  sort  sans  en  être" abattu  , 

Il  faut  que  sa  disgrâce  ajoute  à  sa  veitu. 

]■  Il   ,uoi  !  sourd  à  la  voix  d'un  père  qui  vous  aime , 

L  abandounerez-vous  dans  son  malheur  extrême? 

Maiius  languissant  dans  un  lionteux  repos. 

Ne  se  souvient- 1  plus  qu'il  est  fils  d'un  héros? 

Al)  !  ce  n'est  plus  le  tc^ps,  seigneur,  oii  saus  défense, 

Vous  n'aviez  que  des  picurs  à  donner  pour  vengeance  ; 

Profitez  du  secours  qu'on  \  ous  offre  en  ces  lieux  ; 

Obéissez  sans  honte  aux  volontés  des  dieux  : 

Ils  avoient  arrêté  qu'un  roi  de  ^Numidie 

Veiigeroit  deux  Romains  qu'opprime  l'Ualie. 

M  A  B  I  u  s. 
N'e  crois  pas  que  jamais  je  puisse  balancer  ; 
Je  voudiois...  mais  que  faire,  et  par  où  coJTUnencer ?. 


ai8  MArius. 

Cétliégiis,  en  quels  lieux  trouverai-ie  mon  père?. 
Quel  asile  défend  une  tête  si  chère  ? 
Tout  l'univers  l'ignore  ;  et  cette  obscuritc 
Qui  jusques  à  ce  jour  a  fiiit  sa  sûretd, 
En  cachant  à  SyUa  cet  ennemi  terrible , 
Oppose  à  nos  desseins  un  obstacle  invincible. 

C  É  T  H  É  G  u  s. 
Non,  non  ,  quelques  déserts  qui  le  puissent  caclier, 
C'est  à  Rome,  seigneur,  qu'il  vous  le  faut  chercher. 
Au  nom  d'un  si  grand  chef  assemblez  une  armée  : 
Bientôt  il  paroîtra.  La  prompte  renommée , 
Dont  le  silence  semble  avoir  plaint  son  malheur , 
Pour  vous  le  découvrir  n'attend  que  son  vengeur.  ■ 
Marchons  où  le  devoir,  où  l'honneur  nous  appelle; 
Des  dieux  et  des  humains  soutenons  la  querelle. 
Assez  et  trop  long-temps ,  par  son  impunité , 
SyUa  s'enorgueillit  de  sa  prospérité  : 
li  a  lassé  les  dieux  ;  et  la  foudre  qui  gronde 
Avertit  Marins  d'aller  venger  le  monde. 
Le  peuple  consterné,  prêt  à  se  déclarer, 
N'attend  plus  que  le  bras  qui  doit  le  déli\Ter. 
Oubliez-vous  ce  jour  où  les  aigles  romaines 
Entre  les  deux  consuls  flottèrent  incertaines , 
Quand  suivi  de  soldats  au  crime  accoutumés , 
Sylla  vint  dans  nos  murs  par  son  ordre  enflammés  ? 
C'étoit  h  Marias  qu'eu  vouloit  sa  furie  : 
Le  peuple  ,  protecteur  d'une  si  lielle  vie , 
Par  des  ruisseaux  de  sang  paya  le  noble  effort 
Qui  lui  donna  le  temps  d  écliapper  à  la  mort. 
Rentrez  dans  tous  vos  droits.  Faut-il  qu'on  délibère 
Quand  on  va  secourir  sa  patrie  et  son  père? 
L«  roi  jusqu'à  ce  jour  paroissoil  incertain  : 
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Riais  enfin  il  vous  met  les  armes  ù  la  main  : 
Dans  uos  conimuiis  mallieurs  ArisLe  s  intéresse  : 
l^est  elle  à  qiii  le  roi. . . 

N  A  n  I  V  s. 

Malheureuse  princesse  ! 
Que  je  te  vais  coûter  de  soupirs  et  de  pleurs  1 

c  É  T  u  É  G  u  s. 
Vous  la  plaignez ,  seigneur  !  et  quels  sont  ses  malLeurs  ? 
J'>lle  venge  un  Romain,  un  roi  puissant  l'adore  : 
Que  liu  reste)-oit-il  à  souliaiter  encore  ? 
Déjà  pour  son  hymen  tout  semLIe  préparé.  ; 

M  A  R  I  u  s. 
Hélas!  que  ne  peut-il  être  encor  différé? 

CÉTHÉGUS. 

Quel  soupir  1  quel  discours  !  et  qu'osez- vous  prétendre? 

Ah  I  seignem- ,  que  je  crains  de  vous  trop  bien  entendre  ! 

Juste  ciel  I  quels  projets  avez-vous  pu  former?  . 

Le  cœur  de  IMarius  est-il  fait  pour  aimer? 

Ouvrez,  les  yeux;  voyez  que  de  malheurs  ensemble, 

Que  de  crimes ,  seigneiu: ,  un  tel  projet  rassenihle. 

Ce  roi  dont  les  bontés  ont  conservé  vos  jours , 

Ce  roi  qui  vous  peut  seul  accorder  son  secours , 

C'est  lui  que  vous  bravez  ;  la  plus  mortelle  offense 

Est  le  prix  >u'a  choisi  votre  recoimoissance. 

Mais  d'ailleurs,  quel  espoir  peut  vous  avoir  flatté? 

Pensez-vous,  (pardonnez  à  ma  sincérité), 

Pe;;sez-vous  qu'exiX)sant  et  sa  gloire  et  sa  vie 

Au  sort  d'un  fugitif  la  princesse  se  lie  ? 

Ah  !  croyez-moi ,  seigneur ,  vous  prenez  pour  amour 

La  pitié  que  poiu'  vous  elle  montre  en  ce  jour. 

M  AU  lus. 
Tu  crois  riue  mon  amour  aiu-oit  pu  me  séduire? 
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Kon,  non  :  de  sa  tendresse  elle  a  trop  su  m'instnnr,-  ; 
Loin  qne  d'un  faux  Ixir.îieur  mon  cœur  se  soit  tlaiié, 
J  ai  doute  mille  fois  de  ma  félicité. 

CKTHÉGUS. 

Et  TOUS  vous  honorez  du  cœur  d'une  Numide? 

MARIUS. 

Est-ce  par  le  climat  que  l'amour  se  décide  ? 

Mais ,  pour  justifier  son  pouvoir  souverain  , 

Arisbe  a  des  vertus  dip;nes  dn  nom  romain. 

Ami ,  je  t'en  fois  ju^ ,  apprends  par  quelles  arnics 

Elle  a  ])u  me  soumettre  au  pouvoir  de  ses  charmes  ; 

Tant  d  attraits  dont  le'  dieux  on^  pris  soin  de  l'on.er, 

Sont  ks  moindres  liei/s  qui  surent  m'cnchaîner. 

Chassé  p  ir  les  malheurs  qui  poursui.  oient  mon  père  , 

Il  me  fallut  cherrher  ui.e  terre  étrangère. 

Il  partit  avant  moi  ;  le  sort  ne  voulut  pas 

Que  son  roalheiu-eux  Gis  pût  rejoindre  ses  pas. 

J'abordai  dans  ces  lieui:  ma  douleur  et  ma  rage 

Convenoient  au  séjour  de  ce  climat  sauvage  ; 

Je  me  plaiiois  à  voir  dans  c(  s  pays  perdus 

La  nature  plus  triste  eno>r  que  .Marins, 

Quand  Hiempsal ,  voulant  aux  droits  de  sa  naissance 

AssoL-ier  un  nom  qui  soutînt  sa  puissance. 

Fil  demander  Arishe,  et  voulut  que  sa  main 

Affennît  pour  jamais  son  pouvoir  souverain. 

Kii'ce  de  Jiigui-dia ,  la  mort  de  ce  barba.re 

Unissoit  deux  Éiafs  que  le  Ru])er  sépare. 

Arisbe  vint  :  ces  lieux  perdirent  leur  horreur; 

Bientôt  eu  la  voyant  j'oubliai  ma  douleur  : 

Rome,  mon  père,  en  vain  vous  vîntes  me  défendre  : 

3'aimois  déjà.  Mon  rneur,  trop  facile  et  trop  tendre, 

Rcr.ut  un  cnucmi  d'autant  plus  dangereux 
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Que  i'ignorois  ciicor  le  pouvoir  de  ses  feux. 
Tous  mes  vœux ,  lous  mes  pas  voloieut  vers  la  princesse 
Je  la  cmignois  partout,  je  la  clierrliois  sans  cesse  ; 
Et  mon  timide  amour  faisant  seul  tous  mes  suiiu , 
Si  je  ne  la  voyois ,  je  ri''vitt)is  du  moius. 
Que  te  dirai- je  ?  enfin  elle  entendit  mes  larmes  ; 
D'abord  eUe  parut  partager  mes  alarmés , 
Et  dans  ces  mêmes  lieux  prête  à  donner  sa  foi, 
J'aperçus  qu'elle  ctoit  plus  captive  que  moi. 
D'un  père  malheureux  rappelant  la  mcirioire, 
■De  nos  adversités  je  lui  contois  l'iiistoire  : 
Admire ,  Céthégus  ,  avec  fpielle  grandeur 
Elle  me  déclara  le  secret  de  son  cœiu'. 
!Je  t'aime ,  IVIarius ,  dit-elle  ;  ma  tendresse 
Pour  un  autre  que  toi  srroit  une  foiblesse  : 
J'ai  su  prendre  en  t'aimant  les  vertus  des  Romains  : 
yois  si  je  devois  naître  aux  climats  africains. 
Ta  vue  en  cette  cour  à  mon  devoir  s'oppose  : 
Sors  de  l'état  affreux  où  le  destin  t'exjiose. 
La  première  faveur  que  j'obtiendrai  du  roi, 
Doit  être  un  prompt  secours  pour  t'éloigncr  de  moi. 
Clierclie  ton  père  ;  va,  si  la  fortune  lasse 
Cède  enfin  aux  cfîorts  de  ton  heureuse  audar-e , 
En  revoyant  les  murs  qui  t'ont  donné  le  jour , 
Plains  Aiisbe ,  et  jouis  du  fruit  de  son  amour. 
Dis ,  crois-tu  cet  amour  indigne  d'un  grand  homme.' 
A  voir  tant  de  vertus  je  croyois  être  à  Rome. 

CtTHEGUS. 

Et  vous  «iouffiez  qu'un  cœur  que  l'Afrique  a  porté 
.Vous  donne  des  leçons  de  généicsité? 
Si  cet  amour  bientôt  ne  sert  votre  vengeance , 
Plus  il  vous  paroît  grand,  et  plus  il  vous  oSense. 

'9- 
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Oui ,  seigneur,  pour  juger  s'il  est  digne  de  vous, 
J'attendrai  qu'elle  ait  mis  la  mer  enue  elle  et  nous. 

MARIUS. 

Tu  jouiras  bientôt  de  ce  plaisir  barliare  : 

Hélas  !  pour  ce  départ  déjà  tout  se  prépare; 

Et  demain  la  princesse ,  entraînée  k  l'autel , 

"Va  s'engager  au  roi  par  un  nœud  solennel. 

Poui'  différer  ce  jour  j'ai  tout  mis  en  usage  ; 

Mais  le  jaloux  Niunide  en  pourroit  prendre  ombrage. 

FAie  l'épouse  enfin pardonne  ce  soupir. 

Un  amoiu  qui  s'immole  est  en  droit  de  gémir. 

CÉTHÉGCS. 

Eli  bien  !  puisque  ce  cœur  immole  sa  tcndi'esse , 
Agissez  en  Romain  ;  entrez  chez  la  princesse , 
Recevez  ses  adieux;  qu'elle  arme  votre  bras, 
Et  fuyons  pour  jamais  ces  dangereux  cliioats. 

M  A  n  I  c  s. 
Demeurons  :  c'est  ici  qu'Arisbe  doit  se  rendre  : 
Elle  me  l'a  promis,  et  je  la  veux  entendre; 
Tu  verras  nos  adieux ,  et  ton  cœur  combattu 
Va  frémir  des  efforts  qu'apprête  ma  vertu. 
Mais  puisqu'enfin  je  romps  la  chaîne  qui  me  lie, 
Par  quels  chemins  faut-il  ren;agner  l'Italie? 
Amis,  quels  bras  viendront  sccouder  mon  courroux? 

c  É  T.H  É  G  u  s. 
N'en  doutez  point,  seigneur,  les  dieux  seront  pour  vous. 
Le  nom  de  M;irius  est  aimé  dans  l'Africjue. 
(,)uoiqu'il  ait  dans  ces  lieux  vengé  la  république, 
Sou  austère  vertu,  conforme  à  ces  climats , 
Gagnoit  ses  ennemis  ainsi  que  ses  soldats. 
Avançons  ;  et  bientôt  les  peuples  de  I.jLie 
Vieudiout  se  joindre  à  ceux  de  la  Maïu-itaaie. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  «23 

Qu'importe  qu'ils  soient  nés  sur  les  bords  africains? 
En  nous  voyant  cor.ïbattre  ils  cïcvicndront  Romaiiio, 
Et  croiront,  en  servant  votre  juste  colère, 
Se  venger  dos  affronts  que  leur  fit  votre  père. 
Le  Rul:er  dès  ce  jour  peut  porter  vos  vaisseaux, 
Jusqu'au  lieux  où  la  mer  le  reçoit  dans  ses  eaux  : 
De  là  nous  avançant  vers  l'ile  de  Cercine, 
Deux  jours  nous  feront  voir  les  murs  de  Terracine  ; 
Et  bientiit  l'Étrurie ,  au  bruit  d  un  si  grand  nom , 
Recevra  votre  flotte  au  port  de  Télanion. 
C'est  là  que ,  comme  vous ,  chassé  de  la  patrie, 
Cinna  fuit  du  tyran  la  jnlouse  furie; 
C'est  là  qu'en  attendant  ce  renfort  de  soldats 
Que  mou  zèle  bientôt  conduira  sur  vos  pas , 
Des  amis  que  dans  Rome  a  laissés  votre  fuite ,' 
Par  des  avis  secrets,  vous  manderez  l'élite. 
Ils  viendront  vous  y  joindre.  Enfin  c'est  sur  ces  bord» 
Que  vos  communs  malheurs  uniront  vos  efforts. 
Mais  la  princesse  vient.  A  vos  devoirs  fidèle , 
Seigneur ,  songez  toujoui.^  qu'un  père  vous  appelle. 

SCÈNE    II. 

MARlUg,  ARISBE,  CÊTHÉGUS,  PHÉNICE. 

M  A  mus. 
3e  ■W3US  attends,  madame,  et  soumis  à  vo»  lois, 
Je  vous  vois  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois  : 
Cet  ordre  m'est  prescrit  par  un  devoir  austère  •, 
J'y  cède,  je  vous  quitte,  et  cours  venger  un  père. 
Armé  de  votre  main....  mais  qu'aperçois-je ,  dieuxl 
Quelle  soniLrc  tristesse  est  peinto  dans  vos  yeux? 


:>2\  :.IXR\VS. 

A  R  I  s  B  E. 

Il  est  temps ,  Marins ,  de  s'armer  de  constance  : 
D'aujourd'hui  seulement  votre  mallicur  conimeiicc. 
Le  destin  jusqu'ici  déchaîné  contre  vous  ; 
Ne  faisoit  qu'essayer  la  force  de  ses  coups. 

M  A  r.  lu  s. 
De  tout  ce  que  j'entends  que  faut-il  que  je  pense? 
Parlez..:.,  est-on  instruit  de  notre  intelligence? 
1,6  roi  siu-  mon  départ  changc-t  il  de  dessein  ? 
î>iéglige-t-il  riiouncur  d'armer  un  bras  romain  ? 

A  R  I  s  B  E. 

Je  viens  vous  annoncer  un  malheur  plus  tcniLlc 

M  A  m  u  s. 
Mon  père  est  mon  ? 

A  R  I  s  E  E. 

Hélas!  ce  liéios  invincible 
Que  respecta  cent  fois  la  fureur  des  combats , 
A  vu  trancher  ses  jours  par  un  pciCdc  bras. 

M  A  R  I  tj  s. 
Çuol  !  mon  père  n'est  plus  ?  dieux  !  et  Sjlla  ie,'.j)ii  e  ! 
Tu  me  vas  payer  cher  la  rage  qui  t'inspire, 
lîarbare....  H  est  encore  au  monde  un  Marins, 
Et  mon  père  en  mcAir.iiit  m'a  laissé  ses  vertus. 
.Allons,  madame,  il  fuut  embrasser  niii  dt'fcnse;' 
CJu'Hiempsal  par  vos  soins  redouble  ma  vengean^i^c. 

A  R I  s  B  E. 
^uchfu'nppni  qu'en  ces  lieux  on  vous  fasse  espérer, 
Sf'.igneur,  aux  yeux  du  roi  gardez  de  vous  montrer. 

M  A  R  I  U  s. 

Je  vnni  rriKnilfl,  madame,  et  vois  mon  infortune. 
Hiempsal  m'alioudonnc ,  et  celle  iimc  commune 
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Ne  sait  pas  profiter  des  maux  que  j'ai  soufll rts , 
Poiu-  me  secourir  seul  contre  tout  1  univers. 
Mais,  madame,  mon  nom  suffit  pour  me  dt-H  iidre, 
Et  de  son  seul  courage  un  héros  doit  dépendie. 
Mon  malheur  me  lient  lieu  d'armes  et  de  soklats  ; 
Je  veux  qu'on  reconnoisse  aux  efl^uts  de  mon  liras 
■Un  cœur  digne  à  la  fois  et  d'ji.rishe  et  de  Bon-.e. 
Et  ce  qu'un  Romain  peut  au-dessus  d'un  autre  lioniîiie. 

A  m  SB  t. 
En  vain  vous  aspirez  à  des  projets  si  hauts  ; 
Hélas  I  vous  ignorez  la  moitié  de  vos  Qflux. 
C'est  peu  de  perdre  un  père  et  géuéreus  et  tendre; 
Sou  cruel  meurtrier  virnt  ici  de  se  reudie. 
Ministre  de  Sylla ,  le  barbare  prétend 
■Vous  u;cner  au  sénat,  où  la  mort  vous  attend. 

MARIU  s. 

Çu'entcnds-)e?....Non,  l'horrcurdu  coupqui  me  menace. 

fiauroit  pu  me  forcer  à  plaindre  ma  disgrâce , 

Madame  ;  un  prre  seul  excite  mes  douleurs  : 

Je  lui  dois  mes  regrets  au  défaut  de  mes  pleins. 

Hélas  I  si  dans  sou  sang  déjà  glacé  par  1  âge 

Le  barbare  S)  lia  n'eût  assouvi  sa  rage , 

Si  je  l'eusse  rejoint,  prêt  à  venger  l'affront 

Qu'un  injuste  se'nat  imprima  siu-  son  frout, 

J'aurois  par  mille  exploits  fait  éclater  ma  gloire , 

Et  partout  votre  nom  eût  suivi  ma  mémoire. 

Mais  il  falloit  vous  perdre au  moins  par  le  trépas, 

On  m'anache  de  vous  ;  je  ne  vous  quitte  pas. 

Anisni;. 
Seigneur,  sur  quels  objets  votre  douleur  s'arrcte 
Quand  les  plus  ;^Tards  périls  menacent  votre  icte  ! 
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Mon  intérêt  peut-il  vous  toucher  en  ce  jour? 

Le  cœur  des  mallieureiix  est-il  fait  pour  Tamour  ? 

MARIUS. 

¥.h  bien  !  madame ,  il  faut  remplir  ma  destinée , 
Il  faut  contenter  Rome  à  ma  perte  obstinée  ; 
Et  puisqu'on  veut  ma  mort,  j  aime  assez  les  Romains 
Pour  épargner  ce  crime  h  leiu's  barbares  mains. 

Je  saurai  bien  moj-même 

Arisbe. 

AB  !  je  cours  vous  défendre, 
Scij^neur,  et  de  mes  soins  vous  pouvez  tout  attcndie. 
Quelque  soit  leMcstin  qu'on  croit  vous  préparer, 
Le  roi  n'a  rien  promis  ;  j'ose  encore  espérer. 
J'irai ,  n'en  doutez  point ,  exciter  dans  son  âme 
Los  nobles  mouvements  de  l'ardeur  qui  m'enflamme, 
De  votre  triste  sort  lui  peindre  la  rigueur  : 
Je  sais  tous  les  chemins  pour  entrer  en  son  cœur. 
Mes  soupirs  le  rendront  sensible  h  vos  alarmes , 
Et  l'amour  contre  lui  me  prêtera  des  armes. 

MARIUS. 

Que  ne  vous  dois- je  point,  madame? mais  enfin 

Sait-on  ici  quel  est  ce  perfide  assassin  ? 

Que  ne  puis-je  fs  voir,  et  dans  son  sang  coupable 

ARISBE. 

Plus  que  vous  ne  pensez  ce  traître  est  redoutable. 
Je  l'ai  vu.  Dans  ses  yeux  un  noble  orgueil  est  peint; 
Seigneur,  d  aucun  remords  il  ne  paroît  atteint, 
Et  nialgii'  les  fureurs  de  son  noir  pnnùcide, 
L'ne  ombre  de  vertu  brille  au  front  du  perfide. 
Mais,  si  vous  m'en  croyez,  évitez  de  le  voir: 
Hicuipsal  doit  ici  tautût  le  recevoir; 
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Ji-  -rairai  sa  réponse,  et  viendrai  vous  l'apprendre. 
Il  -uillt.  Laissez-nous.  On  pourroit  uoiis  suipreudre. 

M  ARIUS. 

El)  bien  !  de  votre  main  j'attends  tout  mon  secours. 

yiie  le  ciel  précipite  ou  prolonge  mes  jours, 

\  ous  verrez  _Marius,  l'âme  toujours  romaine, 

Plus  constant  dans  ses  maux  que  les  dieux  daus  leur  haine, 

SCÈNE   lîl. 

ARISBE,  PHÉ>'ICE. 

A  n  I  s  B  E. 
Dieux  I  détournez  de  lui  le  plus  f;rand  des  malheurs. 
Riais  Phénice ,  vois-tu  l'excès  de  mes  doulcms  ? 
Vois-tu  quelle  est  ici  ma  triste  destine'e  .' 
Sous  l'espoir  d'un  hymen  eu  ces  lieux  amenée, 
Mes  yeux  virent  le  roi  sans  haine  et  sans  amour  ; 
Je  reçus  les  respects  d'une  superbe  cour. 
Du  jeune  Marius  j'avois  su  les  alarmes; 
U  parut  :  ses  malheiu-s  m'arrathèrcnt  des  larmes  ; 
Et  l'amour  attentif  à  choisir  mon  vainqueur, 
Sous  le  nom  de  pitié  s'empara  de  mon  cœur. 
Depuis  ce  jour  fatal  tu  sais  que  dans  mon  l'inie 
J'ai  toujours  combattu  cette  naissante  flamme. 
Fidèle  à  mon  devoir,  même  encore  au|oiu"d'hui , 
J  eloignois  mon  amant  pour  triompher  de  lui. 
Vains  projets  !  tout  détruit  ma  généreuse  envie. 
Quand  je  le  fais  partir ,  ou  demande  sa  vie  j 
Son  péril  le  retient,  et  je  vois  ma  vertu 
Exposée  au  danger  d'avoir  mal  combattu. 
Mais  lorsqu'il  faut  agir,  je  m'ajréte  à  la  plainte! 
Phénice,  h  chaque  instant  je  sens  croître  ma  crainte, 
AJluus  trouver  le  roi. 


2  28  MARI  us. 

P  H  É  N I  C  E. 

Madame,  oserez- vous 
Paioîti'e  en  cet  état  devant  ses  yeux  jaloux  V 
Un  désordre  inquiet  sur  votre  front  éclate. 
Ali  I  s'il  va  pénétrer  l'intérêt  qui  vous  Jlatte , 
.Te  rraiiis  bien  qu'à  l'instant  un  transport  fiirieiut 
]\ 'aille  perdre  ou  livrer  Marius  h  vos  yeux. 

A  n  I  s  B  E. 
Hélas  !  je  le  vois  trop,  le  sort  toujours  barbare 
Ke  m'olire  que  le  clioix  des  maux  qu'il  me  prépare. 
Si  je  presse  Hiempsal ,  mon  trouble  et  ma  douleur 
Trahiront  aisément  le  secret  de  mon  cœur. 

11  perdra  iMarius mais  si  je  ne  l'arrête, 

A  ce  cruel  ministre  il  va  livrer  sa  tête. 
Ah  !  c'est  trop  balancer  :  volons  à  son  secours, 
Phénire;  risquons  tout  pour  défendre  ses  jours. 
Dans  un  péril  .si  grand ,  c'est  trop  peu  de  se  plaindre. 
L'amour  doit  tout  oser  quand  il  a  tout  à  craindre. 


Fiv  DU  pivemieh  acte. 


ACTE    SECOND. 


SCEiNE  I. 

CAIUS-MARIUS,  NUMÉRIUS. 

CAÏUS-MARICS. 

\Jvï,  tu  vois  Marius.  Après  tant  de  revers  j 
Bjendu  mécpnnoissable  aux  yeux  de  l'univers , 
J'ai  cru,  de  mes  malheurs  tirant  quelque  avantage, 
P.aroître  en  sûreté  dans  cette  cour  sauvage. 
Un  grand  dessein  m'y  guide  :  assiu-é  de  ta  foi, 
Nuniérius,  mon  cœur  ne  veut  s'ouvrir  qu'à  toi. 

5  u  M  É  R  I  u  s. 

Seigneur,  je  l'avouerai ,  j'ai  peine  à  vous  répondre; 
Et  tout  ce  que  je  vois  a  dioit  de  me  confondre. 
Quoi  !  le  gi'and  Marius  arrive  en  ces  climais , 
Et  lui-même  dément  le  bruit  de  son  trépas , 
Taudis  qu'au  même  instant  un  envoyé,  de  Rome 

.Ose  ici  se  vanter 

c.  MAnius. 
J'attends  tout  de  cet  liomme. 

»  c  M  É  R  IL"  s. 

Quoi  I  de  votre  assassin  ? 

C.    MARIUS. 

Dissipe  ton  effroi  ; 
J'en  attends  tout ,  te  dis-je. 

NUMÉRIUS. 

Et  quel  est-il  ?. 

rhJître.  Traqvdici.   3..        "  '       "  UO 


a3o  MARIUS. 

c.  m  A  n  I  u  s. 


C'est  moL 


N  c  M  E  R  I  u  s. 


Yoiis,  seigneur^ 


C.    MARIUS. 

Oui,  moi-même. 

BUMÉRIUS. 

Et  dans  cette  entreprise , 
Par  ses  lettres  au  roi ,  SyUa  vous  autorise  ? 

c.    MARIUS. 

Oui ,  ïe  tyran  m'y  sert  :  j'apporte  ici  son  seing. 
Je  t  instruirai  de  tout  ;  mais  apprends  mon  dessein. 
J'ai  su  que  trop  sensible  à  de  funestes  charmes, 
Mon  fils  à  mes  malheurs  ne  donnoit  que  des  larmes; 
J'ai  besoin  de  son  bras  pour  nous  venger  tous  deux, 
Et  je  viens  l'aiTaclier  à  des  îers  si  honteux . 
Ce  projet  est  hardi,  mais  mon  mal  est  extrême  ^ 
Et  j'obtiendrai  mon  fils  au  nom  de  SyUa  même. 
Ami ,  j'ai  trop  vécu  :  mon  4ge ,  mes  malheurs , 
Et  mes  lauriers  vieillis  ont  changé  tous  les  cœurs. 
On  ne  veut  plus  me  suivre ,  et  ma  mort  trop  voisine 
Fait  croire  mes  projets  penchants  vers  leur  luine. 
Mais  .Tvec  ce  cher  fils,  plein  d  une  noble  ardeur, 
J'irai  de  nos  amis  réchaufTcr  la  tiédeur. 
Sa  valeur,  mes  exploits .  mou  nom  et  sa  jeunesse 
Ranimeront  pour  moi  leiu  première  tendresse; 
Tu  verras  dans  mcm  camp  se  rejoindre  à  la  loi» 
Tous  ceux  que  Sylla  force  à  détester  ses  lois  ; 
F.t  bieuiôt  le  tyr;in  par  sa  perte  prochaine 
Laissera  respirer  la  liberté  romaine. 

NUMÉRItiS. 

Seigneia- ,  un  tel  projet  est  digne  d'un  Rouiaiu. 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 
Les  dieux  seconderont  un  si  noble  dessein  : 
J'ose  vous  l'assurer.  Mais  pourrez-vous  me  taire 
Comment  ils  ont  sauve'  cette  tête  si  chère  ? 
Rlarius  est  vivant  1  quels  climats ,  quels  déserts 
L'ont  caché  si  long-temps  aux  yeux  de  l'univers? 
Eloigné  de  nos  nuu-s  depuis  plus  d  une  aiuiée , 
Du  sort  qui  vous  poursuit  victime  infortunée, 
3'arrive  en  cette  cour;  j'y  clierclie  votre  {Us: 
Çuel  bonheur  imprévu  I  je  vous  vois  rttinis. 

C.    MARIUS. 

Dès  long-temps  par  mon  ordre  envoyé  dans  l'Asie  « 
Tu  ne  peux  être  instruit  des  troubles  d'Italie  ; 
Apprends  avec  effroi  ces  débats  éclatants 
Dont  l'histoire  sera  présente  à  tous  les  temps. 
Mithridate  orgueilleux  plus  qu'un  roi  ne  doit  l'être , 
Refusoit  d'avouer  le  sénat  pour  son  maître: 
Il  fallut  contre  lui  choisir  un  bras  vengeur , 
Et  Sylla  m'osa  bien  disputer  cet  honneur: 
Sylla  par  ;i.es  leçons  formé  dés  son  jeune  âge , 
Çui  sous  moi  de  la  guerre  a  fait  l'apprentissage. 
Tout  sembloit  éloigner  cet  orgueiUeirx  rival 
Pour  implorer  mon  ;Tas  contre  un  autre  Annibal. 
Aussi  je  remportai.  Rome  alors  n:oins  ingrate 
Vit  eu  moi  l'ennemi  digne  de  ;\iithridate. 
Mais  le  jaloux  Sylla .  de  ce  choix  offensé , 
Paît,  se  rend  à  l'armée,  et  m  ayant  devancé, 
SoidÙNC  contre  moi  nos  plus  braves  cohortes  j 
Suivi  de  nos  soldats,  il  paroît  à  nos  portes; 
Et  je  vois  en  un  jour  conspirer  à  ma  mort 
Tous  ceux  que  la  victoire  attachoit  à  mon  sort. 
Échappé  toutefois  de  la  ville  investie , 
Sans  suite,  sans  amis,  j'arrive  au  port  d'Ostie, 


232'  r.iARIUS. 

On  j'apprends  que  Sylla ,  maître  des  légions, 

Rcmplissoit  tout  de  meurtre  et  de  proscriptions. 

N  t  M  É  n  I  u  s. 
Ce  l>ruit  vint  me  frapper  ;  et  l'Asie  étonne'e 
Délesta  sa  fureur  contre  vous  décliaîne'e  : 
J'appris  que  le  tyran  demaudoit  au  sénat 
D'approuver  contre  vous  jusqu'à  l'assassinat 

c.   ni  A  m  us. 
n  l'obtint.  Cet  arrêt,  };orté  dans  chaque  ville, 
Dès  lors  ù  Marins  ne  laisse  aucun  asile, 
•Révolte  contre  moi  ceux  qui  m'e'toient  soumis, 
Et  de  tous  les  mortels  me  fait  des  ennemis. 
A  qui  me  confier  ?  la  mer  et  ses  pirates 
Me  semblèrent  plus  sûrs  que  nos  terres  ingrates. 
Il  fal!ut  m'eml3arquer.  Je  voguai  quelque  temps, 
Déploraljje  jouet  de  la  mer  et  des  vents. 
Quel  cliangement  !  quel  fruit  de  mes  grandeurs  passées  I 
Enfin  nous  arrivons  aux  rives  de  Circe'es  ; 
Et  ilrja  de  ÎMinturne  on  voyoit  les  remparts, 
Quand  de  mes  ennemis  un  escadron  épars 
(aie  ,  au  nom  de  Sylla  ,  qu'on  aborde  au  rivage. 
IVIes  gardes  à  ce  nom  changent  tous  de  visage, 
Et  de  crainte  et  d'horreur  combattus  à  la  fois, 
Jettent  sur  moi  les  yeux,  incertains  de  leur  choix. 
Tantôt  de  mon  tyran  l'autorité  les  presse, 
El  tantôt  la  pitié  pour  moi  les  intéresse  ; 
fîuivant  le  mouvement  en  leur  cœur  le  plus  fort, 
I.a  barque  se  recule ,  ou  s'approche  du  bord. 
r>iais  n'osant  décider  nion  salut  ni  ma  perte, 
Ils  nie  jetèrent  seul  dans  une  île  déserte. 
Toujours  mes  ennemis  avoient  sur  moi  les  yeux, 
Et  bientôt  leur  fureur  m'assiège  dans  ces  lieux. 
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Où  fuir  ?  presque  accable  par  les  travaux  et  l'âge, 

Je  ne  vois  devant  moi  qu'un  affreux  marécage  : 

Je  m'avance  ;  et  perçant  dans  la  fange  et  les  eaux, 

Tout  ù  coup  je  m'abîme  au  milieu  des  roseaux.. 

On  eût  dit  que  la  terre ,  au  défaut  de  murailles, 

Pour  cacher  Marins  cntr'ouvroit  ses  entrailles  : 

C'est  là  qu'un  bras  cruel ,  sans  respect  pour  mon  nom. 

Vient  me  saisir  couvert  de  fange  et  de  limon  ; 

Et  celui  qu'on  nommoit  le  fondateur  de  Rome, 

A  peine  en  cet  état  eût  passé  pom-  un  honmie.  • 

5  u  M  É  lî  1 0  s. 
O  ciel  !  mais  je  ne  puis ,  seigneur ,  trop  admirer 
Tant  d'écueils  d'où  les  dieux  ont  su  vous  retirer. 
Dans  l'abîme  souvent  leur  bras  nous  précipite , 
Four  faire  après  sur  nous  éclater  leur  conduite. 

c.   M  A  R 1  u  s. 
Ami ,  ce  ne  sont  là  que  mes  moindres  rcvei-s. 
On  me  traîne  à  3Iinturne ,  on  m'y  charge  de  fers. 
On  m'y  lit  mon  airêt ,  poiu'  ma  mort  tout  s'apprête  ; 
Que  dis-je  ?  un  vil  esclave  y  marchande  ma  tète  ; 
II  entre ,  et  le  sommeil  qui  me  fermoit  les  yeux 
Me  livre  sans  défense  à  son  bras  furieux. 
Le  dieu  qui  m'éveilla  rendit  mou  air  farouche , 
Mes  yeux  étincelants .  et  parla  par  ma  bouche  : 
Barbare  1  oses-tu  bien  inunoler  3Iarius  ? 
Ce  nom  seul  le  désarme  ;  il  ne  se  connoît  plus  ^ 
Il  fuit  saisi  d'horreur  ,  il  croit  voir  mon  génie 
Voler  airtour  de  hii ,  prêt  à  trancher  sa  vie. 
Ah  !  dit-il ,  ce  Romain  est  gardé  par  les  dieux. 
Il  parle ,  et  tout  à  coup  I\linturne  ouvre  les  yeux. 
On  vient  briser  mes  fers  ;  la  joie  en  est  publique. 
Je  m'embarque,  et  j'aborde  au  rivage  d'Afrique, 
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I.)ù  je  retrouve  encor  quelques  secrets  amis. 

Je  leur  peins  ma  disgrâce  et  celle  de  mou  fils. 

Ils  s'offîent  à  me  suivre  au  péril  de  leur  vie. 

Accru  d'un  tel  secours ,  je  vole  en  Numidie  ; 

Là  j'apprends  qu'un  tribun,  entré  dans  cet  Etat, 

Vient  y  chercher  mon  fils  par  l'ordi'e  du  sénat  ; 

Ce  peu  d'amis  et  moi  nous  joignons  le  perfide  ; 

Dès  qu'il  me  reconnoît,  le  lâche  s'inthnidc: 

Il  veut  fuir;  je  l'arrête  ;  et  lui  perçant  le  flanc, 

Je  le  vois  chanceler,  et  tomber  dans  son  sang. 

Par  ma  suite  les  siens  sont  abattus  sans  peine. 

Tout  pt-rit.  Le  tribun  qui  voit  sa  mort  certaine, 

Privé  de  tout  secours ,  me  regarde.  Voilà , 

Me  dit-il  en  rnourant,  les  lettres  de  Sylla. 

J'allois  chercher  ton  fils  pour  être  ma  victime; 

J'avois  juré  ta  mort  :  la  mienne  est  légitime. 

j1  meurt,  et  dans  l'instant  je  formai  le  dessein 

Ee  passer  pour  lui-même  et  pour  mon  assassLii. 

("est  ainsi  que  je  viens  à  la  cour  des  NumidjCs  ; 

Kt  pour  rendre  aujourd  hui  mes  projets  plus  .'lOlidcs , 

J'annonce,  en  arrivant,  que  Marins  est  njort, 

Kt  que  ma  seide  main  a  terminé  son  soit. 

Le  roi  qui  de  Sylla  doit  craindre  la  vengeance, 

Çui  verra ,  par  ma  mort ,  mon  parti  sans  défense, 

Et  croj'ant  en  eflét  scivir  mes  ennemis , 

Dans  les  bras  paternels  va  renietti-e  mon  fils, 

RU  M  Ému  s. 
Un  tel  projet  estgraud,  seigneur;  j'ose  le  dire: 
Mais  enfin  si  le  roi  refuse  d'y  souscrire  ? 

c.   .M  A  B  i  u  s. 
.le  sauiai  l'y  forcer.  I\Ton  désespoir  fatal 
Lui  moiiireroit  plutôt  dans  mou  fils  son  rival. 


ACTE  II,  SCE:\E  1.  a33 

N  U  M  E  n  I  u  s. 
Seigneur  ^lorsque  pour  vous  le  destin  se  déclare, 
Vous  deviez  moins  risquer  dans  une  cour  bai  bare. 
Loin  d  ici  vous  pouviez,  par  de  secrets  avis, 
De  tous  vos  sentiments  instruire  votre  fils , 
L'appeler  près  de  vous  ;  et  son  obéissance , 
Sans  péril,  eût  bientôt  rempli  votre  vengeance. 
Je  connois  peu  le  roi  qui  règne  en  ces  climats, 
Mais  je  crains  qu'à  vos  vœux  il  ne  réponde  pas. 
Du  moins  si  1  on  m'a  fait  un  rapport  bien  fidèle , 
Le  jeune  Marins  a  mciité  son  zèle  : 
Ce  roi  veut  le  servir,  seigneur;  jugez  de-là 
Comment  il  peut  traiter  l'envoyé  de  Sylla. 

C.  M  An  lus. 
Je  vois  qu'on  t'a  trompé.  Tonnois  mieux  les  Numides  : 
Ils  sont  dissimidés ,  inconstants  et  perfides  , 
De  la  grandeur  romame  ennemis  et  jaloux, 
Et  Jugiu-tha  m'apprit  à  les  connoître  tous. 
Mais  pour  justifier  ici  ma  politique , 
Sache  ce  qu'on  m'apprit  sur  les  côtes  d'Afrique. 
Granius  ennuyé  d'un  périlleux  séjour, 
Avoit  quitté  mon  tUs  en  proie  à  son  amour. 
Le  hasard  nous  join;nit.  Son  amitié  sincère, 
De  tout  ce  qu  il  savoit  ne  voulut  rien  me  taire, 
n  me  dît  que  le  roi,  par  d'obliL;eauts  dehors, 
Du  jeune  Marius  amuioit  les  transports, 
Tandis  que  le  flattant  d'un  secoiu^  trop  frivole, 
Il  reculoit  toujours  l'effet  de  sa  parole  ; 
Qu'observé  par  son  ordre,  et  lié  par  l'amour, 
Mon  fils  qui  se  croit  libre  est  captif  dans  sa  cour. 
Juge  dans  cet  état  ce  qu  il  auroit  pu  faire. 
Ah  !  ma  présence  ici  u'est  que  trop  nécessaire. 
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Je  t'avouerai  ponriant  mon  dt-'plaisir  secret  : 

Je  parois  sous  un  nom  que  je  porte  à  regret. 

Je  dois  vanter  ici  l'autorité  fiuieste 

Du  cruel  ennemi  que  mon  âme  de'feste  ; 

11  faut  que,  dan<;  l'état  où  le  sort  m'a  place, 

Des  mains  de  Marius  Sylla  soit  encense. 

IMais  le  roi  dans  ces  lieux  doit  au  plus  tôt  se  rendre. 

Demeure  :  je  le  vois;  tu  pourras  nous  entendre. 

SCÉJNE  II. 

hie:\ipsal,  c.  marius,  NoiÉRirs,  nerbal^ 

C.    MABITTS. 

Les  lettres  de  Sylla ,  remises  dans  vos  mains , 
J-eigiicur,  vous  ont  marqué  ses  ordres  souvcnin?. 
J'attends  que  remplissant  son  dessein  légitime, 
'Vous  veniez  au  plus  tôt  me  livrer  sa  victime. 
Je  n'ajouterai  point  aux  oflVes  qu'il  vous  fait, 
Çue  c'est  en  le  servant  servir  Rome  en  effet. 
C'est  servir  le  sénat ,  dont  la  juste  colère 
Demande  qu'au  tombeau  le  fils  suive  le  père. 
i)a  craint  qu'un  joiu-  ce  fils,  ardent  à  se  venger, 
'Dans  nos  premiers  malheurs  vienne  nous  replons^er. 
ÏSeignenr,  vous  le  savez,  P.ome  n'est  point  ingrate. 
Assurez-la ,  par  moi ,  d'un  succès  qui  la  flatte  ; 
Et  croyez  que  toujours  prompte  à  s'en  souvenir , 
f.a  faveur  vous  assure  un  heureux  avenir. 
Vos  fidèles  aïeux  Micipsa  ,  Massiuissc, 
Fui'ent  jiaycs  en  rois  de  leur  noble  service  j 
F.t  la  fidélité  qu'ils  gardèrent  pour  nous, 
B»îigneur ,  est  un  exemple  assez  puissant  pour  tous. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  : 

H  I  E  M  P  s  A  L. 

Seigneur,  je  n'ai  pas  cru  que  l'assassin  d'un  liomme 

Doiit  la  seule  valeur  tant  de  fois  sauva  Rome , 

Dût  venir  en  ma  cour,  au  nom  de  ces  Romains, 

Demander  cjiic  son  tiis  soit  livré  dans  leurs  mains. 

Vous  osez  dans  vos  miu-s  nous  traiter  de  barbares  : 

Vous  l'êtes  plus  que  nous  Jamais  nos  mains  avaies, 

Secondant  les  fureuis  d'un  injuste  sénat , 

N'ont  encore  à  prix  d  or  vendu  l'assassinat. 

•Ici  nos  ennemis  ,  presses  h  force  ouverte  , 

fi'e  doivent  qu  à  nous  seuls  leur  salut  ou  leur  perte, 

Kt  ces  lâches  détours  qu'à  Rome  on  peut  vanter, 

Ps'e  sont  connus  ici  que  poiu  les  détester. 

Tfe  croyez  pas  pourtant  qu  aucun  parti  me  touche, 

TJi  qu'un  aveugle  «.èle  ouvre  ou  ferme  ma  bouche. 

Jîarius  et  Sylla ,  tout  est  égal  pour  moi  : 

Et  mon  cœur  entre  eux  deux  est  maître  de  sa  foi. 

Je  hais  tous  les  Romains  souillés  de  parricides; 

'Je  hais  la  cruauté  de  ces  peuples  perfides, 

;<Jui  donnant  au  hasard  leur  haine  et  leurs  faveurs, 

S'immolent  tour-à-tour  leiu's  plus  cliers  défenseurs; 

'Ainsi,  par  la  fureur  dune  viUe  cruelle, 

Les  Grarques  on^  péri  victimes  de  leur  zèle; 

Ainsi  dans  un  tumulte  en  vos  murs  élevé, 

SyUa  ,  1  ingrat  Sylla  ,  par  Marins  sauvé. 

De  SOI!  libérateur  s'est  fait  une  victime. 

Mais  je  ne  serai  point  complice  de  son  crime, 

Seignetu-;  si  mes  aieux,  que  je  cite  à  regret, 

Devenus  vos  amis  par  un  semblable  trait, 

S'acquirent  des  Romains  l'estime  dangereuse, 

Je  renonce  à  leur  gloire ,  et  la  tiens  pour  honteuse. 


2^8  ,iaR1US, 

Je  i^arJe  daus  nia  cour  le  jeune  Marias, 

Et  Rome  peut  de  vous  apprendre  mon  refus. 

c.  M  AU  lus. 
Je  veux  ijien  ignorer  quel  motif  vous  engage 
A  tenir  un  discours  dont  la  fierté  m'outrage. 
Un  roi  dont  Rome  fait  la  grandeur  et  l'appui , 
Devroit  se  souvenir  qu'un  Romain  parle  ù  lui  : 
Mais,  seigneur,  profitez  d'un  avis  salutaire. 
Et  sur  vos  intérêts  souffrez  qu'on  vous  éclaire. 
Rome  seule  aujourd'hui  commande  à  tous  les  rois, 
Et  la  terre  eu  tremblant  se  soumet  h  ses  lois. 

HIEMPSAL. 

Rome  commande  aux  rois  ?  Kt  quel  orgueil  la  flatte  ? 
Sait-elle  que  je  règne  ainsi  que  Mithridate  ? 

c.  M  A  RI  us. 
Seigneur,  vous  connoîtrez  peut-être  quelque  jotiTj 
Si  l'on  doit  préférer  sa  haine  à  son  amour. 
Annilial  subjugué,  Carthage  mise  en  cendre, 
Jugiu-tlia  dans  nos  fers ,  tout  pourra  vous  l'apprendre 
Mais  si  vous  m'en  croyez,  sojea  de  nos  amis. 
Que  par  vous  Marias  en  mes  mains  soit  remis  ; 
I,e  scuat  vous  en  presse;  et  toujoiurs équitable, 
S'il  a  juré  sa  mort,  il  condamne  un  coupable. 
jQui  vous  retient ,  seigneur?  lorsque  sans  intérêt. 
Vous  pouvez  préférer  le  parti  qui  vous  plaît , 
Trouvez-vous  quelque  gloire  à  nous  être  infidèle  ? 
Quel  zèle  vous  attache  à  défendre  un  rebelle. 
Qui,  libre  en  votre  cour  lorsque  nous  étions  loin, 
Dpvient  votre  captif  quand  Rome  en  a  besoin  / 

HIEMPSAL. 

Seigneur,  si  dans  vos  mius  j'avois  reçu  la  vie, 
Ma  ?(  ponsn  incertaine  en  suivroit  le  génie  : 


i 
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Biais  qui  sait  liaïr  Rome  aime  la  vérité, 

Et  je  vais  vous  parler  avec  sincérité. 

Sitôt  que  Marias  prit  ma  cour  pour  asile, 

Il  n'en  dut  plus  sortir  ;  sa  prison  fut  utile , 

Et  je  crus  qu'en  mes  fers  tenir  quelques  Romains, 

C'est  d'autant  d'ennemis  délivrer  les  luunains. 

J'ai  voulu  cependant,  poiu-  adoucir  sa  peine. 

Qu'observé  par  mon  ordre  il  ignorât  sa  chaîne  ; 

Que  maître  de  ses  pas  dans  ma  cour  éclairés , 

Il  prît  pour  liberté  des  fers  moins  resseirés. 

"Voilà  ce  que  je  pense  ;  et ,  pour  ne  vous  rieu  taire , 

Votre  ambassade  ici  n'étoit  pas  nécessaire  ; 

Et  croyez  que  nies  vœux  auroient  été  remplis , 

Si  le  père  en  ces  lieux  avoit  suivi  le  fils. 

C.  MARI  us. 
J'instruirai  le  sénat  de  cette  vaine  audace , 
Seigneur  ;  peut-être  un  jour  vous  demanderez  grûce  : 
Il  n'en  sera  plus  temps.  Mais  si  vous  savez  bien 
Qu  ici  votre  intérêt  s'accoi'de  avec  le  mien , 
Qu'Arisbe  a  ses  raisons  pour  vouloir  le  défendre.... 

SCÈNE  III. 

c.  MARÏUS,  HIEMPSAL,  MARIUSfils,  NUMÉRJUS 
NERBAL. 

MARiusfils,  au  fond  du  théiître.' 
Bass  l'état  ou  je  suis,  je  ne  veux  rien  entendre. 
C'est  trop  me  retenir,  barbares  ;  laissez  moi  : 
J'irois  le  poignarder  entre  les  bras  du  roi. 
C.  MARius,  ic  lournanl. 
0  dieux! 


i\o  MARIUS. 

M  A  n  I  u  s  fils. 
Qu'ai-je  entendu  ?  l'assassia  de  mon  père 
Apporte  jusqu'ici  sa  fureur  sangulu/iire?. 
ïl  est  en  votre  cour,  et  prêt  à  m'immcler. 
<Uioi  I  seignieur,  vous  pouvez  le  voir  et  lui  parler? 
Qu'il  se  montre  du  moins  ;  sacnons  quel  bras  perûdo 
Adopte  les  fureurs  de  ce  noir  parricide. 
Ouel  mortel  avouant  ce  forfait  odieux, 
Eu  ira  demander  le  salaire  ? 

C.  JlARItJS. 

Moi. 

MARIUS  fils. 

Dieux! 
Çue  vois-je?  où  suis- je  enfin?  que  de  viens- je?  quel  troutlc .' ... 

C.  M  A  mus. 
Tu  tremLles  !  ta  frayeur  à  chaque  instant  redouble  i 
Rassure-toi.  Du  moins  constant  dans  le  dangei; 
Sois  digne  de  celui  que  tu  venois  venger. 
De  ton  étonnement  je  perce  le  mvstère  : 
Tu  sais  quelle  amitié  me  joignoit  à  ton  père  ; 
Tu  croyois  que  mon  bras  ardent  à  son  serours , 
Quand  Rome  le  prosciit,  eût  défendu  ses  jours  : 
Mais  sache  qu'un  Romain ,  quelque  nœud  qui  le  lie, 
>'e  coimoît  point  d'amis  plus  chers  que  sa  patrie. 
Ton  père  n'eut  jamais  d'autre  assassiu  que  moi  : 
Je  viens  te  joindre  à  lui.  Rome  a  besoin  de  toi. 
Son  intérêt  demande  un?  promjtte  victime; 

Sylla tu  reconnois  le  pouvoir  légitime 

D'où  partent  aujourd'hui  mes  ordres  souverains  : 
Obéis  ;  viens  remplir  l'attente  des  Ronaïus. 
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SCÈNE  IV. 

HIEMPSAL,  MARIUSfils,  NERBAL. 

HIEMPSAL. 

Quoi  1  montrer  à  mes  yeux  une  telle  insoleiice  ! 
N'en  craignez  rien,  seigneur  :  je  prends  votre  défense; 

Mon  bras  poui'  le  punir Vj)us  vous  troublez! 

M  A  R  I  u  s  fils. 

Seigneur, 

Mon  trouble  ne  vient  point  d'une  lâche  frayeur  ; 
Cent  transports  à  la  fois  s'emparent  de  mon  àme  : 
La  fureur  me  saisit,  la  vengeance  m'enflamme, 
La  nature  eu  mon  cœiu-  excite  un  mouvement 

HIEMPSAL. 

Je  vous  réponds  de  tout.  Laissez-nous  un  moment, 
Seigneur  ;  soyez  trancjuilie, 

SCÈNE  V. 

HIEMPSAL,  NERBAL. 

H  I  E.IM  P  S  A  L. 

Enfin  je  deviens  maître 
De  deux  grands  ennemis  que  le  Tibre  a  vu  riaître. 
Ce  ministre  insolent,  qui  se  livre  en  mes  mains, 
Ne  rendra  pas  sitôt  ma  réponse  aux  Romains. 
Que  ne  puis- je,  Nerbal,  au  défaut  du  tonnerre, 
De  Rome  dans  ma  cour  venger  toute  la  terre , 
Et  voir  par  leurs  débats  ces  fameux  conquérants 
Tomber  tous  dans  mes  fers  eu  fuyant  leurs  tyrans  ! 

N  ER  B  AL. 

■Oui ,  seigneur ,  un  projet  si  grand ,  si  légitime , 

Du  reste  des  humains  mériteroit  l'estime  ; 

'fe  ▼•eux  bien  l'avouer  :  niais  il  est  des  instants 
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Où  ces  nobles  désii'S  doivent  ce'der  au  temps. 
Si  vous  gardez  ici  deux  Romains  en  otage , 
Vous  attirez  sur  vous  uu  pcriLeux  orage  : 
Sylla  peut  tout;  et  Rome  unie  à  son  dessein 
Vous  les  demandera  les  armes  à  la  main. 

HIEMPSAL. 

Je  ne  crains  point  Sylla.  Les  troubles  d'Italie 

Ont  de  quoi  l'occuper  le  reste  de  sa  vie. 

Quand  même  les  Romains  le  laisseroient  en  paix, 

Mitliridate  peut  seul  épuiser  tous  ses  traits. 

Je  t  avouerai  pourtant  un  secret  qui  me  gêne  : 

Mou  ùme  en  ce  moment  devient  plus  incertaine. 

Arisbe  a  pris  pitié  de  cet  infortuné  ; 

Elle  croit  que  sans  elle  il  étoit  condamné. 

Je  voulois  lui  doimer,  pour  preuve  de  mon  zèle, 

Ce  que  mon  intérêt  m'avoit  dicté  sans  elle  : 

Mais  au  fond  de  mon  cœur  s'élève  un  noir  soupçon , 

Dont  j'ai  peine,  Nerbal,  à  sauver  ma  raison. 

Dis-moi,  que  vouloit-on  tantôt  me  faire  entendre, 

Arisbe  a  ses  raisons  pour  vouloir  le  déllndrc  ? 

N  £  R  B  Â  L. 
Mais,  seigneiu".... 

HIEMPSAL. 

Dois-je  en  croire  im  soupçon  odieux  ? 

N  E  n  B  A  L. 

Si  Mnrius  suspect  ir'.  blesse  vos  yeux , 
l'oun^uoi  le  1  etenir .' 

H  I  E  M  P  s  .\  L. 

'  Allons  tr-iuvcr  l'ingrate, 

A-ractions  son  secret  pur  l'espoir  qui  la  llatte; 
Kl  si  de  cet  amour  j'ai  des  avis  certains, 
Malheur  à  qui  m'outrage ,  et  nialliciur  ai'X  Ron:a'-' 

FIN    DU   SE  (J  0X0)    ACTE. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

C.  MARI  us,  seul. 

IN'ÉCLAir.iCiP  Ai-JE  point  le  doute  qui  m'agite? 

De  ton  étonnemeni  quelle  sera  la  suite, 

O  mon  fils  ?  ta  frayeur  va  tiomper  mes  projets; 

Et  prêt  à  te  sauver  ,  je  te  perds  pour  jamais. 

Je  ne  puis  après  tout  condamner  sa  surprise  ; 

Dans  ce  même  moment  mon  trouble  l'autorise. 

Kt  qu'auroit-il  pu  faire?  il  m'aime,  il' me  croit  mort; 

Il  venoit,  animé  d'un  généreux  transport. 

Pour  punir  l'assassin  d'iuie  tCte  si  chère  : 

Dans  ce  même  assassin  il  retrouve  son  père  ! 

Qui  n'auroit  rommc  lui  p;\li  d'étonnement  ? 

Moi-même  ai-je  marqué  moins  de  saisissement? 

Moi  qui  le  sais  ici ,  qui  m'attends  à  sa  vue , 

Hélas  !  à  sou  aspect  mon  Ame  s'est  émue  ; 

Eu  revoyant  ce  fils  de  douleur  accablé, 

Sans  songer  au  péril ,  la  nature  a  parlé. 

C'en  est  fait,  on  saura  cet  irapoitant  mystère. 

Mais  c'est  lui  que  je  vois... . 


3^4  MARIUS. 

SCÈNE    II. 

G.  MARIUS,  MARIUS  FILS. 

C.   MARItJS. 

Ah,  mon  fils! 

M  A  E  I U  s  fils. 

Ah,  mou  p';.. 
C'est  vous,  par  quel  bonheur.-.. 

c.    MARIUS. 

Oui ,  mon  cher  fils ,  c'est  n.Mi 
Mais  il  faut  avant  tout  dissiper  mon  eflVoi. 
Je  crains  bien  qu'Hiempsal  n'ait  su  me  reconnoître 
Au  trouble  dont  tantôt  vous  n'étiez  pas  le  maître. 

MAUIUS  fils. 
Non  ;  et  votre  trépas,  que  l'on  croyoit  certain, 
JN'a  laissé  voir  en  vous  qu'un  cruel  assas.iiu. 

c.  M  A  m  u  s. 
Mon  destin  va  changer.  Grands  dieux!  votre  cli.'nirnce 
Plus  encor  qu'à  Minturue  ici  prend  ma  défeu'  r. 
Mais  les  moments  sont  chers  :  sachons  en  profiler; 
Voici  ce  qu'en  ce  jour  il  faut  exécuter. 
Rome ,  vous  le  savez ,  dans  ses  vœux  incertaine , 
Passe  facilement  de  l'amour  à  la  haine , 
Et  ceux  que  sa  faveur  a  le  plus  haut  placés, 
Par  uu  coup  imprévu  sont  bientôt  renversés: 
Mille  fois  on  l'a  vue  abattre  son  ouvrage. 
Et  perdre  ses  tyrans,  pour  clianger  d'esclavage* 
Sylla  l'a  bien  prévu  :  pour  parer  cet  aiTront 
Il  quitte  Rome ,  et  va  contre  le  roi  de  Pont, 
Se  flattant  que  de  loin  sa  gloire  et  son  absence 
Ranimeront  des  cœurs  que  lassoit  sa  presénca. 


ACTE   m,  SCÈNE   IL  245 

Saisissons  ce  moment ,  et ,  par  des  chemins  sîLrs , 
iMon  fils ,  allons  fermer  son  retour  dans  nos  mm-s. 

MARIUS  fils. 
Occupé  du  bonbeur  que  le  ciel  me  renvoie . 
Mon  cœur  ne  peut  encore  écouter  que  sa  joie. 
Mais  par  quel  sort...  poiu-quoi  ne  pourrai- je  savoir... 

C.  M  AU  lus. 
Piofitons  mieu?c  du  temps  que  je  risque  à  vous  voir. 
Je  vis  ;  mais  ces  vieux  joui-s,  que  je  prolonge  à  peine, 
Ne  s'enU'ctiennent  plus  qu'au  flambeau  de  la  haine  : 
Sylla  ,  je  vis  pour  toi.  Je  consens  à  ma  mort , 
Poiuvu  qu  un  même  coup  puisse  finir  ton  sort. 
J'espérois  que ,  séduit  par  mon  nom  et  ma  lettre , 
Hienipjal  dans  mes  mains  voudi-oit  bien  vous  remettre  : 
Tl  a  trompé  mes  vœux ,  et  pour  tromper  les  siens 
Il  faut  avoir  recours  à  de  plus  sûrs  moyens. 
Je  sais  qu  à  votre  sort  Arisbe  s'intéresse  ; 
Je  sais  que  votre  cœur  répond  i\  sa  tendresse  ; 
Et  sans  vouloir  ici  vous  accabler  eli  vain 
D'un  reproche  honteux  à  quiconque  est  Romain, 
Amoureux  et  content,  les  disgrâces  d'un  père, 
Avouez-le  mon  fils,  ne  vous  alarmoient  guère. 
Ma  tendresse  pour  vous  excuse  cette  erreur, 
Pourvu  que  votre  amour  scr^"e  à  vdtre  grandeur. 
Il  est  beau  qu'un  Romain  jaloux  ^e  sa  mémoire , 
Pour  ennoblir  Tam-our ,  l'associe  à  la  gloire  ; 
Que  de  tant  de  héros  l'inév  itablê  écueil 
Le  rende  euco\-  plus  grand ,  et  flatte  son  orgueil. 
Arisbe  a  su  vous  plaire  I  Eh  bien  !  qu'elle  mérit» 
Un  choix  si  glorieux  en  hâtant  votre  fuite  ; 
Qu'immolant  sa  tendresse  à  votre  liberté, 
Elle  se  rende  illustre  à  la  postérité  ; 

9  J, 
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Enfin ,  qu'en  vous  sauvant  d "une  terre  ennemie , 

A  force  de  vertu ,  sou  cœur  vous  justifie. 

MARIXJS  fils. 
Ah  !  dëja  sa  vertu ,  prévenant  vos  souhaits , 
Avoit  près  d'Hieinpsal  secondé  vos  projets  ; 
Sans  vous ,  j'allois  partir,  et  ce  roi  magnanime 
AUoit,  en  me  servant,  mériter  votre  estime. 

C.   MARICS. 

Ce  roi  vous  eût  trahi  :  vous  le  connoissez  mal  ; 
Croyez-moi ,  tout  ici  vous  deviendroit  fatal  ; 
Votre  salut  dépend  d'une  prompte  retraite  : 
11  faut  que  cette  nuit  une  fuite  secrète 
Assure  loin  d'ici  ma  vengeance  et  vos  jours  ; 
Arisbe  vous  peut  «eule  accorder  du  secours. 
Et  contre  votre  garde  employant  l'artifice, 
En  tromper  la  prudence  ou  tenter  l'avarice. 
Voyez-la  :  mais  surtout  ne  lui  découvre/,  pas 
Que  c'est  moi  qui  répands  le  bruit  de  mon  trépas  : 
Pour  presser  le  moment  que  j'attends  avec  joie, 
Dans  le  péril  toujours  il  faut  quelle  vous  voie. 
Dites-lui  que  le  roi ,  d.ans  ses  vœux  incertain. 
Par  de  nouveaux  motifs  peut  changer  de  dessein  ; 
Que  bravant  de  Sylla  les  menaces  stériles , 
11  peut  se  laisser  vaincre  à  des  offies  utiles  , 
Aux  fureurs  du  tyran  vous  livrer  à  ce  prix. 
J'irai  de  mon  côté  rejoindre  nos  amis, 
Concerter  avec  eux  ce  qu'on  peut  entreprendre. 
Mais  je  m'arrête  trop,  et  l'on  peut  nous  surprendre. 
Je  vous  quitte  à  regret;  adieu,  mon  fils  :  songez 
Quel  Iwnneur  vou9  attend  qi^and  ngus  serons  vengés. 
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SCÈNE  III. 

MARIUS  FILS,  seul. 
3  E  respire.  Le  ciel  m'a  rendu  respérauce. 
Arisbe  va  s'unir  aux  dieux  pour  ma  vengeance  ; 
Son  cœur  dans  mes  m;illicurs  s'est  trop  intcressé 
Pour  ne  pas  aclievcr  ce  qu'elle  a  commence. 
Je  l'attends;  je  connois  la  grandeiu- de  son  ûme: 
Elle  me  servira.  Mais  c'est  elle 

SCÈNE    IV. 

MARIUS  Fits,  ARISBE. 

M  AKIUS   fils. 

Ah  !  madame, 
Faut-il  de  mes  mallicnrs  suivant  le  triste  coms, 
'Vous  en  parler  sans  cesse  et  me  plaindre  toujours? 
Vous  voyez  de  nrcs  maux  le  funeste  assendalage  ; 
Je  dis  plus  :  dans  son  àme  Arisbe  les  partage. 
Foible  soulagement  !  puisqu'il  faut  aujourd  hui 
Çue  mon  cœur  tout  à  vous  s'en  prive  maigre  lui. 
Je  demande  à  vous  fuir;  Rome  s'est  dédarcc  : 
Si  je  demeure  ici ,  ma  perte  est  assurée. 
Le  roi,  qui  dans  ce  jour  refuse  d'obéir, 
Par  crainte  ou  par  espoir  peut  enfin  me  trahir. 
Dans  cette  incertitude  il  est  affreux  de  vivre. 
Hiempsal  me  retient  ;  Arisbe  me  délivre. 
Et  que  ferois-je  ici,  madame?  c'est  demain 
Qu'à  la  face  des  dieux  il  vous  donne  la  main. 

AIIISBE. 

Pour  presser  le  secours  que  de  moi  l'on  esp.-vi^ . 
Le  reproche ,  seigneur,  n'éloit  pas  nécessaire  ; 
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Et  si  de  votre  cœur  je  doutois  un  moment , 

Que  peTiserois-je  ici  d'un  tel  empressement  ? 

yous  voulez  me  quitter  dans  le  moment  funeste 

OÙ  l'on  doit  m'iniposer  lui  joug  que  je  déteste  ; 

Et  comme  si  mon  cœm-  pouvoit  y  consentir , 

Yous  en  tirez  le  droit  de  vous  faire  partir  ! 

Ce  discours  est  trop  clair  :  craignez  qu'on  ne  l'entende , 

Et  qu'on  ne  vous  accorde  une  injuste  demande. 

MARIUS  fils. 
Quand  mille  maux  affreux  me  viennent  accabler, 
Madame ,  vous  voulez  encor  les  redoubler  ? 

AniSBE. 

Mais  aussi  quel  dessein,  à  vos  jours  si  funeste, 
Vous  fait  abandonner  l'asile  qui  vous  reste  ? 
Savez-vous  que  la  mort,  sous  mille  objets  divers, 
Borde  tous  les  chemins  que  vous  croyez  ouverts  ?, 
Savez-vous  que  Sylla ,  proscrivant  votre  tête , 
En  a  fait  pour  le  monde  une  illusti'e  conquête , 
Et  qu'enfin  secondant  son  horrible  dessein, 
L'univers  en  son  nom  devient  votre  assassin  ? 
Et  vous  voulez  partir  I  Je  le  vois  trop,  barbare, 
Tu  cherches  le  trépas  afin  qu'il  nous  sépare: 
Entre  Aiisbe  et  Sylla  tu  ne  peux  hésiter; 
tu  lui  portes  ta  tète  afiu  de  m'éviter. 
Je  t'excusois  tantôt ,  je  te  scrvois  moi-même  ; 
J'avois  su  me  résoudre  à  pcidre  ce  que  j'aime  ; 
Et  mon  cœiu  ,  secondant  ta  juste  piété, 
S'étoit  armé  pour  toi  de  générosité. 
Ton  père  éloit  vivant  :  le  devoir,  la  vengeî»nce 
Exigeoient  que  son  fils  courût  à  sa  défense  ; 
La  nature,  l'honneur,  Arisbe  même  alors 
Eût  rougi  de  te  voir  Uop  leut  dans  tes  transports. 
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Mais  enfin  il  n'est  plus  ;  et  ce  meurtre  effroyaLle 
Rend  encor  pour  son  sang  Sylla  plus  redoutable. 
Sans  père,  sans  amis,  seid  dans  tout  l'univers. 
Tes  villes  ne  sont  plus  pour  toi  que  des  déserts; 
Que  dis-je  ?  on  t'y  poursuit,  et  jamais  leurs  murailles 
î>e  s'ouvriront  pour  toi  que  par  à^s  funérailles. 
C'est  là  pourtant,  c'est  là  que  tendent  tous  tes  vœux, 
Ingrat,  tandis  qu'ici  tout  te  paroît  afiVeiix: 
Ton  aveugle  fureur  préfère  l'Italie 
A  des  climats  plus  doux  qui  t'ont  sauvé  la  vie. 

M  A  n  I  u  s  (Ils. 
Mais ,  madame ,  songez  qu'ici  tout  peut  changer  ; 
Qu'ayant  bravé  Sylla,  le  roi  peut  le  venger; 
Qu'employant  tour  à  tour  les  oSres ,  les  menaces, 
A  la  fin  mon  tyran  peut  combler  mes  disgrâces  ; 
Que  son  cruel  ministre,  achevant  ses  desseins, 
Peut  enfin  obtenir  qu  on  me  livre  en  ses  mains. 

AmSBE. 

Non ,  non  :  ne  craignez  rien  de  ce  cruel  ministre , 
Pour  im  autre  que  vous  ce  jour  sera  sinistre. 

MARITJS   fils. 

Comment? 

An  ISEE. 

Avant  la  nuit  ce  perfide  assassin 
Par  un  Juste  trépas  finira  son  destin. 
M  A  R  ILS  fi's. 
Dieux  I 

A  RISEE. 

La  garde  qu  ici  jusqu'à  mon  hyménée 
Sous  les  lois  d'Amyntas  mon  père  m'a  donnée, 
De  ce  coup  important  me  répond  aujourd  hui  ; 
Tous  leurs  traits  à  la  fois  doivent  tomber  sur  lui. 
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Je  voulois  te  cacher  cette  noble  ciiD-eprise  ; 

Je  me  pei^^nois  de'ja  ta  joie  et  ta  surprise 

En  me  voyant  enuer  cette  tête  à  la  main, 

Et  couverte  du  saug  du  plus  lâche  Romain. 

IMais  que  vois-je  ?  Est-ce  ainsi  que  ta  reconnoissance 

Vient  eni^ardir  mon  cœur  et  presser  ta  vengeance? 

Ton  pèie  f'sî  mort,  mon  bras  le  venge,  et  tu  frémis.  ! 

Marius,  est-ce  ainsi  q'ic  d'-it  penser  ton  fils  ? 

MARItJS  fils. 
Madame ,  jugez  mieux  d'un  effroi  lecitime. 
La  vengeance  me  plaît,  mais  j  abhorre  le  crime; 
Gardez  de  rache\  tr  ;  ne  souillez  point  un  coeur 
Ou  j'attache  lïin  gloire  autant  que  mon  bonheur. 
Si  vous  m'aimez ,  courez ,  arrêtez  votre  garde. 

AniSBE. 

C'est  prendre  trop  de  soin  de  ce  qui  me  regarde , 
Ingrat  1  sans  ton  aveu  je  saurai  te  venger. 
Qui  doit  ne  te  plus  voir,  n'a  rien  à  ménagera 

M  A  n  I  u  s  fils. 

Ah  dieux  I  que  de  mes  jours  votre  fureur  décide 

Plutôt  que  de  souffrir  qu'une  troupe  perfide 

A  R I  s  B  E. 
Eh  quoi  I  quel  intérêt  ? 

MARIUS  fils. 

Que  ne  puls-je  parler? 
Ilclas  !  quel  ennemi  vous  allez  immoler  I 

A  n  I  s  B  E. 
Comment? 

M  A  n  I  u  s  fils. 

Si  vous  saviez 

A  r>  ï  s  B  r.. 

Quenteuds  je?<iuel  mystère? 
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MARIUS  fils. 

Ce  Larliare  assasbiu 

ARISBE. 

Quoi  I  seigneur  ? 
MARIUS  fils. 

C'est  mon  père , 
Qui  voiiliiiit  m'enlever  de  ces  tristes  États, 
Lui-même  a  répandu  le  bruit  de  sou  tre'pas. 

ARIbBE. 

Ail  I  s'il  est  vrai,  je  veux 

,   MARIUS  tils. 

Le  roi  vers  nous  s'avance. 


SCÈNE    V 


HIEMPSAL,  ARISBE. 

HIEMPSAL. 

SEIG^■EUR,  laissez-nous  seuls.  Ma  gloire  et  n;a  puissauce 
Serublcut  rae  reprocher  des  sentiments  tro;:»  doux, 
Jladame,  et  je  veuois  en  paileravec  vous. 
Que  pense  IVIariiis  ?  que  pensez-vous  vous-même  ? 
Il  vous  enlretenoit  de  sa  douleur  extrême. 

ARISBE. 

Il  ressent  de  Sylla  la  liaiue  et  le  pouvoir, 
Seigneur  ;  mais  vos  bontés  font  sou  unique  espoir. 

HIEMPSAL. 

Vous  partagez  ses  maux  ;  et  qu'auroit-il  à  cr.-:  Indre  ? 
Quel  que  soit  son  mallieur,  je  ue  saurois  le  plaimlre, 
Madame  ;  et  quand  on  peut  trtre  écouté  de  vous , 
Prêt  à  perdre  la  vie  on  fait  mille  jaloui. 
Ah  !  dans  le  sort  afireux  qui  cause  ses  alarn;es , 
Pouvoit-il  être  plaint  par  de  plus  belles  lariues  ? 
>  ous  vous  lixubiezl 
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AniSBE. 

Qui  ?  moi ,  seigneur  ?  quoi  !  %"ous  pensez  . . 

HIEMPSAL. 

Oui,  vous  l'aimez,  perfide,  et  vous  me  traliissc?.; 
Ainsi  donc  sans  songer  de  qui  vous  êtes  uée . 
Au  mépris  de  mon  trône  et  de  notre  t ymenéc , 
Votre  infidèle  cœur ,  à  ma  flamme  promis , 
Choisit  pour  s'engager  nos  plus  grands  ennemis. 
JugurtLa ,  c'est  ainsi  que  ta  nièce  sait  rendre 
Les  funèbres  lionneurs  qu'elle  doit  à  ta  cendi'e  1 

A  K I  s  B  E. 
Je  l'avouerai,  seigneur,  (et  mon  ëionnement 
Wa  point  encor  fait  place  à  mon  ressentiment  :) 
Accablé  par  le  sort ,  un  Romain  m'inte'resse. 
On  veut  que  ma  pitié  naisse  de  ma  tendiesse  ! 
On  condamne  mon  cœur  pour  être  gciiércux  ! 
Aurois-je  dû  m'attendre  à  ce  reproche  affreux , 
Et  prévoir  que  l'on  dût  un  jour  me  faire  un  crime 
De  plaindre  vm  malheureux  que  le  destin  opprime  ? 
Mais  je  le  vois ,  seigneur  ;  ah  !  pour  vous  mériter , 
Il  faut  être  barbare  :  il  faut  vous  imiter. 
Qu'ai-je  dit  ?  oii  m'expose  un  aveu  trop  sincère  ? 
Allons ,  seigneur ,  joignons  Marius  à  son  père  : 
Que  son  sang  vous  apaise,  ombre  de  Jugùrtha! 
Livrons  cet  innocent  dans  les  mains  de  Sylla. 

HIEMPSAL. 

Sans  doute  vous  croyez,  par  cette  rigueur  feinte. 
Détruire  les  soupçons  «lont  mon  âme  est  atteinte  ? 

ARISBE. 

Arisbe  ne  dit  lien  que  ne  dicte  son  cœur  ; 

Kt  ce  cœur  soupçonné  ne  sent  point  d'autre  ardeur 

Que  d<  Tttir  >Iarius ,  en  quittant  ce  rivage , 
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Éteindre  peur  jamais  un  souptçon  qui  m'outrage. 
Je  vous  quitte ,  seigneur.  Je  vais  joindre  à  1  instant 
L'envoyé  de  Sylla,  lui  dire  qu'on  l'attend, 
Que  tout  est  prépaie  pour  lui  livrer  un  homme 
Que  l'amour  rend  ici  plus  criminel  qu'à  Rome. 

HIESTPSÂL. 

Madame 

ARISBE. 

Non ,  seigneur,  plus  d'hymen  entre  nous  : 
Un  roi  ne  doit  pas  être  impunément  jaloux. 
Renoncez  à  ma  foi ,  soyez  sûr  de  ma  haine, 
Ou  délivrez  mes  yeux  d'un  objet  qui  les  gène. 

UIEMPSAL. 

C'est  assez ,  j'y  consens  ;  qu'en  partant  de  ces  lieux, 
11  empSyrte  avec  lui  des  soupçons  odieux. 

SCÈNE  VI. 

HIEMPSAL,  seul. 

Que  voulclit,  aprbs  tout,  ma  fausse  polftique? 
Ai-je  oublié  le*  maux  dont  a  gémi  l'Afrique, 
Où  m'expose  un  proscrit  que  l'on  veut  immoler  ? 
Du  malheur  qui  k  suit  il  pourroit  m'accabler. 
Ah  !  que  Rome  à  son  gré  de  ses  enfants  dispose  : 
N'allons  point  réveiller  sa  fureur  qui  repose  : 
Laissons-la  s'affoiLlir  et  tomber  par  ses  coups  : 
le  me  vengerai  d'elle  en  servant  son  courroux. 


Tlicijr*.  Tra^i'Ji^'.  ».  ft8 
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SCÈNE    VII. 

HIEMPSAL,  NERBAL. 

B  £  n  B  A  L. 

SCIGBEVJ) ' 

HIEMPSAL. 

Quel  est  ton  trouble,  et  que  viens-tu  me  cHk 

rrERBAL. 

C(5  qu'uiî  bruit  sourd  m'apprend  :  que  Marius  respire. 

HI£MPSAL. 

Lui  vivant  !  quelle  erreur  !  son  trépas  est  certain , 
Et  l'envoyé  de  Rome  a  tranché  son  destin. 
Crois-tu  qu'à  me  tromper  il  osât  se  commettre , 
Quand  le  sceau  du  sénat  autorise  sa  lettre  ? 

NERBAL. 

Tout  m'est  suspect ,  la  lettre ,  et  le  sceau  du  sénat  ; 

Seigneur ,  on  vous  abuse  ;  et  cet  assassinat 

Dont  le  Romain  se  vante ,  ou  n'est  qu'une  chipiëre , 

Ou  d'accord  avec  lui,  le  fils  trahit  son  père. 

On  les  a  vus  ensemble. 

HIEMPSAL. 

O  dieux  !  qu'ai-je  entendu  1 
Quel  soupçon  vient  saisir  mon  esprit  éperdu  ? 
Quoi  !  ces  deux  ennemis ,  on  les  a  vus  cnseml)le  ? 
Quand  tout  les  désunit,  sachons  qui  les  rasseiDl>l<': 
Pénétrons  ce  mystère;  en  cette  obscurité, 
J'irai  jusqu'en  leur  cœur  chercher  la  vérité. 

TIH    VU    TnOISitMS   ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

MARIUS  riLs,  ARISBE. 


-N'en  doutez  point ,  seigneur,  votre  départ  s'apprête. 

Tandis  qu'il  en  est  temps,  évitez  la  tempête  : 

Le  roi  m'a  soupçonnée ,  et  son  jaloux  tiansport 

Assiure  votre  vie  en  jurant  votre  mort  ; 

Il  vous  livre  aux  Romains,  mais  tel  qu'une  victime, 

Et  sauve  la  vertu  par  le  motif  du  crime. 

M  A  RI  es  fils. 
Quoi  I  lorsqu'un  roi  cruel  me  retient  dans  ses  fers, 
C'est  vous  qui  m'arrachez  aux  maux  que  j'ai  soufierts  î 
Ali  !  madame,  croyez  qu'après  cette  entreprise, 
Si  le  sort  des  combats  jamais  me  favorise 
Assez  pour-  signaler  et  mon  nom  et  mon  bras, 
Votre  gloire  eu  tous  lieux  volera  sur  mes  pas  ; 
Kt  qu'un  jour  on  diia,  si  le  ciel  me  seconde; 
Arisbe  a  rétabli  la  liberté  du  monde. 

ARISBE. 

Oui,  seigneur,  tout  vous  rit  :  sorti  de  cet  État, 
Vous  repreudiez  bientôt  votre  premier  éclat  ; 
Vous  verrez  la  fortune,  à  vos  voeux  asservie, 
Mar({utr  d'heurrux  instants  le  coui-s  de  votre  vift. 
Puisse  votre  bonhciur  égaler  mes  souhaits  1 
Qu'à  vos  vertus  le  ciel  mesure  ses  bienfaits  ! 
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Oue  vos  fiers  ennemis,  terrasses  par  vos  armes, 
Éprouvent  à  leur  tom-  de  morlelles  alarmes  ; 
Que  votre  nom  vainqueur  parcoure  l'univers, 
Arisbe  est  satisfaite  ;  elle  a  brisé  vos  fers. 

M  Aux  us  fils. 
Ah  !  toutes  ces  faveurs  qu'Arisbe  me  souhaite , 
Sans  elle ,  n'offrent  rien  que  mon  cœur  ne  rejette. 
Prévenons  des  malheurs  qui  me  glacent  d'effroi  : 
Partagez  mon  destin  ,  madame  ;  suivez-moi. 
Ici  mille  dangers  menacent  votre  tête: 
Tout  doit  vous  en  chasser.  Partons  ensemble. 

AniSB  E. 

Je  t'aime ,  Marius ,  et  dès  le  même  jour 

Que  mon  cœur  fut  sensible  aux  feux  de  cet  amour, 

Un  noble  orgueil  fit  croire  à  mon  âme  chornx'e , 

Çu'enfin ,  puisque  j'aimois,  j'étois  sans  doute  aiiucc  : 

Rien  ne  dément  l'espoir  dont  mon  cœur  s'est  ilatt^, 

Mille  fois  à  mes  yeux  tes  soins  ont  éclaté  ; 

Mille  fois  pour  pleiu-er  ta  cruelle  infortune, 

J'ai  fui  l'empressement  d'une  cour  importune. 

Je  t'aime  ;  tu  le  sais  :  mais  n'attends  rien  de  moî , 

Qu'on  puisse  croire  indigne  et  d'Arisbe  et  de  toi. 

Ainsi  n'espère  pas  qu'à  ta  fuite  liée, 

Je  traîne  après  tes  pas  ma  gloire  humiliée  , 

Ni  qu'avec  toi ,  passant  le  trajet  de  nos  mers, 

Et  de  ma  honte  entière  instruisant  l'univers, 

J'aille  à  Rome  essuyer  les  disgrâces  certaines, 

Que  garde  au  sang  des  rois  l'orgueil  de  tes  Romaines. 

M  A  n  I  u  s  fils. 
Mais ,  après  mon  départ ,  quel  s'^ra  votre  sort .' 
Le  roi  vous  verra-t-il  obéir  sans  effort  ; 
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Pourrez- vous  achever  un  liymcn  si  funeste. 
Et  former  avec  lui  des  nœuds  que  je  déteste  ? 

A  RI  SB  E. 

Ke  me  demandez  point  ce  que  je  deviendrai, 
Ce  que  j'ai  résolu ,  ui  ce  que  je  ferai  : 
Là  renommée  un  jour  vous  dira  mon  histoire, 
Et  vous  saurez  qu'Arisbe  a  pris  soin  de  sa  gloire. 
Jusqu'ici  j'ai  suivi  mon  devoir,  mon  auiour  ; 
Je  n'ai  rien  épargné  pour  vous  sauver  le  jour. 
Mes  soiîis  ont  réussi  :  partez,  je  le  commande; 
Et  votre  sûreté ,  sei2;nrur ,  vous  le  demande. 
Mais  du  moins  que  je  vive  en  votre  souvenir; 
Si  les  dieux,  secondant  un  heureux  avenir, 
Au  parti  le  plus  juste  attachent  la  victoire, 
Dans  vos  plus  beaux  succès  rappelez  ma  mémoire; 
Songez  bien  que  pour  rendre  au  monde  son  héros , 
L'infortunée  Arisbe  immola  son  repos.  ' 

Partez,  seigneur. 

M  A  u  I  u  s  fils. 
Qui  ?  moi  ?  que  je  parte ,  madame , 
Et  qu'à  ce  desespoir  j'abandonne  votre  àme? 
Ah  !  je  vois  quel  secours  votre  cœur  s'est  promis  ; 
J'entrevois  vos  desseins  ,  et  d'hoiTeiu-  j'en  frémis. 
Mon  sort  plus  qae  le  vôtre  ici  vous  inquiète  ; 
Et  pour  chercher  la  n:ort,  vous  pressez  ma  retn.itc. 
Ainsi  ma  hberté  vous  coûteioit  le  jour, 
Et  teint  de  votre  sang ,  je  fuirois  cette  cour  ! 
^'on,  dussent  les  Romahis, pour  accomplir  leur  crime, 
Avec  mon  père  ici  me  prendre  pour  victime , 
Je  ne  vous  quitte  point  ;  je  n'examine  rien , 
Et  voîie  péril  seul  me  cadie  tout  le  mien. 

22« 
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À  n  I  s  B  E. 
Seigneur,  où  vous  emporte  un  zèle  téméraire  ,' 
Songez  que  vos  délais  exposent  votre  père. 
Le  roi ,  qui  par  mes  soins  permet  votre  départ, 

Peut  changer  de  dessein vous  partirez  trop  tard 

Kélas  I  que  sais-je  enfin  ?  si  dau«  cette  journée,    , 

Quelqu'un  de  Marius  apprend  la  destinée.... 

Un  héros  comme  lui  ne  sauroit  se  cacher 

A  tant  d'yeux  pénétrants ,  ouverts  poiu  le  chercher; 

En  quelques  lieux  qu'il  soit ,  seigneur,  on  le  rencontre  ; 

£a  gloire  le  découvre,  et  sa  vertu  le  montre. 

JVIais  c'est  lui  qui  paroît.  Adieu  :  je  crains  le  roi  : 

Je  vous  aime,  et  volis  fuis;  vous  m'aimez,  iujcz-moi, 

SCÈNE    IL 

C.  MARIUS,  MARIUS  FIL». 

C.  M  A  n  I  n  s. 
Tout  conspire ,  mon  fils ,  au  projet  qui  me  flatte  : 
•Syila  n'est  pins  à  Rome  ;  il  clierclie  Mithridate. 
Quittons  ces  lieux,  partons,  et  par  niiUe  vertus 
Déterminons  les  dieux  à  servir  Marins. 
Faut-il  vous  dire  encor  que  dans  cette  entreprise, 
Par  des  présages  sûrs  le  destin  m'autorise  ? 
Di'ja  six  consulats,  de  triomplies  suivis. 
Ont  d'assez  beaux  lauriers  rouvert  mes  cheveux  giis^ 
El  l'angure  suctî-  dont  l'ulile  science 
Jusqu'ici  de  myn  sort  me  donna  connoissnnce , 
Animant  mon  courage  à  des  exploits  nouveaux. 
Pour  la  septième  fois  nie  promet  les  faisceaux. 
Ainsi  ne  craignons  point  d  invincibles  obstacles  : 
Le  dfftin  ne  sauroit  démentir  ses  oracles. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  25g 

MARIUS  fils. 

Seigneur ,  qu'allous-nous  faire  et  qu'osons-nous  tciâtw  ? 
^ous  condaïunons  Sylla  :  nous  allons  l'imiter, 
ïlt ,  pour  nous  opposer  à  ses  projets  rebelles, 
Contre  notre  patrie  armer  nos  mains  cruelles  ! 

C.  MAKIUS. 

Rome  a  cessé  de  l't  tre  en  proscrivant  mes  jours, 

Kt  malgré  ses  fureurs  je  vole  à  son  secours. 

Je  la  venge.  Un  grand  cœur  que  la  vengeance  anime, 

Doit  agir  sans  remords ,  des  qu'il  agit  sans  crime  ; 

Et  quand  il  faut  détruire  un  injuste  pouvoir, 

La  révolte  est  permise ,  et  devient  un  devoir. 

Ou  peut  d'un  fier  tyran  réprimpr  la  furie, 

Kt  pour  la  rendre  lilire ,  attaquer  sa  patrie. 

Je  n'en  veux  qu'à  Sylla  ;  le  ciel  doit  le  punir; 

Et  c'est  servir  les  dieux ,  que  de  les  prévenir. 

MA  hit;  s  fils. 
Seigneur,  ù  ma  foiblesse  uu  moment  faites  grâce; 
Dans  l'ét.it  où  je  suis,  que  faut-il  que  je  fasse? 
ArisLe ,  si  je  pars,  est  prête  de  mourir ,  ^ 

Et  mou  retardement  peut  vous  faire  périr. 
)  Je  lui  dois ,  comme  à  vous ,  le  jour  que  je  respire  : 
Ses  soins  m'ont  affranchi  d'un  tjTannique  empire  : 
Elle  brise  mes  fers  ;  vous  allez  les  venger  : 
Mon  cœur  entre  vous  deux  aime  à  se  partager. 
Et  que  ne  puis- je ,  hélas  !  à  ma  gloire  fidèle. 
Vous  suivre  dans  nos  murs  sans  me  séparer  d'elle? 
Ou  plutôt ,  que  ne  puis-je  accorder  eu  ce  jour 
Ce  qu'exigent  de  moi  la  nature  et  l'amour  ? 

C.  M  A  n  I  u  s. 
Quoi  I  l'amour  dans  ton  cœur  balance  la  victoire? 
Pour  te  déicruiiner  envisage  la  gloire, 
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ftloa  fils  ;  songe  aux  périls  que  j'ai  braves  pour  toi  j 

Songe  ù  Rome,  au  tyran,  à  l'univers,  à  moi. 

Va  joindre  nos  Romains  que  Cëthëgns  rassemble  ; 

Sors....  Nous  sommes  perdus  :  le  roi  nous  trouve  ensenibli^ 

SCÈ]NE  IIÎ 

HIEMPSAL,  C.  MARIUS,  KERBAL. 

H  I  E  M  P  s  A  L. 

De  votre  cruauté,  seigneur,  je  suis  surjiris  : 
Teint  du  sang  paternel ,  s'offrir  aux  yeux  du  fl!^  ! 

c.  MA  RIUS. 

Seigneur,  puîsqu'en  mes  mains  vous  allez  le  rci:;-  lire  , 
(  Arisbe  en  votre  nom  me  l'ose  ainsi  promettre) 
Qu'importe  qu'il  m'ait  vu  ?  doit-on  tant  niénnj;er 
Un  ennemi  dont  Rome  est  prête  à  se  venger  ? 
Nous  partons  dès  ce  jour  :  chargé  de  sa  coiidnife; 
Faut-il  que  sous  mes  yeux  sans  cesse  je  l'éviie  ? 

HIEMPSAL. 

Il  ne  vous  verra  plus,  seigneur,  et  dès  demain 
Vous  ne  sortez,  d'ici  que  sa  tête  à'ia  main. 

C.  MA  mus. 
Que  dites-vous ,  seigneur  ? 

HIEMPSAL. 

D'où  vient  cette  snrpi-ist. 
Lorsque  dans  vos  desseins  ma  main  voiis  favorise  ' 
Sylla  de  sa  vengeance  ù  vous  s'est  confié  ; 
Il  veut  que  Marius  lui  soit  sacrifié  ; 
Vous  le  chercliez  ici  pour  être  Sîs  victime  . 
Et  je  veux  aux  Romains  épargner  lui  grand  crime 
Ce  malheureux  dont  Rome  a  juré  le  tre'pas , 
Peut,  ainsi  que  rhtz  vous,  périr  dans  mes  fitats. 
S<'i  niort,  (jue  vous  cherchez,  n'en  sera  que  plus  prompte} 
Vous  en  aurez  le  fruit  sans  en  avoir  la  honte. 
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Vriipz  donc,  suîvez-moi,  seigneur;  soyez  témoin 
Que  je  sais  quelquefois  servir  Rome  au  besoin. 
Ricii  ne  peut  balancer  l'intérêt  qui  me  presse  ; 
Jt:'  ne  \  eux  écouter  ni  pitié  ni  tendresse  : 
Vou--.  uUez  voir,  au  gré  de  vos  vœnx  les  plus  doux, 
Le  lils  de  Marius  expirer  sous  mes  coups. 

c.  M  A  m  us. 
O  dieux  i 

H  I  E  M  P  s  A  L. 

Vous  fre'missez  ?  quelle  ten-eur  soudaine 
Pout  faire,  en  moins  d'un  jour,  chanceler  votre  haine? 

c.  MARICS. 

Mcm  cœur  n'est  point  frappé  d'une  vaine  terreur  : 

Je  frémis ,  il  est  vrai  ;  mais  je  frémis  d  horreur. 

De  quel  droit  osez-vous,  sans  qu'on  vous  le  commande. 

Attaquer  un  proscrit  que  Rome  vous  demande? 

A.I1  !  lorsqu'elle  condamne  im  enfant  criminel , 

Son  supplice,  en  nos  murs,  doit  être  solennel  : 

Le  peuple  en  foule  y  porte  une  douleur  profonde, 

Et  la  mort  d'un  Romain  doit  un  exemple  au  monde. 

HIEMPS  AL 

Quelle  est  votre  pensée  ?  où  tendent  ces  détoui'S  ? 
Qui  vous  rend  si  contraire  h  vos  premiers  discours , 
Seigneur  ;  et  puisqu'on  veut  que  Marius  périsse  , 
Que  peut  faire  au  sénat  le  lieu  de  son  supplice  ? 
Ouvrez  les  yeux  ;  songez  qu'il  importe  aux  Romains 
Qu'il  ne  puisse  jamais  s'échapper  de  vos  mains. 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  n'est  pas  si  coupable  : 
Le  parti  de  son  père  est  encor  redoutable, 
Seigneur  ;  n'en  doutez  point  :  un  héros  tel  que  lui , 
Au  sein  de  son  mallieur ,  peut  trouver  son  appui. 
S'il  vous  échappe  enfin ,  l'Italie  alarmée 
Pourra  bientôt  ie  voir,  toutenu  d'une  armée, 
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Marcher  plein  de  fureur,  et  la  foudre  à  la  main, 
Fondre  conune  un  éclair  sur  le  peuple  romain , 
Et  dans  l'odieux  sein  de  Rome  sa  marâtre , 
De  sa  rage  sanglante  élever  le  théâtre. 

C.  M  AH  lus. 
Vous  lisez  de  trop  loin  dans  le  sombre  avenir  : 
Sans  vous  nos  intérêts  sauront  se  soutenir. 
Montrez-nous  moins  de  zèle  et  plus  a  obéissance  ; 
Laissez  à  Rome  enfin  le  soin  de  sa  ver-jci.nce. 
Son  sang  ne  périt  point  par  un  bras  (-tranger, 
Et  l'on  se  rend  coupable  en  voulant  la  venger. 
D'ailleurs ,  que  savez-vous  si  ss  prompte  colère 
K'a  pas  déjà  fait  place  au  tendre  amour  de  mère  ? 
Seigneur ,  en  nous  servant  gardez  de  nous  trahir  ; 
Le  sénat  a  parlé  :  c'est  à  vous  d  obéir. 

H  I  E  M  p  s  A  L. 
Seigneur,  pour  un  proscrit  vous  marquez  trop  de  zèJe  : 
Sylla  n'a  pas  fait  choix  d'un  ministre  fidèle; 
Je  consmence  à  le  voir,  et  plus  d'une  raison 
Conhrme  dans  mon  cœur  un  si  juste  soupçon  : 
Mais  piiisfjue  vous  osez  combattre  sa  \  engeance, 
Moi-uicnie  je  le  vais  mieux  venger  qu'il  ne  pense , 
Et ,  par  lui  envoyé  plus  fidèle  que  vous , 
L'instruire  que  mou  bras  a  servi  son  courroux. 

C.  MAnius. 
Ah  !  seigneur ,  arrc'tez, 

n  I  £  M  p  s  A  L. 

c  est  trop  long-temps  attendre, 
c.  M  A  n  1 1;  s. 
Je  péiirai  moi-m^me,  ou  saurai  le  dérendre* 

H  I  £  M  F  s  A  L. 

En!în  j'ouvre  les  yeuxj  je  suis  atscz  instruit, 
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Et  par  lin  biuit  trompeur  on  ne  m'a  pas  séduit. 
Le  jeune  Marius  vous  est  cher. 

C.    M  A  R  I  D  s. 

Moi ,  je  l'aime  ? 

HIEMPSAL. 

Vous  défendez  uo  ûls. 

c.  MABins. 
Moi ,  son  père  ?. 

BIEMPSÂI. 

Oui,  vou»-mêmft 

C.    MARIUS. 

Enfin  de  mes  projets  le  ciel  veut  se  jouer  : 
Mais  mon  nom  est  trop  beau  poxu-  le  désavouer. 
Oui ,  je  suis  Marius  :  tremble  ;  tu  vois  un  liomxno 
Redoute  de  la  terre ,  et  craint  même  de  Rome. 
Parmi  tant  de  périls ,  les  dieux  (jui  m'ont  sauvé . 
V^ouloient  que  dans  ta  cour  mon  sort  fût  aclievé. 
Te  voilà  maître  enfin  de  deux  grandes  victimes  ; 
Je  connois  ton  génie  et  toutes  tes  maximes, 
Barbare  ;  tu  nous  hais  :  les  ordres  du  sénat 
Prêteront  des  couleurs  à  ton  assassinat. 
Tu  peux ,  de  mon  rival  servant  la  rage  extrême  j 
rÈtendre  tes  États  resserrés  par  moi-même. 
Venge  ainsi  ton  pays  que  ma  valeur  domta  ; 
frappe ,  mais  crains  encor  le  sort  de  Jugiutha. 

SCÈINE   ly. 

HIEMPSAL,  seul. 

Nerbai,  suiveuses  pas.  Quel  orgueil  !  quelle  audace} 
AjTtité  dans  mes  fers ,  1  insolent  me  menace  ! 
Il  mourra.  Jugurtha ,  tu  vas  être  vengé  ; 
f»  vais  rendre  l'homieur  h  ion  sang  outra;;». 
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Lorsqu'à  son  cliar  orné  d'un  triomphe  frivole 

Ij'orgueilleux  te  traînoit  aux  pieds  du  Capitule, 

Et  qu'un  peuple  insolent  par  d'injurieux  cris 

Annonçoit  ta  disgrâce  à  l'univers  surpris , 

Il  ne  s'atU;ndoit  pas,  dans  ces  temps  d'allégresse,. 

Qu'un  jour  je  t'offrirois  une  main  vengeresse  ; 

Et  que  près  d'e'pouser  le  reste  de  ton  sang, 

Je  lui  rendrois  ensemble  et  sa  gloire  et  son  ran^ 

Le  perfide  1  il  osoit  accuser  ce  que  j'aime. 

Ah  !  je  vois  les  détours  de  sou  vain  stratagème  ; 

Sans  doute  il  se  flattoit  que  mes  soupçons  aigris 

Dans  ses  bras  à  l'instant  alloicnt  mettre  son  SU. 

A  travers  ses  raisons  j'ai  vu  qu  il  étoit  père: 

J'ai  forcé  la  nature  h  trahir  son  mystère. 

Je  le  tiens.  Vengeons-nous.  Mais  quel  autre  soupçon 

Vient  jeter  dans  mon  âme  im  funeste  poison  ? 

Du  sort  de  Marins  Arisbe  est-elle  instruite  ? 

Cherchoit-clle  du  fils  ou  la  mort  ou  la  fuite  ? 

Vouloit-e!le  tantôt,  dans  son  emportement, 

Ou  perdre  un  mallieureux  ou  sauver  son  amant  ? 

Ah  !  sans  approfondir  un  odieux  mystère , 

Faisons  couler  le  sang  et  du  fils  et  du  père. 

Pourquoi  chercher  contre  eux  tant  de  prétextes  vains  .' 

Tous  deux  sont  criminels,  et  tous  deux  sont  Romains. 

Point  de  pitié  :  suivons  le  transport  qui  m'anime, 

£t  nous  verrons  après  si  c'est  justice  ou  crime. 


rm    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈîsE  1. 

ARISBE,  seule: 

yJ  h  porté- je  mes  pas  ?  errante  en  ce  palais, 
Je  forme  à  chaque  Lustant  de  conti-aires  souhaits. 
Marius  va  périr  :  le  roi  veut  son  supplice. 
Et  la  nuit  seule  encor  lui  peut  être  propice. 
ProUtons  de  ce  temps.  Que  vais-je  faire,  hélas? 
Que  j'éprouve  à  la  fois  de  funestes  combats  I 
Dieux  qui  voyez  mon  trouble  et  ma  douleur  extrême , 
Que  n'ai-je  point  tenté  poiu  sauver  ce  que  j'aime? 
Je  vais  m'en  séparer.  Puis-je  le  retenir? 

Son  péril je  frémis  à  ce  seul  souvenir; 

Et  quand  je  lui  prépiu^e  une  fuite  secrète, 

Mon  cœur  craint  ce  moment  autant  qu'il  le  souhaite. 

Encor,  d'un  tel  succès  qui  pourra  me  flatter? 

Peut-être  qu'Amyntas  a  voulu  me  tenter, 

Lorsque ,  venant  m'offrir  son  service  et  son  zèle, 

A  mes  seuls  intérêts  il  se  disoit  fidèle. 

Juste  ciel  !  s'il  n'avoit  accepté  cet  emploi. 

Que  résolu  d'en  faire  un  sacrifice  au  roi  I 

Mais  non  ;  ces  trahisons  sont  d'une  àme  commune  : 

Il  veut  de  Marius  partager  la  fortune  ; 

Son  âme  est  généreuse Et  quel  cœur  assez  bas 

Pourroit  à  Marius  ne  s'mtércsier  pas  ? 
tfoa,  DQQ,  Qe  craignons  rien 

ThiJtre.  Traxi-dlvi.   a.  s3 
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SCÈNE  IL 

ARISBE,PHÉNICE. 

AniSBE. 

Ah  !  xna  clière  Phénice, 
Que  m'apprends-tu  ?  faut-il  que  Marius  périsse  .' 

PHÉNICE. 

Non,  madame;  et  déjà  tout  semble  préparé 
Pour  sauver  les  Romains  d'un  péril  assuré. 
Amyntas  est  fidèle;  il  vous  tieut  sa  parole, 
Et  conduit  Marius  jusques  au  Capitole. 
Tous  ceux  que  le  péril  d'avoir  manqué  de  foi 
Laisseroit  exposes  à  la  fureur  du  roi , 
En  suivant  les  Romains  vont  braver  h  tempête» 
Et  déjà  poiu-  partii-  la  barque  est  loute  prête. 
Marius  est  gardé  dans  cet  appartement , 
Dans  cet  autiie  son  £ls. 

AniSBE. 

Que  je  crains  ce  moment! 

PHÉNICE. 

Wadamç,  songez-vous  en  quek  périls 

A  R  I  s  B  E. 

Ci  «elle  1 
Faut-n  que  ta  ripieur  cncor  me  les  rappelle  ? 
Je  dois  h  Marius  immoler  mon  amour. 
Sans  une  prompte  fuite  il  va  perdre  le  jour; 
Je  le  sais;  et  mon  àme ,  en  ses  vœux  incertaine , 
A  celui  qui  me  sert  prouiet  presque  sa  haine. 
Tout  mon  cœur  en  frémit  ;  et  je  vois  seulement 
Qu'on  m'enlère ,  et  non  pas  qu'on  sauye  mou  ajttaltL 
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SCÈNE  III. 

ARISBE,  CÉTHÉGUS,  PHÉNICE. 

CÉTHÉGUS. 

Nous  éprouvons  les  coups  d  une  main  ennemie  : 
Tout  est  perdu,  madame  ;  et  vous  êtes  trahie. 

A  H  I  s  B  £. 
Dieux  !  que  m'apprenez-vous  ? 

CÉTHÉGUS. 

Au  mépris  de  sa  foi , 
Amyntas  nous  immole  à  la  fureur  du  roi. 
Le  remords  s'est  s.iisi  de  cette  âme  vulgaire  ; 
Il  a  changé  la  f^ardi"  et  du  fils  et  du  père  •, 
Tous  ceux  qu'auprès  de  nous  vos  soins  avoient  placés , 
Par  sou  ordre  cruel  vieunent  d'être  chassés  : 
Marius  ne  voit  plus  que  des  visages  sombres 
Dont  V<ispect  menaçant  perce  au  travers  des  ombres, 
Et  qui  fixant  siu"  lui  leurs  avides  regards , 
Annoncent  le  péril  qui  vient  de  toutes  parts. 

Arisbe. 
Ah  !  Phcnice,  va,  cours  :  à  peine  je  respire. 
Informe-toi  de  tout ,  et  reviens  me  le  dira. 
Mais    qu'aperçois-] e  ? 

SCÈNE  ly. 

ARISBE,  MARIUS  fils. 

M  An  lus  fils. 
}.M'IN  avant  ma  mort,  du  moins, 
Je  pourrai  respirer  un  moment  sans  témoins. 
Mais  je  vois  ma  princesse  !  ô  ciol  !  quelle  est  ina  joie  ! 
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A  R I  s  B  £. 

Faut-il  qu'en  eet  ëtat  Arisbe  vous  revoie  ? 

MÂIIIUS  fils. 

Voici  le  lieu  fatal  où  je  dois  expirer  ; 

jc  n'attends  que  le  coup  qui  va  nous  séparer, 

Madame  ;  cette  salle  est  partout  investie , 

Et  cent  bras  inhumains  m'en  ferment  la  sortie. 

C'est  peu  :  l'on  va  traîner  mon  père  dans  ces  lieux. 

A  voir  couler  son  sang  on  veut  forcer  mes  yeux. 

Prévenons,  s'il  se  peut,  un  moment  si  funeste. 

Armez-moi  de  ce  fer  '  :  je  prendrai  soin  du  reste. 

Lorsqu'un  péril  pressant  nous  laisse  sans  appui. 

C'est  mériter  la  mort  que  l'attendre  d'autrui. 

ARISBE. 

Ou'oses-tu  proposer,  cruel  ?  quelle  fiuie  ! 
Je  t'armerois  du  fer  qui  doit  trancher  ta  vie  ? 
Je  conduirois  le  coup  qui  va  percer  ton  sein, 
Et  mon  amour  seroit  ton  premier  assassin? 

MARIUS  fils, 
ïl  sauvera  ma  gloire.  Adorable  princesse, 
Je  sais  tout  ce  qu'a  fait  pour  moi  votre  tendresse; 
Je  sais  à  quels  périls  exposée  en  ces  lieux, 
Vous  défendiez  des  jours  condamnés  par  les  dieux. 
Vous  m'ordonniez  de  fuir.  Pour  ne  vous  point  déplaire, 
Je  m'arrachois  de  vous ,  et  je  suivois  mon  père. 
Tout  a  changé  de  face ,  et  le  barbare  sort 
Ne  laisse  en  votre  main  que  l'honneur  de  ma  mort. 
C'estTunique  faveur  que  de  vous  j'ose  attendre  : 
Faites  couler  ce  sang  que  le  roi  veut  répandre , 
Ou  souflVez  que  mon  bras  prévienne  sa  rigueur- 

■  Les  femmes  numides  portoient  im  poignard. 
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Un  Romain  de  sa  fille  osa  percer  le  cœur, 
Pour  sauver  sa  vertu  d'une  immortelle  injure; 
L'amour  fera-t-il  moins  que  ne  fit  la  nature? 

A  It  I  s  B  £. 

î.li  bien  I  puisqu'il  le  faut,  j'entre  dans  ta  fureur. 
Laissons  à  l'univers  un  spectacle  d'horreur. 
Le  trépas  qui  t'attend  souilleroit  ta  mémoire, 
Et  ce  fer  seulement  peut  conserver  ta  gloire. 
Je  ne  résiste  plus  :  j'en  vais  armer  ta  main. 
Tout  fumant  de  mon  sang ,  plonge-le  dans  ton  sein. 
Mourons;  puisque  le  ciel  tant  de  fois  nous  sépare , 
La  mort  qui  nous  unit  nous  sera  moins  barbare. 

MABITJS  fils. 
Ah  !  madame,  vivez. 

AniSBE. 

Hélas  !  tu  vas  périr, 

MAniusfils. 

Je  ne  crains  que  pour  vous quel  objet  vient  s'offrir? 

Mon  père.... 

scÈrsE  V. 

C.  MARIUS,  ARISBE,  MARIUSfils. 

C.    MARIUS. 

AttONS,  mon  fils,  partons  ;  voilà  tes  arxiics. 
Tout  succède  à  nos  vœux  :  dissipe  tes  alarmes. 
Je  vous  dois  tout ,  madame  ;  et  les  jours  de  mon  fils , 
Conservés  par  vos  soins ,  vont  accroître  leur  prix. 
Mais  il  faut  vous  qtùtter.  La  nuit  nous  favorise. 
Amyntas  à  son  but  a  conduit  l'entreprise. 
Il  est  dans  !e  vaisseau  qu'il  tient  prêt  pour  partir; 
Il  nous  attend  :  il  vient  de  m'en  faire  avertir. 

î«.3. 
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M  A  n  I  c  s  fils. 
Dieux  1  pouTez-TOus  compter  sur  la  foi  d'un  tel  homme  ? 

c.    MARIUS. 

Oui ,  j'y  compte ,  mon  fils  ;  il  nous  conduit  à  Rome  : 

Là ,  je  saurai  payer  son  zc-le  oEficieux 

Du  service  important  qu'il  me  rend  en  ces  lieux. 

A  n  I  s  B  E. 
De  tout  ce  que  je  vois ,  ô  dieux  !  que  dois-je  croire  ? 
Seigneur.... 

c.   M  A  R  1  u  s. 
Ne  croyez  rien  de  contraire  i  sa  gloire. 
S'il  a.  sans  votre  aveu,  retire  les  soldats 
Que  vos  soins  généreux  attachoient  sur  nus  pas , 
C  cioit  avec  raison  qu'il  soupçonnoit  leur  zi-lo, 
Et  la  seconde  garde  à  nos  vœux  est  fidèle. 
Mais  que  vois-je  ?  tous  deux  vous  répandez  dîs  pleurs! 
Ahl  madame,  évitons  le  plus  grand  des  malheurs; 
Daignez  fortifier  mon  fils  contre  vos  chainies; 
Qu'il  apprenne  de  vous  h  dévorer  ses  larmes  ; 
N'allez  point  nous  trahir  et  perdre  tout  le  fruit 
D'un  pixijet  que  vos  soins  avoient  si  bien  conduit, 

A  n  I  s  B  E. 
Laissez  couler  mes  pleui  s  :  me  font-ils  tant  de  honte  ? 
C'est  le  dernier  effort  d'un  feu  qui  se  surmonte. 
Quand  d'un  héros  qu'on  aime  il  faut  se  séparer, 
Vos  Romaines,  seigneur,  n'osent-elles  pleurer? 
Mais  n'appréhendez  pas  qu'une  indigne  foiblesss 
De  mou  cceur  ébranlé  se  rende  la  maîtresse  ; 
Et  puisque  tout  est  prêt  pour  sauver  Mariu», 
Partez  ;  adieu ,  jeigneur  :  je  ne  vous  verrai  plut 

M  A  n  I  c  s  (ûa, 
Hela»! 
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SCÈNE   VI. 

ARISRE,  seule. 

Où  suis-je  ?  ô  riel  I  et  quel  sombre  nuage 
De  mes  yeux  tom-à-coup  me  déroLe  l'us.ige  ? 
Je  ne  vois  qu  u:i  vaisseau,  des  abîmes,  des  mers, 
La  mort,  et  je  me  crois  seule  dans  l'univers. 
Marias  est  parti  ;  le  cruel  ni'abandoutic  ! 
Que  dis-je,  cher  amant?  tu  pars,  mais  je  l'ordonne: 
l'uis  ientemeut  du  moins,  et  que  tes  yeux  distraits 
Se  retournent  sou.  eut  vers  ce  triste  palais  : 
Oue  ta  liberté  même  ait  pour  toi  peu  de  charnu's , 
Et  pour  la  mériter  donnes-y  quelques  larnses. 
Hélas  !  où  ma  douleur  va-t-elle  s'égarer  ? 
Le  destin  pour  jamais  vient  de  nous  séparer, 
'e  veux  que  Tilnvins  n;e  soit  encor  fidèle, 
Et  sa  perte  à  mon  cœur  en  devient  plus  cruelle. 
Mais  Pbéniee  revient. 

scè>:e  vil 

ARISEE,  PHfiNICE. 

AniSBE.  ' 

Ah  !  que  m'annonces-tu  ? 

PHÉNICE. 

Madame,  le  roi  vient  :  armez- vous  de  vertu. 

A  R I  s  B  E. 
Dieux!  fant-il  en  un  iou»  éprouver  tant  d'alarmes? 
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SCÈNE  VIIL 

HIEMPSAL,  ARISBE,  PHKNICE. 

HiEMPSAL,  au  fond  du  tliêâlre. 
Ils  itiourroient  glorieux  en  mourant  sous  les  armes  ; 
Çu'on  défende  leurs  jours  de  tout  sanglant  effort. 
S<''ldats ,  je  veux  leur  lionte  encor  plus  que  leur  mort. 
<^uoi  1  madame ,  c'est  vous  ?  j'ai  peine  à  le  cororpxcndre  ; 
Une  telle  rencontre  a  droit  de  me  surprendre. 
Que  cherchez-vous  ici  dans  1  instant  précieux 
Ou  le  sommeil  encor  devroit  fermer  vos  yeu.x? 
Vous  ne  répondez  point  !  On  me  trahit  :  cruelle , 
Que  de  justes  raisons  de  vous  croire  infidèle  I 
Quel  est  votre  pouvoir?  pour  sauver  mon  rival, 
Avez-vous  pu  séduire  Amymas  et  Nerba!  ? 
Quoi  !  sont-ils  avec  vous  tous  deux  d'intelligence  ? 
Mais  vous  verrez  bientôt  échter  ma  vengeance, 
Dût  périr  ce  que  j  ai  de  plus  cher  dans  ma  cour  : 
j'en  jure  par  le  dieu  qui  nous  donne  le  jour. 

ahisbe. 
C'est  assez.  Je  me  lie  au  serment  que  vous  fuites  : 
Périssent  les  auteurs  de  vos  psiuîs  secrètes  .' 
Seigneur ,  je  bome-là  mes  veux  les  plus  sacrés  : 
Je  me  justifierai  plus  que  vous  ne  voudrez. 

HIEMPSAL. 

Ah  !  je  vous  aime  enoor;  tâchez  d  être  innocente. 
Madame.  Mais  Kerbal  vient  remplir  fooa  attente. 
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SCÈ>E  IX. 

HIEMP5AL.  ARISBE,  5ERBAL.  PHÉNICE. 

BIEMPSAI. 

Que  m'apprend-oo,  Nerbal?  qu'a-t-on  ^t  des  Romains? 

Tu  te  tais  ?  Se  sont-ils  échappés  de  tes  mains  ? 

5  E  a  B  A  L 
De  mon  étonnement  je  ne  reviens  qu'à  peine  : 
Oui ,  leur  perte ,  seigneur ,  étoit  presque  certaine , 
Hais  d  on  bras  invincibie  effet  pirnli^eus  ! 
J'ai  VU-...  ma  raison  cherche  à  démentir  mes  yenr. 

E  I  E  M  P  3  A  L. 

Quel  est  donc  l'embarras  où  ton  Ime  est  réduite? 
Çuc  sont-ils  devenus  ? 

5EKBAL, 

Ardents  à  lenr  poorsaite , 
Déjà  nous  approchions  du  détroit  où  la  mer 
Reçoit  en  mugissant  le  tribut  du  Ruber  ; 
La  nuit  nous  opposoit  ses  voiles  les  plus  somlwes  j 
Mais  l'aurore  bientôt  a  dissipé  ses  ombres. 
Et  près  de  l'autre  bord  nous  a  fait  entrevoir 
Le  vaisseau  d'.imyntas  pr^t  à  les  recevoir. 
Lui-même,  pour  trahir  votre  juste  vengeance. 
Vers  les  deux  Marius  dans  la  barque  s'avance  • 
Le  perfide  voudroit  les  ravir  à  nos  coups . 
Çuand  nous  les  enfermons  entre  le  Ceuve  et  nous. 
Le  peuple  reveillé  par  le  bruit  de  leur  fuite. 
Accourt  sur  le  rivage  et  marche  à  notre  suite  ; 
Et  bientôt  le  Ruber  voit  deux  mUle  Africains 
Occupés  sur  ses  bords  à  prendre  deux  Romains. 
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Alors  ces  deux  guerriers,  que  la  foule  environne, 

Nous  opposent  un  front  qu'aucun  péril  n'étonne 

Le  désespoir  les  arme  :  ils  s'élancent  sur  nous, 

Et  la  parque  a  juré  de  suivre  tous  leurs  coups. 

Cependant  nous  frappons.  Plus  d'un  Romain  succombe  : 

L-jlhégus  dans  Je  choc  frémit ,  chance!  le ,  tonabe , 

Quand  Marins  qui  voit  sa  défaite  en  héros , 

En  combattant  toujours  laisse  échapper  ces  mots  : 

Mon  fils ,  c'est  trop  lutter  contre  les  daf tinées  : 

J'immole  mes  vieux  jours  à  tes  jeunes  années  ; 

Va ,  traverse  les  flots  ;  tandis  que  tu  fuiras , 

Seul  de  nos  ennemis  j'occuperai  les  bras; 

Ta  vie  en  sûreté  suffit  pour  les  confondre. 

Le  fils  à  ce  discours  s'arrête ,  et ,  sans  répondre , 

Dans  ses  bras  tout  sanglants  saisissant  ce  héros , 

Fier  d'un  si  beau  fardeau ,  s'élance  dans  les  flots  ; 

Ou  le  voit ,  soutenant  une  fête  si  chère  , 

D'un  bras  fendre  les  eaux,  de  l'autre  aider  son  père; 

Et  le  père  à  nos  coups  se  livrant  tout  entier, 

Ke  couvrir  que  son  fils  avec  son  bouclier. 

Tout  les  sert  contre  nous  ;  et  le  dieu  qui  les  guide , 

Seiflble  parer  nos  traits ,  rend  l'onde  plus  rapide  ; 

Le  flot  impétueux  qui  vient  de  les  porter, 

S'enfle  au  bord  de  la  barque,  et  leur  aide  à  monter  j 

La  rame  fend  les  eaux ,  et ,  dans  notre  poursuite , 

Nous  laisse  seulement  spectateurs  de  leur  fuite. 

AniSBE. 

C'est  assez.  Il  est  temps  de  vous  désabuser , 
Seigneur,  et  je  n'ai  plus  rien  à  vous  déguiser. 
On  vous  trahit.  Ma  maiu  a  conduit  l'entreprise  : 
Je  connois  mon  forfait;  ma  foi  vous  fut  promise; 
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Sans  consuiter  mes  vœux,  cet  liynien  fut  conclu  ; 
Je  suivois  cepeiadant  uu  pouvoir  absolu. 
J'allois  vous  épouser  :  une  vertu  sévère 
I\Ic  f^iisoit  immoler  à  mon  devoir  austère. 
Marins  vint,  m'aima  ;  je  l'aimai  ;  mon  amour 
1  ';iit  le  devoir  des  dieux  en  lui  sauvant  le  jour. 
Après  un  tel  aveu,  seigneur,  vous  pouvez  croire 
Qu'il  ne  me  reste  plus  que  d'assurer  ma  gloire 
Cette  gloire  aujourd'hui  me  défend  d'être  à  vous  : 
J 'auiois  trop  à  rougir  aux  yeux  de  mon  époux, 
J'ai  bmlé  d'autres  feux  :  c'est  cette  gloire  mêzne  , 
Qui  m'avoit  ordonné  d'éloigner  ce  que  j'aime. 
Dans  ce  mâme  moment  j'entends  encor  sa  voix  : 
KUe  paile ,  et  voilà  l'ordre  que  j'en  reçois. 

(  Etie  se  frappe.) 

H  I  E  M  P  s  A  L. 

Ah,  madame  !  elle  expire et  je  sens  que  mon  ànic 

N'avoit  jamais  brûlé  d'une  si  vive  flamme. 
Dieux  cruels,  qui  tenez  notre  sort  en  vos  maii.s, 
Faut-il  payer  si  cher  le  salut  des  Romains  I 
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NOTICE 

SUR  HOUDART  DE  LAMOTTE. 


Antoine  HouDART  naquit  à  Paris  le  l'j  jan- 
vier ibj'a.  Le  suinora  de  Lamotte  lui  vint  d'une 
terre  que  son  père  ,  riche  chapelier  ,  avoit  achetée 
près  de  Troves  en  Champagne ,  sa  patrie.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  chez  les  jésuites  de 
Paris,  le  jeune  Houdart  s'appliqua  au  droit,  dans 
l'intention  de  se  faire  avocat  :  mais  il  prit  bientôt 
le  goût  du  théâtre  et  composa,  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans  ,  une  comédie  en  trois  actes  ,  intitulée  les  Ori- 
ginaux, laquelle  fut  représentée  au  théâtre  italien. 
La  chute  de  cet  ouvrage  l'affligea  au  point  que,  ré- 
solu de  renoncer  au  monde ,  il  alla  s'enfermer  à  la 
Trappe.  L'abhé  de  Rancé,  qui  étoit  alors  à  la  tête 
de  cette  maison  ,  ne  tarda  pas  à  ju^er  qu'il  n'avoit 
point  la  vocation  nécessaire  pour  embrasser  un 
état  aussi  austère,  et  parvint  à  le  lui  persuader. 

Revenu  à  Paris  ,  Lamotte  v  composa  des  opéra.' 
Leur  succès  le  guérit  pour  toujours  de  son  amour 
pour  la  vie  monacale  ,  et  dès  ce  moment  il  se  livra 
à  la  littérature ,  dont  il  cultiva  toutes  les  parties 
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avec  une  gloire,  sinon  durable,  du  moins   trè'- 

satisfaisante. 

La  première  pièce  qu'il  fit  jouer  au  théâtre  fran- 
çais, fiit  la  Matrone  d'Ephèse,  comiédie  en  un  acte  , 
en  prose,  donnée  pour  la  première  fois  le  2y  sep- 
tembre 1 70?.  ;  elle  n "obtint  qu'un  médiocre  succès. 
Celui  des  Machabées  ,  tragédie  représentée  le 
6  mars  1721,  fut  très  grand.  Romu!us ,  tragédie 
donnée  le  8  janvier  suivant,  eut  une  brillante 
réussite  pendant  vingt  et  une  représentations.  Ces 
ouvrages  oi^t  cependant  successivement  disparu 
du  répertoire;  mais  Inès  de  Castro  s'y  est  toujours 
soutenue  par  le  vif  intérêt  qu'inspire  le  sujet,  l'un 
des  plus  touchants  qu'il  y  ait  au  théâtre. 

CJette  tragédie,  donnée  en  lyaS,  fut  suivie, 
trois  ans  après,  d'OEdipe,  tragédie,  qui  n'obtint 
que  si.x  représentations. 

Lamotte  domia  encore,  en  1726,  le  Talisman, 
comédie  en  un  acte  ,  en  prose  ,  et  en  i  ^3  j  ,  le  Ma- 
ijnififjue ,  comédie.  Cette  pièce  parut  d'abord  son.? 
le  titre  de  l'Italie  çjalaiite  on  les  Contes,  spectacle 
«omposé  de  trois  pièces;  la  première  étoit  le  Ta- 
lisman, lu  même  pièce  qui  avoit  été  jouée  en  1726, 
laseconde , Richard Minutolo ,  en  un  acte,  en  prose; 
et  la  troisième  ,  le  Macjnifique,  qui,  depuis  ,  repré- 
senté seul ,  obtint  seize  représentations. 
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Lamotte  fut  vcru  à  racadcmie  en  i^io  On  peut 
hl      citer  comme  une  singularité  de  cet  auteur,  qu'avant 
V,      rc'ussi  dans  presque  tous  les  genres  de  poésie,  il 
i        écrivit  contre  les  vers.  Pour  soutenir  son  s-ystèroe , 
il  mit  en  prose  sa  tragédie  d'ûE(/ipe,  dont  les  comé- 
diens n'osèrent  point  risquer  la  représentation. 

Lamotte  mourut  en  1731  ,  dans  sa  cinquante- 
neuvième  année.  11  y  avoit  déjà  plus  de  quinze 
ans  qu  il  étoit  aveugle. 


PERSO^.iXAGES. 

Alphonse,  roi  de  Portugal,  et  surnommé  le  justifier. 

La  Rzi>"e. 

CoNSTA>'CE,  fi!le  d'un  premier  mariage  de  la  Reine, 

et  promise  à  D.  Pèdre. 
D.  Pédke,  fils  d'Alphonse. 
I>'ÈS. fille  d'honneur  de  la  Reine,  et  mariée  secrètement 

à  D.  Pèdre. 
P.  Rodhigue,  prince  du  sang  de  Portugal. 
P.  Hexrique.  grand  de  Portugal. 
Plusieurs  autres  grands  du  conseil  du  roi  de  Portugal. 
L'Ambassadeur  du  roi  de  Castille. 
Suite  de  l'Ambassadeur. 
D.  Febsasd,  domestique  de  D.  Pèdre. 
Deux  enfants  de  D.  Pèdre  et  d'Inès, 
r.a  gouvernante  des  deux  enfants. 
Plusieurs  courtisans, 
ftf  ASDOCE,  capitaine  Aes  gardes. 
Gardes. 


La  scène  est  à  Lisbonne,  dans  le  palais  d'Alphons». 
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INÈS  DE  CASTP.O, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER.  . 


SCÈNE  I. 

ALPi^O^^SE,   LA  REINE,   INÈS,   RODRIGUE, 

HENRI  QUE,    PLUSIEURS  CODUXtSANS  ,   &ARDES. 

ALPHONSE,  fi  sa  suite. 

-'i  o>'  fils  ne  me  suit  point....  lia  craint,  je- le  vois, 
D'être  ici  le  témoiu  du  bruit  de  ses  exploits.... 

(A  D.  ilodriyue.  ) 
Vous,  Rodrigue,  la  sang  vous  attache  à  sa  gloire.... 

(A  iltaïKjue.  ) 
Votre  valeur,  Heuriquc,  eut  part  à  sa  victoire.... 
P.'":srutez  avec  moi  sa  lîouveile  grandeur. .. . 
A    la    Reine  f  en    voyant   entrer   l'ambassadeur    it 
Castille.  ) 
R.cinc ,  de  Ferdinand  voici  i'amijassadeur. 

SCÈNE    IL 

L  AMBASSADEUR  et  sa  suite,  ALFHONSK, 
LA  REINE,  INÈS,  D.  RODRTUUE,  D.  HENRIQUEj 
plusieurs  soubtisass,  gardes. 

l'ambassadeur. 
r.A  gtoir*»  dont  l'Infant  couvre  votre  famille, 
Autant  q't'uu  Portugril .  est  rhcre  k  la  Casiiilej 
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Seigneur  :  et  Frrdinaud ,  par  ses  ambassadeurs , 

S'applaudit  avec  vous  de  vos  nouveaux  honneurs. 

Goûtez ,  seigneiu",  goûiez  cette  gloire  suprême 

Qui  dans  un  successeur  vous  reproduit  vous-même. 

Qu'il  est  doux  aux  grands  rois ,  après  de  long'»  travaux , 

De  se  voir  égaler  par  de  si  cliers  rivaux  ; 

De  pouvoir,  le  front  ceint  de  couronnes  brillantes, 

En  confier  riionneur  à  des  mains  si  vaillantes  ; 

De  voir  croître  leur  nom,  toujouis  plus  redoute, 

Sûrs  de  vaincre  long-temps  par  leu!'  postérité  1  •( 

Doni  Pèdre  sur  vos  pas ,  au  sortir  de  l'enfance , 

Vous  vit  des  Africains  terrasser  l'insolence, 

Cent  fois,  brisant  leurs  forts,  perçant  leurs  bataiiioQS, 

De  ce  sang  téméraire  inonder  vos  sillons  : 

Vous  traciez  la  carrière  ou  son  coiu"age  vole , 

Et  vos  nombreux  exploits  ont  été  son  école. 

Dès  cpie  vous  remettez  votre  foudre  en  ses  mains, 

H  frappe,  et  de  nouvenu  tombent  les  Africains  : 

)1  moissonne  en  courant  ces  troupes  fugitives, 

Et  rapporte  à  vos  pieds  leurs  dépouilles  captivu. 

Avec  vos  intérêts  les  nôtres  sont  liés  : 

Lp  \ictoire  est  commune  enti-e  des  allie's; 

Kt  toute  la  Castille,  au  bruit  de  vos  conquêtes, 

Triomphante  ellc-incme ,  a  partagé  vos  lèles. 

A  L  P  H  o  N  .s  E. 
Votre  roi  m'est  uni  du  plus  tendre  lien  : 
Sa  nière  de  son  trône  a  passé  sur  le  mien  ; 
l*'.t  le  même  traité  qui  me  donna  sa  mère 
Veut  encor  qu'en  mon  fib  l'hymen  lui  donne  un  frère. 
Cet  liymcn  ,  que  hitoicnt  mes  vœux  les  plus  constants, 
Par  l'horreur  des  comljats  retardé  trop  long-temps. 
Rassemblant  aujourd  hui  l'allégresse  et  la  gloire, 
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'a  s  ,ir]iever  enfin  au  sein  de  la  victoire  : 
feureux  que  Ferdinand  applaudisse  au  vainqueur 
)ae  lui-même  a  rlioisi  pour  l'époux  de  sa  sœur! 
lous  n'allons  plus  former  qu'une  seule  famille. 
vile.'.  ;  de  mes  desseins  instruisez  la  Castille. 
'aites  savoir  au  roi  cet  hymen  triompliant 
)ont  je  vais  couronner  les  exploits  de  llnfant. 
L' Ambassadi'ur ,  sa  suite,  D.  Hodrigiie ,  D.  Ileiirique, 
les  coiirlisans  et  les  (jardes  sortent.  ) 

SCÈNE  III. 

ALPHONSE,   LA  REINE,  INÈS. 

ALPHONSE,  h  ta  reine. 

)ot,  madame,  Constance,  avec  vous  amenée, 
Va  voir  par  cet  hymen  Gxer  sa  destinée. 

'eut-être  que  le  jour  qui  m'unit  avec  vous, 
Auroit  dû  de  mou  fds  l'aire  aussi  .son  époux  ; 
Mais  je  ne  pus  alors  lui  refuser  la  grice 
Que  de  l'amoiu-  d'un  père  implora  son  audace  : 
Il  n'éloignoit  l'honneur  de  recevoir  sa  foi 
Que  pour  s'en  montrer  mieux  dijjnc  d'elle  et  de  moi. 
|Moi-niême,  aimant  son  bras,  j'uuimai  son  rcurage. 
[La  fortuue  est  souvent  compagne  de  son  âge  ; 
Je  prévis  qu'il  feroit  ce  qu'autrefois  je  fis, 
Kt  nre  privai  de  vaincre  eu  laveur  de  mon  fils. 
Il  a  ,  glaces  au  ciel ,  passé  mon  espérance: 
Des  Africains  domtés,  implorant  ma  clémence, 
La  moitié  suit  son  cliar  et  gémit  d.uis  nos  fers  ; 
Le  reste  trcmhle  encore  au  fond  de  ses  déserts. 
Quels  honneurs  rcd^uMés  ont  signalé  ma  joie  ! 
'Et  taudis  que  pour  lui  n;on  transport  se  déploia, 
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Mes  sujets  encLartûs,  enchérissant  sur  moi, 
Semblent  par  mille  cris  le  proclamer  leui-  roi. 
Madame ,  il  est  enfin  digne  que  la  princesse 
Lui  donne  avec  sa  main  l'estime  et  la  tendresse. 

Ce  nœud  va  rendre  heureux,  au  gre  de  mes  souhaits, 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher ,  mon  fils  et  mes  sujets. 

LA  REINE. 

y  S  prévoyez-i'ous  point  u:i  peu  de  résistance, 
S('i£»tipur?  De  votre  fils  !a  lono;ue  indifférence 
Me  trouble,  malgré  moi ,  d  un  soupçon  inquiet; 
Et  je  crains  dans  son  creur  queljue  obstacle  secret. 
Auprès  de  la  princesse  il  est  presque  farouche  : 
Jamais  un  mot  d'amour  n'est  sorti  de  sa  bouche  ; 
Et,  de  tout  autre  soin  à  ses  yeux  agité, 

11  semlile  n'avoir  pas  aperçu  sa  beauté. 
S'il  résistoit,  seigneiu'?.... 

Alphonse.  .^ 

C'est  prendre  trop  d  ombrage. 
Excusez  la  fierté  de  ce  jeune  counige. 
C'est  un  héros  naissant,  de  sa  gloire  frappé, 
Et  d'un  premier  triomphe  cncor  tout  occupé. 
Bientôt,  n'en  doutez  pas,  une  juste  tendresse 
De  ce  superbe  cœur  dissipera  l'ivresse. 
D'un  heiu-eux  hyménée  il  sentira  le  prix. 

LA  n  E  I  N  E. 
J'ai  lien ,  vous  dis-je  encor,  de  craindre  rcs  mépris. 
F^h  I  qui  n'eût  pas  pensé  qu'aujourd  hui  sa  présence 
Dut  des  ambassadciu-s  lionortr  l'audience.' 
Mais  il  n'a  pas  voulu  vous  y  voir  rappeler 
Des  traités  que  son  cœur  refuse  de  sceller. 
S'il  résistoil ,  seigneur? 
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ALPHOSSE. 

S'il  résistoit,  inadame? 
De  quplle  iucertitude  alarmez-vous  mon  ànie  ! 
Mon  fils  nie  résister!  Juste  ciell  j'en  frémis  j 
Mais  bieiitùt  le  rebelle  effaceroit  le  fils. 
S'il  poussoit  jusqiie-là  l'orgueil  de  sa  victoire  , 
D'autant  plus  criminel  qu'il  s'est  couvert  de  gloire, 
Je  lui  ferois  sentir  que  les  plus  grands  exploits, 
Que  le  !>ang  ne  l'a  point  afi'ranclii  de  mes  lois  ; 
Que  lorsqu'à  mes  côte's  mon  peuple  le  contemple , 
C'est  un  preniier  sujet  qui  doit  donner  l'exemple, 
Et  qu  un  sujet  sur  qui  se  tournent  tous  les  yeux  , 
S'il  n'est  le  plus  soumis ,  est  le  plus  odieux. 
Mais,  madame,  écartons  de  funestes  in:ages. 
D'un  coupable  refus  rejetez,  ces  présages. 
Je  vais  à  In  pniicesse  annoncer  mon  dessein  ; 
Et  j'en  avertiriti  mon  fils  eu  souverain. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE    ÏV. 

LA  REINE,  INÈS. 

LA   REINE. 

f  A:tDi.s  qu'à  mon  époux  j'adresse  ici  mes  plaintes^ 

iDcs,  vous  entendez  ses  desseins  et  mes  craintes  ; 

El,  si  vous  le  vouliez,  vous  pourriez  m'infbrmer 

Du  m\  stère  fatal  dont  je  dois  m'aiarmer. 

Vous  avez  de  l'Infant  toute  la  confidence  : 

Je  ne  jouirois  pas  sans  vous  de  sa  présence. 

S'il  honore  ma  cour,  ses  yeux,  toujours  distraits, 

Paroissent  n'y  cliercher,  n'y  rencontrer  qu'Inès. 

De  grâce ,  éclaircissez  de  trop  justes  alarmes. 

Aid  nile  à  S3J  yeux  seaii  n'a-t-elle  point  de  cliarmes  ? 
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A  ce  cœur  prévenu  ;  que!  lïin'»te  bandeau 

CacLe  ce  que  le  ciel  a  forme'  de  plus  beau  ? 

Car  quel  objet  jamais  ausii  digne  de  plaire 

A  mieux  justifié  tout  l'orgueil  d  une  uieie? 

Les  cœurs  à  son  aspect  partagent  mes  transports; 

La  nature  a  pour  elle  épuisé  s^-s  trésors  : 

De  cent  dons  précieux  l'assemlJa^e  céiesic , 

De  ses  propres  attraits  l'oubli  le  plus  modeste , 

La  vertu  la  plus  pure  empreinte  siu-  sou  fron;. 

Me  devroient-ih  encor  laisser  craindre  un  aâ'iom  ? 

I  s  È  s. 
Madame ,  croyez-vous  le  prince  si  sauvage  , 
Ou  il  puisse  à  la  Lcnuié  refuser  sou  homjiiage  ? 
Jusque  dans  ses  secrets  je  ne  pénètre  pas  . 
Mais,  avec  moi  souvent  admirant  tantd'apj^a=  , 
Et  de  tant  de  vertus  recounoissant  l'empiiSj 
Ce  que  vous  eu  pensez .  il  aimoit  à  le  dire. 

LA  KEISE. 

Eh  I  pourquoi ,  s'il  l'aimoit ,  ne  le  dire  qu'à  vous? 
Craignez,  en  me  trompant,  d'attirer  mon  courroux. 
Je  le  vois  :  ce  n'est  point  la  princesse  qu'il  aime  ; 
IJ  vous  parle  de  vous. 

i>'r  5 
Ciel  1  de  irmi  ^ 

LA  nEI>iE. 

De  vous-m^me. 
Je  vous  crois  son  amante  ;  ou ,  pour  m'en  détromper , 
Montrez-moi  donc  le  cœur  que  ma  main  doit  frapper; 
Car  je  veux  bien  ici  vous  découvrir  mon  âme  : 
Celle  qui  de  dom  Pèdre  entreticndioit  la  flamme. 
Qui ,  me  perçait  le  sein  des  plus  sensibles  coups , 
A  ma  fille  oscroit  disputer  son  e'poux, 
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Victime  dévouée  à  toute  ma  colère, 
Veiioit  ou  peut  aller  le  transport  d  une  mère. 
Ma  fille  est  tout  poui"  moi,  plaisir,  honneur,  repos; 
Je  ue  connois  qu'en  elle  et  les  biens  et  les  maux  : 
II  n'est  pour  la  venger  nul  frein  qui  me  retienne  ; 
Sou  aflrout  est  le  mien ,  sa  ri\  aie  est  la  mienne , 
Et  sa  constance  même  à  porter  son  mallicui' 
D'une  nouvelle  rage  armeroit  ma  doulem'. 
Songcz-y  donc  :  sachez  ce  que  le  prince  pense. 
Il  faut  me  découvrir  l'objet  de  ma  vengeance. 
Je  brûle  de  savoir  à  qui  jeu  dois  les  coups. 
Livrez-moi  ce  qu'il  aime,  ou  je  m'en  prends  à  voys. 
(Elle  sort.) 

S  C  È  N  E  Y. 

INÈS,  seule. 

O  CIEL  !  qu'ai-je  entendu?  Quelle  affreuse  tempête. 
Si  j'en  crois  ses  transports ,  va  fondre  sur  ma  tête  ! 
Heureuse,  dans  l'horreur  des  maux  que  je  prévoi , 
Si  je  n'avois  encore  à  trembler  que  pour  moi  ! 

SCÈNE    YI. 

D.  PÈDRE.  D.  FERNAND,  INÈS. 

INÈS,  à  D.  Pèdre. 

Ah  !  cher  prince,  apprenez  tout  ce  que  je  redoute 

Mais  faites  observer  qu'aucun  ne  nous  écoute. 
D.  p  i  D  R  K  j  h  D.  Fernand. 
(h  Inès.) 
Veillez-y,  dom  Fernand Madame,  quels  mallitura 

Théâtre.  Xragsdies,  3.  2 
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(D.  Fernand  se  retire  dans  le  fond  du  ihétV.rs.j 
M'annonce  ce  visage  inondé  de  vos  pleurs? 
Parlez ,  ne  tenez  plus  mon  âme  suspendue. 

i:sàs. 
Cher  prince,  c'en  est  fait,  votre  épouse  est  perdue! 

D.    PÈDHE. 

Vous  perdue  ! Et  pourquoi  ces  mortelles  ten-eurs? 

15  Es. 
Voilà  ces  temps  cruels,  ces  moments  pleins  d'horreurs 
Qu'en  vous  donnant  ma  main  prévoyoit  ma  tendresse. 
Le  roi  vient  d'arrêter  l'hymen  de  la  princesse  : 
Il  va  vous  demander  pour  elle  cette  foi 
Çui  n'est  plus  au  pouvoir  ni  de  vous  ni  de  moi. 
Pour  comble  de  malheur,  la  reine  me  soupçonne. 
Si  vous  voyiez  la  rage  oii  son  cœur  s'abandonne , 
Et  tout  l'emportement  de  ce  couitoux  affreux 

Qu'elle  voue  à  1  objet  honoré  de  vos  feux! 

Eh  l  jusqu'où  n'ira  point  cette  fiu-eur  jalouse, 
Si  j  cherchant  une  amante,  elle  trouve  une  épouse. 
Et  qu'elle  perde  enfin  l'espoir  de  m'en  punir 
Que  par  la  seule  mort  qui  peut  nous  désunir? 

D.    PÈDnE. 

Calmez- vous ,  chère  Inès,  votre  frayeur  m'offense. 

Eh  I  de  qui  pouvez-vous  redouter  la  vengennce , 
Quand  le  soin  de  vos  jours  est  commis  à  ma  foi  "* 

I5ÈS. 

Ah  1  prince ,  pensez-vous  que  je  craigne  pour  moi  ? 
Jugez  mieux  dci  teneurs  dont  je  me  sens  saisie  : 
Je  crains  cet  intérêt  dont  vous  touche  ma  vie. 
Je  sais  ce  que  ma  mort  vous  coûteroit  de  pleurs , 
Et  ne  crains  mes  dangers  qpie  cpnuiie  vos -mal heurt. 
Vous  le  savez,  l'espoir  d'être iia  jour  couronnée 


ACTE  r,  SCÈNE  VI.  i5 

^'e  m'a  point  fait  chercher  votre  ouguste  hyménée  ; 

Et  quand  j'ai  viole  la  loi  de  cet  État, 

Çui  traite  un  tel  liymen  de  rebelle  attentat, 

Vous  savez  que,  pour  vous  me  chargeant  de  ce  crime, 

De  vos  seuls  intérêts  je  me  fis  la  victime.    • 

Cent  fois  dans  vos  transports,  et  le  fer  à  la  main, 

Je  vous  ai  vu  tout  prêt  à  vous  percer  le  sein  ; 

Consumé  tous  les  jours  d'une  affreuse  tristesse, 

Accuser,  en  mourant ,  ma  timide  tendiesse: 

C  est  à  ce  seul  péril  que  mon  cœur  a  ct'dé. 

Il  falloit  vous  sauver,  et  j'ai  tout  hasarde'. 

Je  ne  m'en  repens  pas.  Le  ciel ,  que  j'en  atteste. 

Voit  que  si  mon  audace  à  moi  seule  est  funeste , 

Même  sur  l'ëcbafaud  je  chériiois  1  honneur 

D'avoir,  jusqu'à  nia  njort,  fait  tout  votre  bjTiheur. 

D,   pÈcnE. 
"Se  doutez  point,  Inès   qu'une  si  belle  flamme 
l'e  feux  aussi  parfaits  n  ait  embrasé  mon  âme. 
Mou  amour  s'est  accru  du  bonlieui'  de  l'époux. 
Vous  fîtes  tout  pour  moi ,  je  ferai  tout  pour  vous. 
Ardent  à  prévenir ,  à  venger  vos  alarmes , 
Que  de  sang  paveroit  la  moindre  de  vos  larmes  ! 
Tout  autre  nom  s'efface  auprès  des  noms  sacrés 
Qui  nous  ont,  poiu:  jamais,  l'un  à  l'autre  liviës. 
Je  puis  contre  la  reine  écouter  ma  colère  : 
Kt  même  le  respect  que  je  dois  à  mon  père, 

Si  je  tiemblois  pour  vous 

I  s  É  s. 

Ah  I  cher  prince ,  arrêlez. 
Je  frémis  de  l'excès  oii  vous  vous  emportez  ! 
Pour  prix  de  mon  amour,  rappelez- vous  sans  cesse 
La  grâce  que  de  vous  exigea  ma  tendresse. 
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Le  jour  heureux  qu'Inès  vous  reçut  pour  époux, 
Vous  la  vîtes,  seigneur,  tombant  à  vos  genoux, 
,Vous  conjurer  ensemble,  et  de  m'ètre  fidèle, 
Et  de  n'allumer  point  de  guerre  criminelle  ; 
Et  dans  quelque  péril  que  me  jetât  ma  foi , 
De  u'oujjlier  jamais  que  vous  avez  un  roi. 

D.     PÈDRE. 

Je  ne  vous  promis  rien  ;  et  je  sens  plus  encore 
Çu'il  n'est  point  de  devoir  contre  ce  que  j'adore. 
Si  je  crains  pour  vos  jours,  je  vais  tout  hasarder; 

Et  vous  m'êtes  d'un  prix  à  qui  tout  doit  céder 

Mais ,  s'il  le  faut ,  fuvez  ;  que  le  plus  sûr  asile 

Sur  vos  joules  menact^  me  laisse  un  cœur  tranquille  ; 

Emmenez  sur  vos  pas,  loin  de  ces  tristes  lieux, 

De  notre  saint  hvnien  les  gages  précieux. 

Aux  ordres  que  j'attends  je  sais  que  ma  réponse 

Va  soudain  m'attirer  la  colère  d'Alphonse. 

Les  Africains  défaits ,  il  ne  me  reste  plus 

Ni  raison  ni  prétexte  à  couvrir  mes  refns  ; 

Il  faut  lui  déclarer  que,  quelque  effort  qu'il  tente, 

Je  ne  saurois  souscrire  à  l'hymen  de  l'infante. 

Je  connois  de  son  cœiu"  l'iaflexible  fierté  : 

Il  voudra  ,  sans  égard  ,  m'immoler  au  traité; 

Et  si,  de  mes  refus  éclaircissant  la  cause , 

La  reine  pénétroit  quel  nœud  sacré  s'oppose 

J'en  frissonne  d'iiorrcur,  chère  Inès;  mais  le  roi 
Vous  livrcroit  sans  doute  aux  rigueurs  de  la  loi  ; 

Et  moi,  désespéré Fuyez,  fuyez,  madame; 

De  cette  affreuse  idée  affranchissez  mon  ime  : 
Fuyez. 

INÈS. 

Non  ;  en  fuyant ,  prince,  je  me  perdroisy 
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Ce  qu'il  nous  faut  cacher  je  le  décëlerois. 
il  vaut  mieux  demeuier.  Armons-nous  de  constar.cc; 
Dissipons  les  soupçons  de  notre  intelligence  : 
Ne  uous  revoyons  plus ,  et  coatraignons  nos  feux; 
RéseivoDS  ces  transpoits  pour  des  jours  plus  heureux. 

D.    PÈDKE. 

J'y  consens,  chère  Inès,  Alphonse  va  m'entendre. 
Cachez  bien  l'intérêt  que  vous  y  pouvez  prendre. 

INÈS. 

Que  me  promettre ,  hélas  !  de  nia  foihle  raison, 
Moi  qui  ne  puis  sans  trouble  entendre  votre  nom? 

D.     PÉDIVE. 

Adieu  ;  reposez-vous  sur  la  foi  qui  m'engage  :   . 
Dans  cet  embrassement  recevez-en  le  gage. 
Séparons-nous. 

I K  È  s. 
J'ai  peine  à  sortir  de  ce  heu. 
Nous  nous  disons  peut-être  un  éteruel  adieu. 


riN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

ALPHONSE,  CONSTANCE,  gaddes. 

CONSTANCE. 

l^uoi  !  me  flatte- je  en  vain,  sei£;neur,  que  ma  piièrc 
Touche  lin  roi  que  je  dois  regarder  comme  un  père  l 
Kt  ne  puis-)e  obtenir  que,  par  égard  ponr  moi, 
Vous  n'alliez  pas  d'un  iîls  solliciter  la  f'i'i  ' 
Ne  vaudrnit-il  pas  mii  ux  que  de  notre  iiymf'iiëe 
Lui-même  impatient  vînt  hâter  la  journée. 
Qu'il  en  pressât  les  noeuds ,  et  que  cet  heureux  jour 
Fût  marqué  par  su  foi  moins  que  par  son  amour? 
A  le  précipiter  qui  peut  donc  vous  contraindre? 
D'un  injuste  délai  m'enlendcz-vous  me  plaindre? 
Je  sais  par  quels  serments  ces  nœuds  sont  arrête's  ; 
r.Iais  le  temps  n'en  est  pas  prescrit  par  les  truites , 
Et  mon  frère  chargea  ^'ot^e  seule  prudence 
D'unir,  pour  leur  bonheiu',  votre  fils  et  Constance. 

ALPHONSE. 

Je  ne  suis  pas  surpris ,  madame,  en  ce  moment, 
De  vous  voir  témoigner  si  peu  d'empressement. 
Cette  noble  fierté  sied  mieux  que  le  murmure; 
Miiis  de  plus  longs  délais  nous  feroient  trop  d'injure. 
Et  moins  vous  vous  plaignez,  j>lus  vous  me  faites  voir 
Que  je  dois  n'écouter  ici  que  le  devoir. 
Par  mes  ordres ,  mon  fils  dans  ces  lieux  va  se  rendre  : 
Le  dessein  en  est  pris  ,  cl  je  lui  vai»  apprendre 
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COSSTASCE. 

Ah  !  de  grâce ,  seigneur,  ne  précipitez  rien. 
Entre  vos  intérêts  dnignez  compter  le  mien. 
Si,  depuis  qu'en  ces  lieux  j'accompagnai  ma  mère. 
Vous  m'avez  toujours  vue  attentive  à  vous  plaire , 
Si  toute  ma  tendresse  et  mes  respects  profonds 
Et  de  fille  et  de  père  ont  devancé  les  noms, 
Daiguez  attendre  encor. 

ALPHONSE. 

De  tant  de  rt'sisfance 
3e  ne  sais  à  mon  toiu-  ce  qu'il  faut  que  j  '  pense. 
L'infanî  est-il  pour  vous  un  ohjet  odieux? 
Et  ce  prince  à  tel  point  a-t-il  blessé  vos  yeux, 
Que  vous  trouviez  sa  main  indigne  de  la  vôtre  ? 
Pourquoi  craindre  linstant  qui  vous  joint  l'un  à  l'autre  . 
J'ai  peine  à  concevoir,  madame,  que  mon  fils 
Soit  aux  yeux  de  Constance  un  objet  de  mépris. 
C  o  rJ  s  T  A  ^  c  E. 

Vn  objet  de  mépris  ! Ilélas  !  s'il  pouvoit  l'être,' 

Si,  moins  digne,  seigneur,  du  sang  qui  l'a  fait  naître. 
Son  liymc.i  à  mes  vœux  n'ofi'oit  pas  un  héros, 
J'attendrois  sa  réponse  avec  \)lus  de  repof  ; 
Mais,  je  ne  feindrai  pas  de  le  dire  à  vous-mérre, 
Je  ne  la  crains,  seigneur,  que  parce  que  je  l'aime. 
S^oufirez  qu'en  votre  seia  j'épnncbe  mon  secret. 
Quel  autre  confident  plus  tendre  et  plus  discret 
Pourroit  jamais  choisir  une  si  belle  flamme  ? 
L'aspect  de  votre  fils  troubla  d'abord  mon  âme. 
Tes  mouvements  soudains,  inconnus  à  mon  cœur. 
Ou  devoir  de  l'aimer  firent  tout  mon  bonheur; 
Kt  vous  jugez  coiubien .  dans  m.on  âme  charmée , 
S'est  accru  cet  aiUMur  avec  sa  renommée. 
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Ouand  on  vous  racontoit  sur  l'Afrirain  jaloux 
J'rnt  d'exploits  étonnants,  s'il  netoit  né  de  vous, 
Pm"  quels  vœux  près  de  lui  j'appelois  la  victoire  1 
Par  ccnibien  de  soupirs  célébrois-je  sa  gloire  ! 
F.nfin .  je  l'ai  revu  triomphant  ;  et  mon  cœur 
S'est  lié  pour  jamais  au  char  de  re  vainqueur. 
Cependant,  malheureuse  !  autant  il  m'intt-'resse , 
Autant  je  me  sens  loin  d'obtenir  sa  tendresse  : 
Objet  infortuné  de  ses  tristes  tiédeurs , 
Je  dévore  en  secret  mes  soupirs  et  mes  pleurs. 
Mais  il  me  reste  au  moins  une  foible  espérance 
De  trouver  quelque  terme  à  son  indifTérence  : 
Tout  renferme  qu'il  est ,  l'excès  de  moti  amour 
Me  promet  le  bonhenr  de  l'attendi-ir  un  jour. 
Attendez-le,  seigneur,  ce  jour  ou,  plus  heureuse, 
Je  fléchirai  pour  moi  son  âme  gén<'iTUse; 
Et  ne  m'exposez  pas  à  l'horreur  de  souffrir 
La  honte  dun  refus  dont  il  faudroit  mourir. 

AirHOSSE. 

Ma  fille,  (car  l'aveu  que  vous  daignez  me  faire 
Vient  d'émouvoir  pour  vous  ks  entrailles  de  {H.re; 
Ces  noms  intéressants  flattent  déjà  mon  creur, 
Et  je  me  liàte  ici  d'en  sronter  la  douceur  ) 
Ne  vous  alarmez  poinl  d'un  malheur  impossible. 
Mon  fils  à  tant  d'attraits  ne  peut  <^trp  insensible  ; 
l"t  quoi  que  vous  pensiez,  vous  vcri'Pz,  dés  ce  jour, 

Et  son  obéissance ,  et  même  son  amour 

Je  vais 

us    G.^nDE. 

Le  prince  vient ,  seigneur 
CONSTANCE,  il  Alphonse 

Je  me  retire; 
Mais  si  mes  pleurs  sur  vous  ont  encor  quelque  empire. 
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A  L  P  H  O  K  s  E. 

Cessez  de  m'afflif^er  par  cet  injuste  cfTioi , 
Kl  de  votre  bonîieia  reposez-vous  sur  moi. 

(  Cuiistance  sort.  '. 

SCÈNE  IL 

D.  PEDRE,  AF.PHONSE,  gardes. 

ALPHONSE. 

LtS  peuples  cet  nsse/.  réle'bré  vos  conquêtes, 
Prince;  il  est  temps  enfin  que  de  plus  douces  fêles 
Signalent  cet  hynien  entre  deux  rois  jure, 
Digne  fruit  des  exploits  qui  l'ont  trop  dLQëré. 
Cet  hymen  que  l'amour,  s'il  faut  que  je  m'explique, 
Devroit  presser  encor  plus  que  la  politiqui^, 
Qui  présente  à  vos  vœux  des  vertus ,  des  appas 
Que  l'univers  entier  ne  rasscmbleroit  pas. 
,1e  m'étonne  toujours  que  sur  celte  alliance 
Vous  m'ayiez  laissé  voir  si  peu  d'impatience  ; 
Que  loin  de  me  presser  de  couronner  vos  feux, 
Il  vous  faille  avertir ,  ordonner  d'être  heureux. 

D.     PÈDRE. 

J'espérois  plus,  seigneur,  de  l'amitié  d'un  père. 
K'étoit-ce  pas  assez  m'expliquer,  que  me  taire? 
J'ai  cru  sur  cet  hymen  que  mon  roi  voudroit  bieu 
Kntcndre  mon  silence  et  ne  m'ordonner  rien. 

ALPHONSE. 

Ne  vous  ordonner  rien  ! A  ce  mot  téméraire. 

Je  sens  que  je  commande  à  peine  à  ma  colère  ; 

l'.t,  si  je  m'en  croyois Mais,  Prince,  ma  bonté 

Se  dissimule  encor  votre  témérité. 

Ne  croyez  pas  qu'ici  je  vous  fasse  une  offense 

TJe  dérober  votre  àmc  au  pouvoir  de  Constance, 
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D'opposer  h  ses  yeux  la  farciiclie  fierté 

D'un  cœur  inaccessible  aux  traits  de  la  beauté; 

Mais  vous  figurez-vous  que  ces  grands  hyménées, 

Qui  des  enfants  des  rois  règlent  les  destint'es, 

Attendent  le  concert  des  vulgaires  ardeurs , 

Et ,  pour  être  achevés,  veuillent  l'aveu  des  coeurs  ? 

?son  ,  prince ,  loin  du  trône  un  penser  si  biyarre  ; 

C'est  par  d'autres  ressorts  que  le  ciel  les  pi  épare. 

Nous  sommes  affranchis  de  la  commune  loi  ; 

L  intérêt  des  États  donne  seul  notre  foi. 

Laissons  h  nos  sujets  cet  égard  populaire 

Pe  n'approuver  d'hymen  que  celui  qui  sait  plaire, 

D'y  chercher  le  rapport  des  cœurs  et  des  esprits  ; 

Mais  ce  boiiheur  pour  nous  n'est  pas  d  assez  haut  prix . 

11  nous  est  glorieux  qu'rm  hymen  politique 

Assure  h  nos  dépens  la  fortune  publique. 

D.    PÈDRE. 

C'est  pousser  un  peu  loin  ces  maximes  d'Etat  ; 

Et  je  ne  croirai  point  commettre  un  attentat 

De  vous  dire,  seigneur,  que,  malgré  ces  maximes, 

La  nature  a  ses  droits  plus  saints,  plus  légiiimes. 

Le  plus  vil  des  mortels  dispose  de  sa  foi  : 

Ce  droit  n'est-il  éteint  que  pour  le  fils  d'un  roi  ? 

Et  l'honneur  d'être  ne  si  près  du  rang  suprême 

Me  doit-il  en  esclave  aiTachrr  à  moi-même? 

Déjà  de  mes  discours  frémit  votre  corroux; 
Mais  regardez,  seigneur,  un  fils  à  vos  genoux: 
Prêtez  à  mes  raisons  une  oreille  de  père. 
Lorsque  de  Ferdinand  vous  obtîntes  la  mère , 
Sans  daigner  consulter  ni  mes  yeux  ni  mon  cœur, 
Votre  foi  m'engagea  ,  me  promit  à  sa  sœur. 
Je  sais  que  les  vertus,  les  traits  de  la  princesse 


ACTK  ir.  SCÈNE   If.  ii 

Ke  vous  ont  pas  laissé  douter  de  ma  tendresse  : 

Vous  ne  pouviez  prévoir  cet  obstacle  secret 

Que  le  fond  de  mon  cœur  vous  oppose  à  regret  ; 

Et ,  cependant  il  laut  que  je  vous  le  révèle , 

Je  sens  trop  que  le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  elle , 

Qu'avec  quelque  beauté  qu'il  l'ait  voulu  former, 

Mon  destin  pour  jamais  me  défend  de  l'aimer. 

Si  mes  jours  vous  sont  cliers,  si ,  depuis  mon  enfance, 

Vous  pouvez  vous  louer  de  mon  obéissance , 

Si  par  quelques  vertus  et  par  d  heureux  exploits 

Je  me  suis  montré  fils  du  plus  grand  de  nos  rois, 

Laissez  aux  droits  du  sang  céder  la  politique  -, 

Lpargnez-nioi  de  grâce  un  ordre  tyrannique  ; 

N'accablez  point  un  coeur  qui  ne  peut  se  trahir 

Du  mortel  désespoir  de  vous  désobéir. 

ALPHONSE. 

Je  vous  aime;  et  déjà  d'un  discours  qui  m'ofiense 

Vous  auriez  éprouvé  la  sévère  vengeance , 

Sî ,  malgré  mon  courroux ,  ce  cosur ,  tiop  paternel , 

K'bésitoit  à  trouver  en  vous  un  criminel. 

Mais  ne  vous  flattez  point  de  cet  espoir  frivole 

Que  mon  amour  pour  vous  balance  ma  parole. 

Écoulcrois-je  ici  vos  rebelles  froideurs , 

Tandis  qu"îi  Ferdinand,  par  ses  a:nbassadeurs ,  ■ 

Je  viens  de  confirmer  l'alliance  jurée? 

y.h  I  que  devient  des  rois  la  maje>té  sacrée. 

Si  leur  foi  ne  peut  pas  rassurer  les  moitels , 

$i  leur  trône  n'est  pur  autant  que  les  autels  , 

Et  si  de  leurs  traités  l'engaoj'ment  suprême 

N'étoit  pas  à  leurs  yeux  le  décret  de  Dieu  rrême  ? 

Mais  ,  en  rompant  les  nœuds  qui  vous  ont  engagé , 

Vuulez-Tcui  que  bientôt  Ferdinand  outragé , 
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I^ous  jurant  Jcsormais  une  guerre  éternelle, 
Accoure  se  venger  d'un  voisin  inôdèle  ? 
Que  des  fleuves  de  sang 

D.    PÈDP.  E. 

Ah  .'  seigneur ,  est-ce  a  vou 
A  craindie  d'allumer  un  si  foible  courroux  ? 
Bravez  des  ennemis  que  vous  pousez  abattre. 
Quaud  ou  est  sûr  de  vaincre .  a-t-on  peur  de  combattie 
La  victoire  a  toujours  couronné  vos  combats , 
Et  j'ai  moi-même  appris  à  vaincre  sur  vos  pas. 
Pourquoi  ne  pas  saisir  des  palmes  toutes  prêtes? 
Embrassez  un  prétexte  à  de  vastes  conquêtes  : 
Soumettez  la  Castille  ;  et  que  tous  nos  voisins 
Subissent  l'ascendant  de  vos  nobles  destins. 
Heureux  si  je  pouvois ,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire, 
Sceller  de  tout  mou  sang  la  gloire  de  mon  père  1 

A  t  p  H  o  >•  s  E. 
■Vos  fureurs  ne  sont  pas  une  règle  pour  moi  : 
Vous  parlez  en  soldat ,  je  dois  agir  en  roi.  ' 
Quel  est  donc  1  héritier  que  je  laisse  à  l'empire  ? 
Un  jeune  audacieux,  dont  le  cœur  ne  respire 
Que  les  sanglants  combats,  les  injustes  projets, 
Prêt  à  compter  pour  rien  le  sang  de  ses  sujets  I 
Je  plains  le  Portugal  des  maux  que  lui  prépare 
De  ce  cœur  effréné  l'ambition  barbare. 
Jst-ce  pour  conquérir  que  le  ciel  fit  les  rois  ? 
N'auroil-il  donc  rangé  les  peuples  sous  nos  lois 


'  Noie  de  l'éditeur.  Ce  vers  se  trouve  dans  /«  Cid 
acte  II,  scène  'VII.  Lamotte  l'a  reconnu  dan»  sa  préface 
«  Je  D'ai  pas  voidu,  dit-il,  l'alToiLlir  pour  le  déguiser.  < 
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Qu'afin  qu'il  notre  gré  la  folle  tyrannie 

Osât  impunénient  se  jouer  de  leur  vie  ? 

Ah  1  jugez  mieux  du  trône,  et  cunnoisse/. ,  niou  ii\>, 

A  quel  titre  sacré  nous  y  sommes  assis. 

Du  sang  de  nos  sujets  sages  dépositaires , 

lious  ne  sommes  pas  tant  leurs  maîtres  que  leurs  pire»  : 

Au  péril  de  nos  jours  il  faut  les  rendre  heureux , 

Ne  conclure  ni  paix  ni  guerre  que  pour  eux , 

Ke  connoitre  d'iiunneur  que  dans  leur  avantage  ; 

Et  quand  dans  ses  excès  notre  aveugle  courage 

Pour  une  gloire  injuste  expose  leurs  destins, 

Nous  nous  montrons  leurs  rois  moins  que  leurs  assassin». 

.Songeï-y.  Quand  ma  mort,  tous  les  jours  plus  prochalue, 

Aura  mis  en  vos  mains  la  grandeur  souveraine , 

Rappelez  ces  devoirs ,  et  les  axomplissez  : 

Aujourd  hui  mon  sujet,  dom  Pédre,  obéissez: 

l'.t,  sans  plus  me  lasser  de  votre  résistance, 

Dégagez  ma  pat  oie  eu  épousant  Constance. 

En  un  mol ,  je  le  veiL\. 

D.  PSD  RE. 

Seigneur ,  ce  que  je  suis 
Ne  me  permet  aussi  qu'un  mot  ;  je  ne  le  puis. 

SCÈNE  III. 

L\  REINE,  INÈS,  ALPHONSE,  D.  PËDRE,  CARtSi. 

ALPHONSE,  h  la  reine.  ' 
M.\DAME,  qui  l'eût  cru?  je  rougis  de  le  dire, 
Le  rebelle  résiste  à  ce  que  je  désire; 
Et ,  malgré  mes  hontes,  vient  de  me  laisser  voir 
Cet  inflexible  orgueil  que  je  n'osois  prévoir. 

ïliodlrc.  'irar;cdiss.  3.  3 
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Par  l'afiiont  solennel  qu'il  fait  ii  la  Castii'e , 

Il  me  couvre  de  honte,  et  vous  et  votre  fille; 

Et  je  ne  comprends  pas  par  quel  encliantement 

J'en  puis  suspendre  encor  le  juste  châtiment. 

K  est-ce  point  qu'à  ce  crime  un  autre  l'enliardisse  } 

Si  de  sa  résistance  il  a  quelque  complice 

LA  HEINE. 

Sa  complice,  seigneur,  vous  la  voj'e?...., 

ALPHOK^E. 

Inès? 

15  Es, 

Moi  ! 

LA   REINE. 

Le  prince  séduit  par  .ses  loibles  attraits , 
Et  plus  sans  doute  encor  par  beaucoup  d'artifice, 
S'applaudit  de  lui  faire  un  si  grand  sacrifice. 
Il  immole  ma  fille  î»  cet  indigne  amour. 
J'en  ai  prévu  l'obstacle  ;  et,  depuis  plus  d'un  jour, 
Les  regards  de  l'ingrat,  toujours  fixe's  sur  elle, 
M'en  avoient  annonce'  la  funeste  nouvelle. 
Tantôt  à  la  perfide  exposant  mes  douleurs , 
J'étudiois  ses  yeux  que  traliissoient  les  pleurs  ; 
Et  son  trouble,  perçant  à  travers  son  silence, 
Me  d''cou\  roit  assez  l'objet  de  ma  vengeance. 
A  peine  je  soitois ,  tous  deux  ils  se  sont  vus  : 
lis  se  sont ,  en  secret ,  long-temps  entretenus  ; 
El  tous  deux,  confirmant  mes  premières  alarmes, 
Ne  se  soDt  séparés  que  baignés  de  leurs  larmes. 
Regardez  même  encor  ce  coupable  einbarras. 

mis,  au  roi. 
C'est  en  vain  qu'on  m'accuse;  et  vous  ne  aoirez  pas.., 


ACTE   II,  SCÈNE  III.  : 

D.   PÈDHE. 

Ne  désavouez  point,  Inès,  que  je  vous  aime.».. 

,''  A  Alphonse.  } 
Seign'-ur,  loin  d'en  rougir,  j'en  fais  gloire  moi-même; 
Mais  laissez  sur  moi  seul  tomber  votie  courroux. 
Inès  n'est  point  coupable;  et  jama's.... 

ALPHON  SE. 

Taisez-vous. 
(Ain  rein  p.  } 
Madame,  en  attendant  qu'elle  se  justifie, 
Je  veux  qu'on  la  retienne,  et  je  vous  la  confie. 
Dans  sou  appartement  qu'on  la  fasse  garder. 

D.  riDRE. 
O  ciel  !  en  quelles  mains  lallez-vous  hasarder? 
Vous  exposez  ces  jours. . . . 

ALPHONSE. 

Sortez  de  ma  pre'sence , 
Ingrat  !  Je  mets  encore  un  terme  à  ma  vengeance  ; 
Vous  pouvez  d^ins  ce  jour  réparer  vos  refus  ; 
Mais ,  ce  jour  expiré,  je  ne  vous  conuois  plus. 
Sortez. 

D.  PF-DKE,  à  pari. 
Ali  !  pour  Inès  tant  de  rigueur  m'accable. 

Je  sors mais  je  crains  bien  de  revenir  coupable. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    IV. 

ALPHO^■SE,  LA  REINE,  INÈS,   cardes. 

Alphonse,  à  part. 
C'en  est  donc  fait,  l'ingrat  se  soustrait  à  ma  loi? 
Que  vais-je  devenir?  serai-je  père  ou  roi? 
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Comment  sortir  du  trouble  où  son  orgueil  me  livre?.. 
Ciel,  daigne  minspirer  le  parti  qu "il  faut  suivre. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE   V. 

LA  REINE,  INÈS,  gaiides. 

t  A   H  E  I  ?»  E. 

Vous  ne  voyez  ici  que  coeurs  désespére's  ; 
Mais  je  vous  tiens  captive ,  et  vous  m'en  répondrez. 
Quand  le  roi  laisseroit  désarmer  sa  colère , 
Vous  ne  fléchirez  point  une  jalouse  mère  ; 
Et  je  vous  jure  ici  que  mon  ressentiment 
îî'aura  pas  ^'U  rougir  ma  fille  impunément. 
Peut-être,  si  j'en  crois  la  fureur  qui  me  guide, 
Sera-ce  encor  tiop  peu  du  sang  d'une  perfide  ; 
Et  le  prince  cruel  qui  nous  ose  outrager 

PouiToit Vous  pâlissez  à  ce  nouveau  danger? 

Tremblez  :  plus  de  vos  coeurs  je  vois  l'iiitelligence, 
Plus  votre  frayeur  même  en  !iùle  la  vengeance. 

SCÈNE   VI. 

CONSTANCE,  LA  REINE,  INÈS,  gabdis. 

LA  UEiSE,  i"i  Conslance, 
Aa  !  ma  fille!.... 

CONSTANCE. 

De  quoi  m'alltz-vous  informer , 
Madame  ?  Tout  ici  conspire  à  m'alarmer. 
.T'ai  vu  sortir  le  prince  enflammé  de  colère, 
Et  la  ni^ine  fureur  éclate  au  front  du  père. 
De  quels  malheurs? 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  a^ 

LA   REINE. 

Le  prince  ose  vous  refuser  1 

('  Lui  montrant  Inî-s.  ) 
Voilà,  voili  l'objet  qiii  vous  faiî  mcpri';er.... 

(  Aux  garde.<:.  )  (  A  pari.  ) 

Gardes,  conduisez-la....  Ma  fille  est  outrag'e, 
Mais,  dussé-je  en  pch-ir,  elle  sera  vengée. 

CONSTANCE. 

Ah  !  ne  vous  chargez  pas  de  ces  barbares  soins  : 
Quand  je  serai  vengée,  en  souffrirai-je  moiiis? 


FIS    DU    SECOSO    ACTE. 


i. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALPHONSE,  LA  REINE. 

ALPHO:SSE. 

v^ui.  qu'rlie  vienne....  Avant  que  mon  cœur  s'abandonne 
Aux  conseils  violents  qi:e  le  courrcux  lui  donne, 
Il  faut,  de  la  prudence  en'.pruntant  le  secours. 
D'un  trouble  cncor  naissant  interrompre  le  cours. 
Voyons  Inès ,  suivons  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
D.ins  le  fond  de  son  cœur  je  me  promets  de  lire. 
Madame ,  je  l'attends.  Qu'on  la  fasse  venir  ; 
Je  vais  voir  si  je  dois  pardonner  ou  punir. 

l\   IlEISE. 

r.li  !  peut-elle  ,  seigneur ,  n'êti-e  pas  criminelle  ? 
I,';imour  seul  qu'elle  inspire  est  un  crime  pour  elle; 
Mais  elle  ne  s'est  pas  bornée  h  le  soufl'rir, 
Soigneuse  de  l'arcroitje,  ardente  à  le  nourrir. 
Et,  plus  supcr])e  encor  par  l'hymen  qu'elle  arrête, 
F.ile  s'est  tout  permis  pour  g.uder  sa  coiiquiMe. 
Un  des  siens  me  le  vient  d'avouer  à  regiet  : 
Tous  les  jours  auprès  d'elle  introduit  en  secret, 
Le  prince,  ne  snivaut  qu'un  fol  an'oar  pour  guide, 
Va  de  ses  entietiens  goûter  l'appjt  perfide. 
Sans  doute  à  la  re'voltr  elle  ose  l'enhardir. 
I.a  hti-isercz-vous  donc  encor  s'en  applaudii*, 
Au  lieu  d'intimider,  ;rfix  dépens  de  sa  vie, 
relies  que  scduiroii  son  audace  impunie? 
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Te  la  st^ve'rité  si  vous  craignez  l'excès. 
De  la  douceur  aussi  quel  seroit  le  succ!'s  ? 
Voulez-vous  tous  le-;  joins  qu'une  (lèrc  sujette 
Des  enfants  de  ses  rois  médite  la  délaite  ; 
Que  profitant  d'un  âge  ouvert  aux  vains  désirs, 
Où  le  cceur  imprudent  \ole  aux  premiers  plaisirs, 
Elle  u-iinpe  sui'  eux  un  pouvoir  qui  nous  îirave. 
Et  dans  ses  souverains  se  choisisse  un  esclave;' 
Délivrez  vos  enfants  de  ce  funeste  écueil  ; 
De  ces  fières  beautés  épouvantez  l'orgueil, 
Et  qu'inès  condamnée  apprenne  à  ces  rcLelles 
A  respecter  des  cœurs  trop  élevés  pour  elles. 

ALPHONSE. 

le  voulois  la  punir,  et  mon  pieniier  transport 
Avec  vos  sentiments  n'étoit  que  trop  d'accord; 
Mrtis  je  ne  suis  pas  roi  pour  céder  sans  piaidence 
Aux  premiers  mouvements  d'une  aveugle  vengeance. 
Il  est  d  autres  moyens  que  je  dois  éprouver. 
Ordonnez  qu'elle  vienne  à  l'iustant  me  trouver. 
(  La  reine  sort.  ) 

SCÈNE    IL 

ALPHONSE,  seul. 

O  CIEL  !  tu  vois  l'horreur  du  sort  qui  me  menace. 

Je  crains  toujours  qu'un  fils,  cojisoiuniant  sou  audace, 

Ne  me  rédui.se  enfin  à  la  nécessité 

De  punir  ,  nialgn-  moi ,  sa  coupable  fierté, 

îî'oppose  point  eu  moi  le  monarque  et  le  père; 

Ciiasse  loin  de  mon  fils  ce  transport  téméraire. 

Je  lui  vais  enlever  l'objet  de  tous  ses  vœux  ; 

Fais  qu'à  ses  feux  éteints  succèdent  d'autres  feux. 
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Qu'il  perde  son  amour  en  perdant  l'esperauce. 
Protège ,  juste  ciel,  daigne  aider  ma  prudence! 

SCÈINE  III. 

JNÈS,   ALPHONSE. 

ALPHONSE- 

Ve5Ez,  venez,  Inès.  Peut-être  attendez-vous 
Un  rifonreus  arrêt,  dicté  par  le  courroux. 
Vous  jetez  la  discorde  au  sein  de  ma  foniille  ; 
Contre  le  Portugal  vous  armez  la  Castille, 
Kt  vos  yeux ,  seul  obst.icle  à  ce  que  j'ai  promis , 
IM'alarment  plus  ici  qu'un  peuple  d  ennemis. 
Je  veux  bien  cependant  ne  pas  croire,  madame  , 
Ouc  d'un  fils  indiscret  vous  approuviez  la  flammé. 
Ni  qu'en  cnuxtenant  ses  transports  furieux 
Votre  cœur  ait  eu  part  au  crime  de  vos  yeux. 
Je  ne  punirai  point  des  malheurs  que  peut-être, 
Malgré  votre  vertu,  vos  charmes  ont  fait  naître  ; 
Quoi  qu'il  en  soit,  eniin,  je  veux  bien  l'ignorer  : 
Sans  rien  approfondir,  il  faut  tout  réparer. 

1  s  È  s. 
Je  l'ai  bien  cru,  seigneur,  d'un  monarque  éfjuiable 
Qu'il  ne  se  plairoil  pas  à  me  croire  coupaljle  ; 
Que  lui-même,  plaignant  l'état  ou  je  me  vois, 
Ke  m'accableroit  point.... 

ALPHONSE. 

Inès ,  écoutez-moi. 
De  vos  nobles  aïeux  je  garde  la  mémoire. 
Du  sceptre  que  je  porte  ils  ont  accru  la  gloire. 
Votre  sang,  illustié  par  cent  fameux  exploits, 
Ne  le  cède  eu  ces  lieux  qu'à  celui  de  vos  rois. 
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Surtout  à  votre  aïeul,  giiide  de  mon  enfance, 
Je  sais  ce  que  mon  cœur  doit  de  reconnoissance  : 
G'esi  ce  sage  héros  qui  m'apprit  à  re'gner  ; 
Et  par  lui  la  vertu  prit  soin  de  m'enseigner 
Comme  on  doit  soutenir  le  poids  d'une  couronne 
Pour  mériter  les  noms  que  l'univers  me  donne. 
D  un  service  si  grand  plus  je  vous  peins  l'éclat, 
Plus  vous  voyez  combien  je  craindrois  d  être  ingrat. 
tSecevez  donc  le  prix  de  ce  peu  de  sagesse 
[}ue ,  dès  mes  jeunes  ans ,  je  dus  à  sa  vieillesse  ; 
Et  vous-même  jugez ,  par  d'illustres  effets , 
5i  je  sais  au  service  égaler  mes  bienfaits. 
Rodrigue  est  de  mon  sang  ;  il  vous  aime ,  madame  ; 
Il  ma  souvent  pressé  de  couronner  sa  flamme, 
(e  vous  donne  à  ce  prince ,  et  par  un  si  beau  don 
Mphonse  ne  craint  point  d'.tvilir  sa  maison. 
Wes  peuples,  par  le  rang  où  ce  choix  vous  appelle, 
^lonnoîtront  de  quel  prix  m'est  un  ami  fidèle, 
fe  vais  par  vos  honneurs  apprendre  au  Portugal 
l^ue  qui  forme  les  rois  est  presque  leur  égal. 

INÈS. 

Des  services  des  miens  vantez  moins  l'importance  ; 
L'honneur  de  vous  les  rendre  en  fut  la  récompense, 
j'ils  ont  versé  leur  sang ,  il  étoit  votre  bien  : 
Ils  ont  fait  leur  devoir,  vous  ne  leur  devez  rien. 
Vlais  si ,  trop  généreux,  votre  bonté  suprême 
i'ouloit  en  moi,  seigneur,  payer  leur  devoir  même, 
[e  vous  demanderois ,  pour  unique  faveur. 
De  me  laisser  toujours  maîtresse  de  mon  cœur. 
Rodrigue  par  ses  ftux  ne  sert  qu'à  me  confondre  ; 
fe  ne  sens  que  1  ennui  de  n'y  pouvoir  répondre. 
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Eli  !  que  ire  serviroient  les  lionneurs  ëclutaiiu 

D'un  IjNitien  que  jamais  l'aniour 

ALPHONSE. 

Je  vous  eniends , 
Superbe  ;  ce  disconi's  confinne  mes  alamies  ; 
Je  vois  à  quel  excts  va  l'orguei!  de  vos  charmes. 
Quoi  .'  c'est  donc  pour  mou  fils  que  vous  vous  reservez , 
Et  c'est  contre  son  roi  vous  tfui  le  soulevez? 
Il  vous  tarde  à  tous  deux  qu'une  mort  di'siree 
Ke  tranclie  de  mes  jours  1  incommode  durée. 
Je  gène  de  vos  feux  1  ambitieuse  ardeur: 
Mon  (Us  doit  avec  vous  partager  sa  grandeur; 
Et  le  rebelle,  en  proie  à  l'aniour  qui  lentrahie, 
Ne  Lràle  d'être  roi  que  pour  vous  faire  reine. 
Que  sais-je  même  encor  si ,  plus  impatient , 
Au  mépris  de  la  loi ,  peut-être  l'oubliant. 
Votre  amour  n'auroit  point  régie  sa  deslinée. 
Et  brave  les  dangers  d'un  secret  hjmënée  ? 

INÈS. 

O  ciel  I  que  pensez-vous  ? 

ALrnOîJSE. 

Si  jamais  vous  l'osiez, 
Si  d'un  noeud  rriminel  je  vous  savois  li('s, 
Téméraire  !  tremblez,  n'espérez  point  de  grâce; 
L'opprobre  et  le  suppliée  pxpieroient  votre  audace. 
C'est  votre  nifme  aieul ,  dont  je  vante  la  foi, 
<;iui ,  pour  l'honneur  du  trône ,  en  a  dicté  la  loi  ; 
Kt  junque  sur  son  sang ,  s'il  se  trouvoit  coupable , 
ftle  força  d'en  jurer  l'exemple  inviolable. 
Il  se.mbluit  qu'il  prévit  l'objet  de  mon  courroux  , 
Et  cju'il  faudroit  un  jour  le  signaler  sur  vous 


ACTK  III,  SCÈNE  III.  35 

Jiiès,  si  vous  osiez  justifier  ses  craintes, 
C  pst  Ini  que  j'en  atteste ,  ins<!n«ible  à  vos  plaintes, 
Kt  prompt  à  prévenir  des  exemples  pareil», 
Aux  dépens  de  vos  jours  je  suivrois  ses  conseils. 

SCÈNE    IV. 

LA  REINE,  ALPHONSE,  INÈS. 

LA   IiEtNE,  h  Alphonse. 
Ah  !  seigneur,  jîre'vtnez  la  dernitTe  disgrâce: 
Le  coupable  dom  Pèdre  est  dcja  dans  la  place, 
La  fureur  dans  les  yeux ,  les  armes  à  la  main , 
Suivi  d'un  peuple  prêt  à  servir  son  dessein. 
De  tous  côtes  s  élève  une  clameur  rebelle  : 
Ciiaque  moment  grossit  la  troupe  criminelle  ; 
Tous  jurent  de  le  suivre ,  et  leurs  cris  aujourd'hui 
Ne  reconnoissent  plus  de  souveram  que  lui. 
De  ce  palais  sans  doute  ils  vont  forcer  la  garde. 

AlPHO^SE,  à  f)ar{. 
Ciel  !  à  cet  attentat  faut-il  qu'il  se  hasarcie  ! 
Malheur  que  je  n'ai  pu  prévoir  ni  prévenir  ! 
C'en  est  fait  ;  allons  donc  me  perdre  ou  le  punir.- 

(^a  la  reine.) 
Vous ,  retenez  Inès. 

{llsori.) 

SCÈNE  y. 

LA  REINE,  INÈS. 

LA  HEINE. 

■y' G  IL  A  donc  votre  ouvrage', 
Perfide  \ 


36  INÈS  DE  CASTRO. 

1  >•  É  s. 

Épargnez- VOUS  la  menace  et  l'outrage, 
Madame.  Puis-je  craindre  un  impuissant  courroux 
Quand  je  suis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  vous  ? 
Hélas  !  d'Alphonse  seul  le  sort  \ous  inquiète; 
Si  dom  Pèdre  périt,  vous  êtes  satisfaite. 
L'un  et  l'autre  péril  accable  mes  esprits; 
Et  je  crains  poiu-  Alphonse  autant  que  pour  son  fils. 
Quelque  succès  qu'il  ait,  qu'il  triomphe,  ou  qu  il  meuri 
Puisqu'il  est  criminel ,  il  faut  que  je  le  pleure  ; 
Et  c'est  la  m^me  peine  à  ce  cœur  abattu 
D  avoir  à  regretter  sa  vie  ou  sa  vertu. 

LA  nri^E. 
Osez-vous  a-Tcrtcr  ce  chagrin  magnariinie. 
Cruelle  !  quand  c'est  vous  qui  le  forcez  .lU  crime. 
Quand  vous  voyez  l'effet  d'un  an-our  aj>plaiidi , 

Que,  du  moius,  par  l'espoir  vous  avez  enhardi  7 

Mais  que  fais-je  ?  pourquoi  perdre  ici  les  paroles  ? 
La  haine  n'entre  point  dans  ces  détails  frivoles  ; 
Et  que  ce  soit ,  ou  non ,  rouvra;:je  de  vos  soins , 
On  vous  aime,  il  suffit;  je  ne  vous  liais  pas  moins. 
De  dom  Pèdre  et  de  vous  mes  malheurs  sont  le  crime;'  ■ 
Puissiez-vous  l'un  et  l'aiure  en  être  la  victime  ! ... 
Quel  bruit  entends-je  ? . ..  O  ciel  !  c'est  l'infant  que  je  vo 
G  dése.spoir  !  sachons  ce  que  deyieut  le  roi. 

(Elle  tort.) 
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scÈ:>^E   ^'I. 

D.    FÈDRE,  INÈS. 

D.   P£DR£,    l'éj'ée  à  lu  mairt: 
ESFIS,  à  la  fureur  d'une  fiùre  eunen.ic 
Je  puis  ,  ma  cLi.rc  Inès ,  dérober  vutrc  vie  : 
"V'caez 

IKÉS. 

Qu'nvcz-vous  fait,  prince,  et  f;iut-il  voiis  voir 
Pour  mes  iiiallicuicux  jours  trahir  \otre  devoir? 
Quoi  !  dom  Pèdre,  l'objet  d'une  flaninie  si  belle 
ri'est  plus  fju'tui  fils  insérât  et  qu  im  sujet  reijellc  ! 
Voilà  doue  tout  le  fruit  duu  funeste  Lien  ! 

Votre  crime  aujourdliui  m't'claire  sur  le  mien 

M;iis  qu'aperçois-je  .''  ô  ciel  !  quel  sang  teint  cette  c'pee  ? 
J'en  frémis  I  dans  tjiiel  sein  l'auriez-voiis  donc  irempée?. 

p.    PÈDRE. 

Par  ces  doutes  afTicux  vous  me  glacez  d'LoiTcur! 
Kon  ,  j'ai  de  ce  péril  affranchi  ma  fureur. 
Aux  portes  du  palais  dès  que  j'ai  vu  mou  p^re 
A  nos  premiers  efforts  ojiposer  sa  colère , 
J'ai  fui  de  sa  prôsejice,  et,  quittant  les  mutins. 
Je  me  suis  jusqu'à  vous  ouv  ert  d'autres  tliennns  ; 
Et,  sur  quelques  soldats  laissant  tomber  ma  rage. 
De  qui  m'a  résisté  la  mort  m'a  fait  passage. 
Hùtes-vous,  suivez-moi, 

ISÉS. 

Kon,  ne  l'espérez  pas, 
Prince  ;  Je  crains  le  crime ,  et  non  point  le  iiépas. 
Dans  ce  désordre  affreux  je  ne  puis  vous  entendre. 
Allez  à  votre  père ,  et  courez  le  défendre  ; 
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Allez  mettre  à  ses  pieds  ce  fer  séditieux: 
Méritez  votre  grâce,  ou  mourez  à  ses  yeux.; 
Je  soufl'iirai  bien  moins  dw  destin  qui  m'accotle 
A  vous  perdre  innocent  qu'à  vous  sauver  coupable. 

D.     PÈDRE. 

Laissez-moi  mettre  au  moins  vos  joiu's  en  sûreté: 
Je  ne  crains  que  pour  vous  un  monarque  irrité. 
Laissez-moi  remporter  ce  fruit  de  mon  audace, 
Et  je  reviens  alors  lui  demander  ma  grice. 
J'écoute  jusque-là  l'inflexible  courroux, 
Et  Dc  puis  rien  sur  moi  tant  que  je  crains  pour  vous 

INÈS. 

Ah  !  par  tout  ce  qu  Inès  eut  sur  vous  de  puissance, 
Reprenez,  s'il  se  peut,  toute  votre  innocence. 
Allez  désavouer  de  coupables  transports  ; 
Pour  prix  de  mon  amour  donnez-moi  vos  remorj-s. 
Mais  si  vous  m'en  croyez  moins  qu'une  aveugle  rage. 
Je  demeiu'e  en  ces  lieux  et  j'y  suis  votre  ota^^e. 

D.    p  È  D  r.  E. 
Quoi  !  barbare  !  osez-vous  refuser  mon  scrotirs? 

SCÈINE    YIL 

COJN'SïANCE,  D.  PÈDRE,  INÈS. 

CONSTANCE,  fi  D.  Pèiire. 
Ah  !  dom  Pèdre ,  fuyez  :  il  y  va  de  vos  jours. 
Vous  alliez  voir  Alphonse  ;  et  sa  seule  présence 
A  des  séditieux  désarmé  l'insolence. 
Ils  n'ont  pu  soutenir  sur  son  front  irrité 
La  fureiu'  confondue  avec  la  majesté. 
Tout  est  paisible  :  il  vient;  et  sa  colite  >iigiic, 
S'il  vous  voit 
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D.    P  É  D  r,  E. 

Kit-ce  à  vous  de  ii;embler  potir  ma  vie, 
Généreuse  princesse  ?  et  par  quelle  bonté 
Preudie  un  soin  que  dom  P>ii! e  a  si  peu  mérité  7 

C  O  5  s  T  A  s  CE. 

D'un  vulgaire  dépit  j  étoufle  le  murmure; 
Je  vois  trop  vos  daugers  poui-  sentir  nion  injure. 
Ne  perdez  point  de  temps;  liàtez-vous  et  fuy«z: 
Je  vous  pardonne  tout ,  pourvu  que  vous  viviez, 

Ne  vous  exposez  point  à  la  rigueur  fatale 

Fuyez,  vous  dis  je  encor,  fût-ce  avec  ma  rivale 

O  ciel  !  le  roi  paroît. 

SCÈiNE  yiii. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  gaiiues,  CONSTANCE, 
D.  PÈDRE,  INÈS. 

ALPHOSSE,  à  pari ,  sanx  voir  D.  Pèdre. 
Oui,  trop  coupable  fils, 
De  ta  rébellion  tu  recevras  le  prix. 

(  l'apercevant  ) 
Rien  ne  peut  te  sauver..    iMais  je  vois  le  perfide... 

(«  D.  Pèdre.) 
Eh  bien  !  ton  bras  est-il  tout  prêt  au  parrieide  ? 
Traître  !  rends  ton  épée,  ou  m'en  perce  le  sein: 
Choisis. 

D.    PÉDKE. 

Ce  mot,  seigneur,  l'arrafhe  de  ma  main, 
l'ii  vous  la  remettant  ma  perte  est  infaillible  : 
le  ne  connois  que  trop  votre  cœur  inflexible; 
Mais  je  ne  puis,  malgré  le  pérU  que  je  cours, 
Balancer  un  moment  mon  devoir  et  mes  jours. 
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Disposez-en ,  seigneur  ;  mais  qit»  votre  vengôknce 
Sache  au  rcoiiis  discerner  le  crime  cl  1  innocpnce. 
C'est  pour  sauver  Inès  que  je  m'étois  anué  : 
J'en  ai  cru  sans  égard  mon  amour  alarmé  ; 
Et  je  la  dérob  ûs  au  sort  qui  la  menace, 
Si  sa  vertu  se  fût  prêtée  à  mon  audace. 
Je  n'ai  pu  la  fléchir;  et,  l>ravant  mon  eflVoi, 
•Elle  veut  en  ces  lieux  vous  répondre  de  moi. 
Reconnoissez  du.  moins  ce  courage  héroïqxic  : 

(montrant  la  reine.  ) 
Délivrez-la.  seigneur,  d'une  main  tyrannique, 
(^u\  pourroit. .... 

ALPHONSE. 

Tu  devrois  t'occuper  d'autres  soins: 
Tu  la  sen-irois  mieux  en  la  défendant  moins. 
Crains  pour  elle  et  pour  toi. 

D.   pùduk. 

S'il  faut  qu'elle  périsse. 
HAtez-vous  donc,  seigneur,  d'ord  ^imer  mon  supplice. 
.Songez,  si  vous  n'usez  d  une  pronq)te  rigur'ur, 
Que  tant  que  je  respire  ii  lui  reste  un  vengeur. 
Vainement  vous  crovez  la  ré\iike  calmée, 
Il  ne  faut  qu'un  instant  pour  la  voir  rallumée. 
Le  jicuple ,  malgré  vous ,  peut  briser  ma  prison  : 
Je  ne  connoîtrois  plus  ni  devoir  ni  raison. 
Par  des  torrents  de  sang,  s'il  failoii  les  n'p.mdie, 
J'irois  venger  Inès,  n'ayant  pu  la  défoiidie, 
Dans  mes  transports  cruels  renverser  tout  l'iùat, 
Punir  sur  mille  coeurs  cet  énorme  attentat, 
Et  du  carnage  alors  ma  fureur  vengeresse 
lS'c\crpte  que  vos  jours  et  ceux  de  l.i  primasse. 


AfTK  liljSCLxNE  VIII. 
Alphonse,  nii.r  (jardes. 
(Jardes,  fli-livrc/.-nioi  de  cet  emj.ortenient, 

Lt  qii  ii  soit  ariité  dans  son  apparierucnt 

( .'(  1).  i  -èdre.  ) 

Fils  iuc;rat  et  rebelle  I  où  rcduis-tu  ton  prie? 

(<'i  pari.) 

raiulia-l-il  immoler  une  tête  si  rliôre? 

{ii  la  reiih'.)  (à  Constance.) 

r.cnti'ez  avec  lui.-: >e  suivez  point  mes  pas: 

Dans  ces  aÛVcux  moments  je  ne  me  counois  pas. 


F  I  ^■     DU    T  r.  O  I  s  I  É  M  E    ACTE. 


«• 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCEINE  I. 

ALPHONSE,  G-AUDEs 

ALPHONSE,  «  MM  garde. 

Qu'os  amijnc  mon  fils, 

(  Lfi  qarclf  fori  ) 

SCÈJNE  II. 

ALPHONSE,  GAnDE«. 

AiiPitONSL,  h  part. 

Que  ii\o\\  timi.'.  est  émue  ! 
Quel  sera  le  succès  d'une  si  triste  vue  .' 
Si,  toujours  inflexible,  il  brave  eccor  mes  lois, 
Je  vais  donc  voir  mon  fils  pour  la  derni'te  fois  ! 
N'ai-je  par  tant  de  vœux  obtenu  sa  iiais.-.aucc , 
N'ai-je  avec  tant  de  soins  tilevë  sou  enfance, 
El ,  formé  sur  mes  pas  au  mépris  du  repos  , 
Ne  l'ai-jc  vu  sitôt  égaler  les  lieros 
Que  pour  avoir  à  perdre  une  it-te  si  clière  .' 

N^'toit-il  donc,  ô  ciel  1  qu'un  don  de  ta  colèie? 

Seul ,  tu  me  consolois ,  mon  fils ,  et ,  sans  chagrin  , 

Je  sentois  de  mes  jouis  le  rapide  déclin. 

Dans  un  digne  liérilier  je  me  voyois  renaître: 

Je  croyois  à  mon  peuple  élever  un  bon  ujaitrc  ; 

F.t  de  ton  règne  lieureux  prés;igeant  tout  1  lionueur, 

D'avance  je  goiiloi»  la  gloire  et  Iciu-  boulicur. 


OÈS  DE  CASTRO.  ACTE  IV  ,  SC):>'E  II.   \' 
Çue  devient  désormais  cette  donce  espérance  i* 
Tu  a'es  plus  que  l'objet  d'ime  juite  vcngeanc*  ; 
Ton  père  et  tes  sujets  vont  te  perdre  à  la  fois  : 

Ta  mort  est  aujourd'hui  le  bien  que  je  leur  dois 

Ta  mort  ! et  cet  arrêt  sortiroit  de  ma  bouche  ! 

La  nature  frémit  d  on  devoir  si  farouche. 
Je  dois  te  condamner  ;  mais  mon  cceur  combattu 
Ressent  l'horreur  du  crime ,  en  suivant  la  veriiL 
Je  ne  sais  quelle  voix  crie  au  fond  de  mon  âme, 
Te  jastitie  eacor  par  l'excès  de  ta  flamme, 
Me  dit,  pour  excuser  tes  attentats  cruels , 
Que  les  plus  furieux  sont  les  moins  criminels. 
J'ai  du  moins  reconnu  que,  malgré  ton  ivresse, 
Tu  n'as  point  pour  ton  père  étouffe  ta  tendresse^ 
J  ai  vu  qu'au  désespoir  de  me  désobéir, 

Tu  mourois  de  douleur,  sans  pouvoir  me  hnîr 

Mais  de  quoi  m'entretiens-je ,  et  que  prétend-'-ie  faire  ? 
Au  m^^pris  de  mon  rang ,  ne  veux-je  être  que  père  ? 
Ah  !  ce  nom  doit  céder  au  sacré  nom  des  rois. 
Quittons  le  diadème,  ou  veugeons-en  les  dioits. 
En  plemant  le  coupable,  ordonnons  le  supplice: 
Efl'rayons  mes  sujets  de  toute  ma  justice  ; 
Et  que  nul  ne  s'expose  à  sa  sévérité, 
En  ïojrant  que  mon  fib  n'en  est  pas  excepté. 

SCÈ^E    III. 

D.  PÈDRF.,  ALPHONSE,  g.\ddïs. 
ALPHOSSE,  h  D.  Pédre. 
z  coDseQ  est  mandé,  prince,  je  vais  l'entendre  : 
ÎTous  jugez  de  l'arrêt  que  vous  devez  attendre  ; 
8t  quand  par  vos  fureurs  vous  m  avez  offensé, 
!*est  Tojis-jnême ,  mon  fils;  (fù  l'avtz prononcé. 
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Vous  pouvez  cependant  mériter  votre  grâce  : 

L'obéissance  encor  peut  réparer  l'audace. 

Tout  irrité  qu'il  est ,  ce  cœur  parle  pour  vous  ; 

F.t  je  sens  que  l'amour  y  suspend  le  courroux. 

Achevez  de  le  vaincre  :  un  repentir  sincèie 

Peut  me  Tiendre  mon  fils,  et  va  vous  rendi'e  un  père. 

C'est  moi  qui  vous  en  prie  ;  et  dans  mon  tendre  eflVoi , 

Je  cberclie  à  vous  fléchir,  nioins  pour  vous  que  pour  moi 

J'oublierai  tout  enfin  ;  àé^a^eT.  nia  promesse. 

H  faut  aujourdhui  mt-me  épouser  la  princesse; 

Et  si  vous  refusez  ce  nœud  trop  attendu. 

J'en  moun'ai  de  douleur,  mais  vous  êtes  perdu. 

i>.    p  È  D  R  E. 
Connoissez  votie  fils,  seigneur  :  maigre  son  crime, 
Il  tient  encor  de  vous  un  coeur  trop  magnanime. 
Les  plus  aflVeux  périls  nesauroicnt  m't'br.inlcr: 
Vous  rougiriez  pour  moi,  s  ils  me  faisoient  licmblrr. 
Je  ne  crains  point  la  mort  ;  et  ce  que  n  a  pu  faire 
L'amour  et  ie  respect  que  je  porte  à  mon  père , 
Les  supplices  tout  prêts  ne  peuvent  m'y  forcer. 
Yoili  mes  scatinicnts  ;  vous  pouvez  prononcer. 

ALPIIOSSE. 

Eh  !  pourquoi  couseivcr,  en  méritant  ma  Jiaiup, 

Ce  reste  de  respect  qui  ne  sert  qu'à  ma  peine .' 

Laisse-moi  plutôt  voir  un  fils  dénaturé, 

Un  ennemi  mortel  contre  moi  conjui'é, 

Tout  prêt  à  me  percer  d'un  poignard  jïarricide  : 

Rall'crmis  ma  justice  encore  trop  (iniide; 

Et  (juand  tu  me  réduis  enfin  à  le  vouloir,  * 

Laisse-moi  te  punir  au  moins  sans  désespoir. 

D.   pic  RE. 
J'ai  méiiié  la  juort. 
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Alphonse. 
Je  t'offre  eiicor  la  vie. 


Que  faut-il  ? 


Alphonse. 


Obcii. 


D.    FED  RE. 

Elle  m'est  donc  ravie. 
Je  ue  pui;  à  ce  piix  jouir  de  \  os  bontés. 
ALPHONSE,  aux  gardes, 
(h  T).  Vhdre.) 
Faites  entrer  les  grands Et  vous,  prince,  sorter; 

SCÈINE  IV. 

D.  RODRIGUE,  D.  IIENRIQUE,  et  les  autres  cnAvas 
du  conseil,  IVlAiyDOCE,  ALPHONSE,  GAr.DES. 

ALPHONSE,  //  T).  Rodrigue  et  au.r  grands. 
(Le  roi ,  D.  Rodrigue  et  les  grands  s'assciient.) 

QrE  cliacun  prenne  place Hélas  I  à  mes  alarmes 

Je  vois  que  tons  les  yeux  donnent  déjà  des  larmes. 
D'un  troajjîe  égal  au  mien  vous  paroissez  saisis  : 
Vous  senil)lcz  tous  avcir  à  condamner  un  lîls. 
rriomplions,  vous  et  moi,  d'une  vaine  tristesse} 
Que  la  seule  justice  ici  soit  la  maîtresse. 
Cieux  que  le  ciel  choisit  pour  le  conseil  des  rois 
fî'out  plus  rien  à  pleuirr  que  le  mépris  des  lois, 
Vous  savez  que  1  infant,  par  un  relur  rebelle , 
Des  traités  les  plus  saints  rompt  la  fr.'i  solennelle  , 
Çu'à  la  tûtc  du  peuple  aujourd'hui  rin^«in;iiii 
i  forcé  ce  palais,  les  armes  à  la  niani  ; 
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Que,  conteut  d'éviu-r  l'iiorrciir  du  parriride, 
Il  me  laissoit  en  proù'  ù  ce  peuple  perfide, 
Oui  promettoit  ma  tête  et  mon  trône  à  l'ingrat, 
Si  je  n'eusse  opposé  l'audace  à  l'attentat. 
\'nus  avez  à  venger  la  grandeur  souveraine: 
Vous  avez  vu  le  crime;  ordonne>.-en  la  peine .... 

(AD.  Rodrigue. ) 
\'ous,  Rodrigue,  parlez. 

n  o  D  n  i  a  r  r. 

le  drvrois-je .  seigneur 
Je  vous  ai  pour  Tnîs  fait  connoître  mon  cœur: 
rcnt-être,  sans  l'amour  dont  elle  est  prévenue, 
De  vous-même  aujourd'iiui  je  l'auiois  obtenue; 
L'iufant  seul  de  ma  flamme  est  1  obstacle  fatal , 
F.t  vous  me  commandez  de  juger  mon  rival  1 
Consultez  seulement  votre  propre  clémence: 
Ce  que  vous  ressentez  vous  dit  ce  que  je  pense. 
Pour  ce  cher  criminel  tout  doit  vous  attendrir. 
Peut-on  dt-libércr  s'il  doit  vivre  ou  mourir  ? 
Pardonnez  mes  iransjjorts,  mais  c'est  mettre  en  balance 
La  grandeur  de  l'empire  avec  sa  décadence; 
C'est  douter  si  du  joug  il  faut  nous  dérober , 
J't  si  votre  grand  nom  doit  s'accroitie  ou  tomber. 
Eli  !  quel  autre  après  vous  en  soutiendroit  !«  gloire  .' 
Qui  sous  nos  ttcnd.irùs  lixeroit  la  victoire  ? 
Vous  ne  l'avez  point  vu  ;  mais  vos  regards  surpris 
Auroient  îi  tous  .ses  ri>ui>s  reconnu  »otre  fils . 
Kt,  siu-  quelque  Kittentat  qu'il  faille  ici  résoudre. 
Dans  ses  moindres  exploits  trouvé  de  quoi  l'absoudre. 
Il  ose  ,  dites-vous ,  violer  les  traités  : 
Mais  les  traités  des  rois  sont-iU  des  cruautés^ 
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raïU-il  aux  irtérêts,  aux  vœux  de  Li  Castillc 
iHunoler  sans  pitié  votre  propre  lanii'k  ? 
N'avez-vou?  pas,  seigneur,  par  \cis  tiiiprcsseiîicnts 
Avec  assez  d'éclat  dégagé  vos  serments  ? 
Croyez  que  Ferdinand  roiigiroit  si  Constance 
Ne  I^noit  un  époux  que  de  l'oliéissance , 
Tandis  que  l'aniour  peut  la  couronner  ailloiirs. 
Et  lui  promet  partout  des  sceptres  et  des  cœurs. 
Il  force  le  palais  :  je  conviens  de  son  crime  ; 
Mais  vous-même  jugez  du  dessein  qui  l'anime. 
11  n'en  veut  point  au  trône  ;  il  respecte  vos  jours  : 
Au  seul  danger  d'Inès  il  donne  son  secours. 
Amant  di'sespéré .  pliuûl  que  fils  rebelle , 
Mérite-t-il  la  mort  d  avoir  tremblé  pour  elle  ? 
Daignez  lui  rendre  Inès ,  vous  retrouvez  un  fils 
Touché  de  vos  bontés,  et  d  autant  plus  soumis. 
Je  dirai  plus  encor  :  s'il  le  faut,  qu  il  l'épouse. 
Ce  mot  sort  à  regret  d'une  bouche  jalouse  ; 
Mais ,  dussé-je  en  mourir ,  sauvez  votre  soutien  : 
Sa  vie  est  tout,  seigneur,  et  la  mienne  n'est  rien. 

ALPHONSE. 

(e  reconnois  mon  sang.  Cet  effort  magnanime , 
Vlênie  en  vous  abusant ,  est  bien  digne  d'estinie. 
i'^otre  cœur  ii  sa  gloire  immole  son  repos , 

ït  vous  prononcez  moins  en  juge  qu'en  héros 

rt  D.  }lenri(jiie.) 

Hais  écoutons  Henrique. 

D.    HENniQtJE. 

Hélas  !  que  puis-je  dire? 
Jans  le  trouble  où  je  suis ,  i  peine  je  respire. 
)ui ,  seigneur  ;  et  vos  yeux ,  s'ils  voyoient  mes  douleurs  . 
între  dora  Ptdre  et  moi  partageroient  leurs  pleurs. 
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Daus  le  dernier  combat  il  m'a  sauvé  la  vie  ; 

Par  le  fer  africain  elle  m  éioît  ravie. 

Si  ce  géuëreux  prince ,  ardent  à  mon  secours , 

Au  c<:>up  prêt  à  tomber  n'eût  d+'-iobé  mes  purs. 

C'est  donc  pour  le  juger  que  son  bras  me  dt■li^^t  1 

A  mou  llbei-ateur,  ciel  ]  poun-oib-)e  FurAJvre ? 

Plus  qu'à  son  père  même  il  m'est  cLer  aujourd'Lui  j 

Il  tient  de  vous  la  vie ,  et  le  la  tiens  de  lui. 

Je  sais  pouitant .  seigneur,  que  la  reconnoissance 

r)u  devoir  d'un  sujet  jamais  ne  nous  dispense  : 

Ce  sacré  ti-ibijnal  ne  m'oflie  que  mon  roi , 

Et  je  ne  vois  ici  que  ce  que  je  vous  doi  : 

C  est  ma  sincérité  :  vous  lallez  donc  counoître. 

Dans  la  peur  d  être  ingrat,  je  ne  serai  point  tiaîtie. 

Dom  Pédre  par  son  crime  a  mérité  la  moil  ; 

Kt  les  lois ,  malgré  vous ,  décident  de  sou  sojt. 

La  majesté  suprême ,  une  fois  méprisée, 

Sans  le  sang  criminel  ne  peut  être  apaisée; 

Et  ces  droits,  qu'aujoui-d  hui  doivent  veuf^  vos  ajup» 

Sont  ceux  de  votre  lïiug ,  et  ne  sont  point  à  vous. 

Quoique  d  un  tel  arrêt  la  rigueur  vous  confonde, 

Vous  en  êtes-  comptable  ù  tous  les  rois  du  mosdc 

Je  n'ose  diie  plus. 

Al.PH05St. 

Achève, 

D.    D£5r.  IQUt. 

Je  ne  puis. 

AJLFHOÏSE. 

Fe  me  déguise  lien ,  tu  le  dois. 

I>.    HCVKIQCE. 

iuhtm. 
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SU  faut  qu'en  sa  faveur  la  pitié  vous  fltfcLisse. 
Vous  ne  régnerez  plus  qu'au' gré  de  son  caprice. 
Le  peuple,  qui  croii-a  quil  s'est  £iii  redouter, 
Sur  ses  moindres  cliagrins  prêt  à  se  revoit», 
Et  méprisaut  pour  lui  \  os  ordres  inutiles , 
Va  li\Ttr  tout  l'État  aux  discordes  civiles. 
I  Vous  verriez  tous  les  cœurs  appuyer  ses  projets  ; 
■S'  :  -i?  n'auriez  qu'au  vaia  troue ,  il  auroit  les  sujets. 
V    j-arole  tremblante  à  chaque  instant  s  arrête  : 

Il  a  sauve  mes  joiu^ ,  et  je  proscris  sa  tête  I 

Mais  je  dois  à  mon  roi  de  sincères  avis. 
Ha  mort  acquittera  ce  que  je  dois  au  tils. 

A  l  P  H  O  s  s  E  ,  il  part. 

De  la  foi  d'un  sujet  o  prodige  ht'roïqtie  ! 

UpHonse  en  ce  moment  pourra-t-il  moins  qu'Henrique? 

(rt  D.  HenrLijue.) 
fe  vois  ce  qu'il  t'en  coûte  ;  et  tu  m'appronds  trop  bien 
Ju'ou  la  justice  parle  ou  doit  n'écouter  rien, 
v  Xiî ,  oui ,  de  ta  vertu  l'autorité  suprême 
L'emporte  dans  mou  cœur  contre  la  nature  même. 
I  (aux  autres  grands.) 

e  vois  trop  vos  conseils.  Ce  silence ,  ces  pleurs 
l'annoncent  mou  devoir .  en  plaignant  mes  malheurs, 
e  condamne  mou  tLls;  il  va  perdre  la  vie. 
est  à  vous ,  chers  sujets .  que  je  le  sacrilie  : 
Quelque  crime  ou  l  Lugrut  se  soit  aLandouiie , 
je  u'etois  que  père ,  il  seroit  pc.rdouue. 
onsolez-vous  :  songez  que  ma  prompte  vcngeancï 
lélivre  vos  e utants  d  une  iuiusie  puissance  ; 
u'ou  doit  tout  i-edouter  de  qui  trahit  la  loi  j 
t  qu'un  sujet  rebelle  est  tyr^m ,  s'il  est  roi. 
'arrêt  en  est  porté  ;  que  chacun  se-  retire..  -. 

Théâtre.  TrasvJics.  3.  S 
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(h  Mantloce.) 
Et  vous,  de  sou  destin,  Mandoce,  allez  Viiisliune. 

(D.  Rodrigue  j  les  grands  et  Mandoce  sortent. 

SCÈNE   Y. 

ALPHONSE,  GAHDES. 

ALPHONSE,  à  pari. 
'  lAis  quel  sera  le  mien  ?...  Malheureux  !  qu'aije  fait?  .. 
Devoir  impitoyable,  êtcs-vous  satisfait?.... 
Je  la  puis  donc  goûter  cette  gloire  inhumaine 
Qu'a  connue  avant  moi  la  fermeté  romaine  ? 
Sévère  Manlius,  inflexible  Brutus, 
K'ai-jc  pas  égalé  vos  féroces  vertus  ? 

Je  prononce  un  arrêt  que  mon  cœur  désavoue 

Flh  liien  !  que  l'univers  avec  horreur  te  loue, 
Monarque  inforHiné  !  mais  d'un  si  grand  eflbrf 
Je  ne  souhaite  plus  d'autre  prix  que  la  mort. 

SCÈNE    VI. 

LA  REINE,CONSTANCE,  ALPHONSE.  cAi.i 

CONSTAHCI. 

Sr.iGNEun,  le  croirons-nous  ce  jugement  barbare 
Tout  le  conseil  en  pleurs  d'avec  vous  se  sépare  ; 
JN'os  malheurs  sont  écrits  sur  ce  front  éperdu  : 
Nous  avez  condamné  votre  fils. 

ALPHONSE. 

Je  l'ai  du. 

COSSTAHCE. 

Pouvez-vous  l'avouer  ?  ciel  !  et  puis-je  l'enUbdic  " 

LA  REINE,  ('(  Alphonse. 
Qu'"!  supplice  cruel  pour  un  père  si  Kndre! 
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Kt  fuiit-il  que  l'iufaut  par  sa  témérité 
Vcm  eit  léduit,  seigneur,  à  la  nécessité 
De 

AI.PHOSSE. 

Pourquoi  jugez-vous  sa  mort  si  nécessaire, 
Uadanie  ?  Quand  j'ai  fait  ce  que  je  devois  faire, 
[luaiid ,  malgré  mon  amour ,  j'ose  le  condamner , 
r.'est  'd  vous  de  penser  que  j'ai  dû  pardonner, 
(a  vois  trop  qu'aujourd'hui  mon  fils  n'a  plus  de  mère  '. 
[e  vais  le  pleurer  seul.      (  Il  sort.) 

SCÈNE  VIL 

LA  REINE,  CONSTANCE,  gardes. 

CONSTANCE. 

Ah  !  si  je  TOUS  suis  chère, 
^ladame,  prolitez  de  cet  heureux  moment; 
dédoublez  par  vos  pleurs  son  attendrissement, 
sauvez  un  malheureux  du  coup  qui  le  menace. 
4.1!ez,  parlez,  pressez,  vous  obtiendrez  sa  grâce. 

LA   REINE. 

\e  le  suis.  De  mes  soins  attendez  le  succès. 

CONST  AKCE. 

Fe  remets  en  vos  mains  mes  plus  chers  intérêts. 

(La  relue  sort.] 

scÉrsE  VIII. 

CONSTANCE,  gardes. 

CONSTANCE,  h  un  garda 
riARDE,  cherchez  Inès  :  qu'un  moment  on  I  amène 
Je  dois  Tenlretenir  par  l'ordre  de  la  reine 

{Le  garde  tort.) 
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SCÈ^E   IX. 

CONSTANCE,  CARDES. 

CONSTANCE,  à  pari. 
I L  le  faut  Pour  sauver  de  si  précieux  jours , 
D."  ma  propre  rivale  implorons  le  secours. 
Heureuse  qu'il  vécût ,  fût-ce  pour  elle-même  ! 
11  u  iiiipoitc  à  quel  prix  je  sauve  ce  que  j'aime. 

SCÈ^E  X. 

I>'ÈS,  CONSTANCE. 

CONSTANCE. 

Oom  PùJre  est  condamne',  madame. 

INÈS. 

O  descspoit  ! 

CONSTANCE. 

Vous  savez  mon  amour  et  vous  avez  pu  voir 
Que ,  malgré  ses  refus ,  maigre  ma  jalousie , 
.le  ne  connois  eucor  d'autre  bien  q;ie  sa  \ïe. 
La  reine  va  tàclier  de  flecliir  un  époux. 
Moi-même  je  ne  puis  qu'embrasser  ses  {genoux  ; 
JNIiiis  quel  foible  secours  contre  un  roi  si  sévère! 
Si  pour  le  mieux  servir  votre  amour  vous  t-chiirc, 
V'tius  savez  quels  amis  peuvent  s'unir  pour  lui, 
Par  (pielle  voie  il  faut  s'en  assurer  ra]»pui. 
Je  suis  prête  à  tenter,  pour  obtenir  qu'il  vive, 
Tout  ce  que  vous  feriez  si  vous  u'éliez  captive. 
Vos  conseils  sont  des  lois  que  vous  m'allez  dicter, 
F.l  qu'au  prix  de  mes  jours  je  cours  p.xécuter. 
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iNis. 
Dans  an  trouble  si  i;rand  j'ai  pciiie  à  vous  n'poïKÎii-: 
Mes  frayeurs,  vos  bontés,  tout  sert  à  me  confondre, 
l.e  prince  ne  vous  doit  paroîiro  qu'un  ins;rat  ; 
D'un  outrage  apparent  vous  ave?,  vu  l'ëelat  : 
Je  ne  suis  à  vos  yeux  qu'un"  indigne  rivale; 

(lepcudant 

c  o  N  s  T  v  ^■  c  E. 
Qu'aujourd  liui  la  verlu  nous  égale. 
Le  piinre  nous  est  cher,  songeons  k  le  s^auvcr, 
Et  sans  autre  intérêt  que  de  le  ronseivcr. 

INÈS. 

(le  discours  généreux  rafTermit  ina  constance: 

Jl  n)e  reste,  madame,  enrore  une  cspéraiire. 

Vous  seule,  auprès  du  roi  in'onvrant  un  libre  acci''S, 

Puuvez  de  lues  desseins  préparer  le  succès: 

La  reine  arrêteroit  ce  que  j'ose  oTitreprendre. 

Parlez  vous-même  au  roi;  qu  i!  consente  à  m'enlendre. 

J'espère,  eu  le  voj'ant,  désarmer  son  couirou\. 

Je  sauverai  le  prince ,  et  peut-être  poiu-  vous. 

CONSTANCE. 

Vous  me  ferifz  ,  madajiic  ,  une  injure  cruelle 
De  penser  que  ce  mot  pût  redoubler  mou  zèle. 
Mon  cœur  biûle  pour  lui  d'un  feu  plus  généreux: 
L'honneur  de  le  sauver  est  tout  ce  que  je  veux. 
Hentrez.  Je  vais  au  roi  faire  parler  mes  larmes: 
Puisse  aujourd'liui  le  ciel  vous  prêter  d'autres  armes.' 
Ou'il  redonne  le  prince  à  nos  vreux  eiupressés  ; 
l.  n'importe  pour  qui  :  qu'il  \ive,  c'est  assez. 

ris  Dv  Q u  AT  r.  I  i  M  r.  s  ci  e. 
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SCENE   I. 

LA  REINE,  CONSTANCE. 

LA  r,  E  1  !»  E. 

(^u'AVEz-vors  obtenu  ?  Vous  êtes  outragée, 
Ma  fille ,  et  vous  scmblez  craindre  d  eue  vergée  ! 
Quels  sont  donc  vos  desseins,  et  pour  quels  intéieUi 
Prétendez- vous  qu'Alplionse  écoute  encore  Inès? 
Pourquoi ,  loin  de  sentir  une  injiu-e  cruelle , 
Mendier  par  vos  pleurs  une  injure  nouvelle. 
Vous  exposer  à  voir  deux  aa)ants  odieux 
De  vos  maux  et  des  miens  triouiplier  k  nos  yeux  " 

CONSTANCE. 

Ah  !  sans  me  reprocher  ma  pitié  ge'nt'reuse , 

Souffrez  que  la  vertu  du.  moins  me  rende  heureuse. 

C'est  pour  ne  point  rougir  des  affronts  qu'on  m'a  faits 

(Ju'il  faut  ne  m'en  veng(^r  que  par  mes  seuls  bienfaits. 

Quand  Lisbonne  avec  vous  a  reçu  votre  fille, 

Ses  peuples  bénissoient  les  dons  de  la  Castille  : 

Leurs  cris  remplissoient  l'air  des  plus  tendres  sculmits: 

Ils  croyoient  avec  moi  voir  arriver  la  paix. 

Quelle  paix,  juste  ciel  !  quelle  paix  sanguinaire! 

Je  leur  apportois  donc  la  céleste  colère  ! 

Je  venois  diviser  les  cœurs  les  plus  unis , 

Et  par  la  main  du  père  assassiner  le  fils  ! 

Quoi  !  leuis  pleurs  désormais  accuseroient  Constan')* 

De  la  mort  d'un  héros,  leur  unique  espérance? 
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Helas  î  ce  seul  penser  redouble  mes  terreurs» 
Puisse  riicureuse  Inès  prévenir  ers  horiems  ! 
Je  n'ose  nie  flatter  du  succès  qu'elle  espère  ; 
Mais ,  madame ,  à  ce  prix  qti'elle  me  seroit  chère  î 

LA   KEINE. 

Ft  moi ,  dans  les  chagrins  que  tous  deux  m'ont  donnés , 
Je  les  hais  d'autant  plus  que  vous  leur  pardonnez. 
Je  ne  puis  voir  trop  tôt  expirer  mes  victimes  : 
Vous  avoir  méprise*  est  le  plus  grand  des  crimes. 
Eh  !  comment  d'un  autre  œil  verrois-je  l'inhumain 
Qui  vous  fait  le  jouet  d'un  farouJie  dédain  ? 
Dom  Pèdre  a  pu  lui  seul  vous  faire  cet  outrage  ; 
C-'est  «n  mpnstre  odieux  trop  digne  de  ma  rage. 
Je  sens  pour  vous  l'affront  que  vous  ue  sentez  pas , 
Et  je  voudroi»  paver  sa  mort  de  mon  trépas. 

C  o  s  s  T  A  s  c  E. 
Vous  voulez,  donc  k  mien  ? 

LA  HEINE. 

L'aimericz-vous  encore  '.' 

C05STA5CE. 

Oui ,  tOMt  ingrat  qu  il  csi ,  madame ,  je  l'adore. 

Cachez-moi  les  transports  d Une  aveugle  fureur  ; 

Ce  sont  autant  de  coups  d"nt  vous  percez  mon  coeur. 

LE    r,  E  1  5  E. 

II  en  est  plus  coupable O  fille  infortunée  ! 

A  quels  affreux  destins  étes-vous  condamnée  ! 
Je  ne  sais  ce  qu'Inès  peut  attendre  du  roi  ; 

Mais  enfin  son  espoir  m'a  donné  trop  d'effroi 

S'il  faut  qu'à  ses  discours  Alphonse  s'attendrisse, 
S'il  pouvoit  de  l'iBgrat  révoquer  le  supplice , 
Croypj  que  du  succès  qu'Inès  ose  tenter 
SoB  orgueil  n'auroit  pas  long-temps  à  se  flatter. 


56  I^ES   DK   CASTRO. 

Je  ne  dis  rien  de  plus.  La  fureur  qui  m'anime 
Vous  laisse  vos  vertus,  et  se  diaige  du  crime. 

cossta:!«ce. 
Ail  1  par  pitié  pour  moi .  sauvez  ces  nialLrureux  ! 

LA    REISE. 

Cc'st  par  pitié'  pour  vous  que  je  m'amie  contre  ci'.x. 

CONSTANCE. 

Faut-il  que  votre  amoiu-  aigrisse  mes  alarmes  ? 

SCÈNE  IL 

ALPHONSE,  GARDES,  LA  REINE,  CONSTANCEi 

ALPHONSE,  à  Constance 
Pr.iNCEsSE,  je  n  ai  pu  résister  à  vos  larmes. 
Je  vais  (iiteiidic  Inès  :  on  la  conduit  ici; 
Mais  elle  espère  eu  vain Laissez-moi  ;  la  voici. 

LA  REINE. 

Songez,  en  l'écoutant ,  qu'elle  est  la  plus  coupable. 

CONSTASCE,  à  Alplioiise. 
Seigneur,  jetez  sur  elle  un  regard  favorîiLlc. 

(La  reine  tl  Constance  sortent.) 

SCÈNE    III. 

INES,  ALPHONSE,  gardes. 

I N  î; s .  à  Alphonse. 
T'est  ,  je  n  en  doute  point,  pour  la  dernière  fois 
Que  j'adresse  à  mou  prince  une  timide  voix. 

(  montrant  un  des  gardes.) 
Mais  avant  tout,  seigneur,  agréez  que  ce  garde, 
Que  je  viens  d'informer  d'un  soin  qui  me  regarde, 
AiUe ,  dès  ce  moment 


ACTL-:  V,  scK^'i:  m. 

A  L  P  H  O  -V  s  E. 

Il  faut  vous  lace  irjcr. 
(«H  garde.') 
Faites  ce  (qu'elle  veut.  ^ 

INÈS,  an  (jarilf. 

Revenez  sans  larder. 

(/e  (jarde  sorl.) 

SCÈNE   IV. 

ALPHONSE,  INÈS,  gardes. 

ISÈS. 

Vous  l'avez  condamné,  seigneur,  mnl^rt  vou';-mi"'mp  . 

Ce.  fils  (jue  vous  aimez,  celie'ros  qui  vous  aiiuc; 

Et  ce  front ,  tout  couvert  du  plus  affitux  ennui , 

Marque  assez  la  pitié  qui  vous  parle  pour  lui. 

Vous  ne  l'écoutcz  point  :  l'inflexible  justice 

De  tous  vos  sentiments  obtient  le  sacrifice. 

Vous  voulez,  aux  dépens  des  destins  les  plus  cî:crs, 

D  une  vertu  si  ferme  étonner  l'univers. 

Soyez  juste  :  des  rois  c'est  le  devoir  su]Ménie  ; 

Mais  le  crime  apparent  n'est  pas  le  crime  mên:c. 

Un  ingrat,,  un  rebelle  est  digne  du  trépas  : 

A  ces  titres,  seigneur,  votre  fils  ne  l'est  pas. 

Si,  maigre  les  traités,  il  refuse  Constance, 

Ce  n'c^t  point  un  effet  de  désobéissance. 

En  forçant  ce  palais  les  armes  à  la  raaln , 

11  n'a  point  attenté  contre  son  souverain. 

II  vous  pouvoit  d'un  mot  prouver  son  innorrnc?  ; 

Mais  il  croit  me  devoir  ce  généreux  silence, 

F.t  pour  lui  dédnign.'uit  un  facile  secours, 

Il  aime  mieux  inouiir  que  d'c\poser  mes  jours 
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C'est  à  moi  d'éclairer  la  justice  d'Alphonse; 

Que  sur  la  vérité  votre  bouclie  prouonce. 

Ces  crimes  qxi'aujourd'liui  poursuit  votre  courroux, 

Le  devdir  les  a  faits  ;  le  prince  est  mon  époux. 

ALPHONSE. 

Mon  fils  est  votre  époux  !  ciel  !  que  viens-je  d'entendre  ? 
Et  sur  quelle  espérance  osez-vous  me  l'apprendre  ? 
Quand  vous  voyez  pour  lui  l'excès  de  ma  rigueur, 
Pensez-vous  pour  vous-même  attendrir  mieux  mon  cœur? 

ISÈS. 

Ali  !  seigneur ,  mon  aveu  ne  cherche  point  de  grâce  :     . 

D'im  plus  heureux  succès  j'ai  flatté  mou  audace; 

Et  je  ne  prétends  rien,  en  voua éclaircissant , 

Que  livrer  la  coupable  et  sauver  l'innocent. 

Seule  j'ai  violé  cette  loi  redoutable 

Que  vous  m'avez  tantôt  jurée  inviolable. 

J'ai  mérité  la  mort  ;  mais ,  seigneur ,  cette  loi 

N'engagcoit  point  le  prince,  et  ne  lioit  que  moi. 

Je  ne  m'excuse  point  par  l'amour  le  plus  tendre, 

Par  le  péril  pressant  dont  il  fuUoit  défendre 

Un  fils  que  vos  yeux  même  ont  vu  prêt  h  périr, 

Que  le  don  de  ma  foi  pouvoit  seul  secoiu^ir  : 

A  mes  propres  regards  j'en  suis  moins  criminelle  ; 

IMais  aux  vôtres  ,  seigneur,  je  suis  une  rebelle , 

Sur  qui  ne  peut  tomber  trop  tôt  votre  courroux , 

Trop  flattée  à  ce  prix  de  sauver  mon  époux. 

En  me  donnant  h  lui ,  j'ai  conservé  sa  vie  ; 

Pour  le  sauver  encore,  lues  se  sacrifie. 

Je  me  livre  sans  crainte  aux  plus  sévères  lois  : 

Heureuse  d'avoir  pu  vous  le  sauver  deux  fois  ! 

ALPHONSE. 

Non ,  non ,  quelque  pitié  qui  cherche  à  m?  sucprcndre , 


ACTE  V,   SCÊ.SE  IV.  Sçj 

Même  de  vos  vertus  je  saurai  me  défendre. 
Rebelle ,  votre  crime  est  tout  ce  que  je  vois , 
Et  je  satisferai  mes  serments  et  les  lois. 

SCÈNE  V. 

LES  DEUX  E5FANTS  b'INÈS,  tA  GOUVERSASTK. 

ALPHONSE, INÈS,   garbes. 

I  s  È  s ,  n  Alphonse. 
E  H  Lien  !  seigneur ,  suivsz  vos  barbares  maximes  ; 
On  vous  amène  encor  de  nouvelles  victimes  : 
Immolez  saMs  remords ,  et  poiu-  nous  punir  mieux , 
Ces  gages  d'^n  hymen  si  coupable  à  vos  yeux. 
Ils  iguorent  le  sang  dont  le  ciel  les  fit  naître  ; 
Par  l'arrêt  d€  leur  mort  faites-les  reconnoitre  ; 
Consommez  votre  ouvrage ,  et  que  les  nit-mes  coups 
Rejoignent  les  enfants ,  et  la  femme  et  lépoux. 

ALPHONSE. 

Que  vois-je  !  et  quels  discours  !  Que  d'iiorreurs  j'envisage  ! 

INÈS. 

Seigneur ,  du  désespoir  pardonnez  le  langage. 

Tous  deux  à  votre  trône  ont  des  droits  solennels..... 

(à  ses  deux  enfants.) 
Embrassez,  mes  enfants ,  ces  genoux  paternels..... 

(rt  Alphonse.) 
D'un  œil  compatissant  regardez  l'un  et  l'autre  : 
N'y  voyez  point  mon  sang ,  n'y  voyez  que  le  vôtre. 
Pourriez-vous  refuser  à  leurs  pleurs ,  à  leurs  cris 
La  grâce  d'un  héros .  leur  père  et  votre  fils  ? 
I^uisque  la  loi  trahie  exige  tuie  victime, 
■^lon  s^ng  est  prêt,  seigneur,  poiu"  expier  mon  crime. 
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Fpulsez  sur  moi  seule  un  sertir  coaiTOux, 
Mais  cuchcz,  quelque  temps  mon  sort  à  mon  cpi.ux: 
Il  mourroit  de  doidcur;  et  je  me  flatte  encore 
De  mériter  de  vous  ce  secret  <|ue  j'implore. 

ALPHONSE,  à  un  garde. 
Allez  cherclier  mon  fils  :  qu'il  saclie  qu'aujourd'hui 
Sou  père  lui  fait  !^rîk;e,  et  qu'Inès  est  h  lui. 

(  Le  garde  sorl.) 

SCÈNE    YI. 

ALPHONSE,  INÈS,  les  dedx  enfawts  d'INÈS, 

LA   GOUVERNANTE,   GARDES. 

INÈS,  ri  Alphonse. 
Juste  ciel  !  quel  bonlieur  succède  îi  ma  misère  ! 
Mon  juge,  eu  un  instant,  est  devenu  mou  père. 
Qui  l'eût  jamais  pense  qu'à  .'os  s;enoux,  seigneur, 
le  mounois  de  mu  joie,  et  non  do  ma  douleur? 

ALPHONSE. 

Ma  fille ,  levez-vous.  Cc'^  eufants  qVie  j'embrasse 

We  f  )ut  di'ja  goûter  les  fi-uits  de  votre  grâce  : 

Ils  me  font  trop  sentir  que, le  sang  a  des  dioils 

Plus  forts  que  les  serments,  plus  puissants  que  les  loi». 

Jouissez  désormais  de  toute  ma  tendresse. 

Ainu/.  Kmjours  ce  fils  que  mon  amour  vpus  laisse. 

INl  s. 
(^)uel  trouble!  que  deviens-je  et  qu'est-ce  que  je  sens' 
Des  plus  vives  doideurs  quels  accès  menaçants  ! 
Mon  sang  s'est  tout  à  coup  enflammé  dans  mes  veines.. 

!  A  ta  goii\eriiante.) 
Eloi^nci  mes  enfants  :  ils  irritent  mes  peine». 

(■  La  fjiiU\-ein(iHlt  fl  Us  rnfanii  d  Invi  iortent-  ) 
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SGÈ?»E    VIL 

ALPHONSE,   I.\J:S,   GAr.DES. 

I  N  É  S. 

Je  succombe J'ai  peine  à  reU-nir  mes  cris. 

(A  Alplioiise.  ) 
lléJas  1  seigiieiu',  voilà  ce  qu'a  craiut  voire  fils. 

ALPHONSE,  h  part. 
Ah  1  je  vois  tioi)  d  ou  part  cel  affieiix  sitcriiire  , 
Kt  la  perfide  main  (ju'il  faut  que  j'en  punisse. 
îMulLeui dix  !  ou  fuirai-jc  .'  et  de  tant  d'attentats. . . 

SCÈZSE  VIIL 

D.  PJiDRE,  ALPHONSE,   INKS,  D.  FElO.UiD 
gAudes. 

D.  PÉDKE,  sans  voir  Inès. 
Seigseuh  ,  à  mes  transports  ne  vous  dérober  pas. 

ALPHO^SE. 

Laissez-moi 

D.   p  i:  D  )•.  E. 
Pern,ettcz  qri'à  vos  picus  je  déploie 
Et  ma  reronnoissaacc  et  l'excès  de  ma  joie. 
Vous  me  rendez  Inèsl 

ALPHONSE. 

Prince  trop  mallieiu-"ux  ! 
le  te  la  reuds  en  vain  ,  nous  la  perdons  tous  deux  : 
Tu  la  vois  expirauie. 

D,  PÈDDE,  lomliiiil  entre  les  iras  de  Feniand. 
Ali  !  tout  raoa  sang  se  glace. 
iyzs,h  D.Pèdrc. 
féprouve  e!i  liit'me  lems  mou  supplice  et  ma  grâce 

Ihrj.lirc.    Trj^c.iics.  ?>,  6 
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Cher  prince  :  je  ne  puis  me  plaindre  de  mon  ?orI , 
Puisqu'un  moment  du  moins  dans  les  bras  de  la  mort 
Je  me  vois  votre  épouse ,  avec  l'aveu  d'un  père , 
Et  que  ma  mort  lui  coûte  une  doideur  sincère. 

D.  pÉrnE. 
Votre  mort  !. . .  Que  deviens-je  ? ...  A  ces  tri'>tcs  accents , 
Quel  affreux  désespoir  a  ranime'  mes  sens .' 
Inès ,  ma  chère  Inès  pour  jamais  m'est  ra^  ic  ! 

(  Il  veut  se  frapper.  ) 
Ce  fer  m'est  donc  rendu  pour  m'arracter  la  vie  ? 

ALPHONSE. 

Ah  !  mon  fils ,  arrêtez. 

D.  pèdhe. 

Pourquoi  me  secourir  ? 
Soyez  cncor  mon  père .  en  me  laissant  mourir. . . . 

(A  Inès  ,  en  se.  jetan  t  à  ses  pieds.  ) 
Que  j'expire  à  vos  pieds  ;  et  qu'unis  l'un  Ji  l'autre 
ISIon  àme  se  confonde  encore  avec  la  vôtre . 

ISÈS. 

Non,  cher  prince,  vivez  :  plus  for:  que  vos  malheurs. 
D'un  père  qui  vous  plaint  soulagez  les  douleurs. 
Souffrez  encor,  souffrez  qu'une  épcuse  expirante 
Vous  demande  le  prix  des  vertus  de  l'iniaute. 

Par  ses  soins  généreux  songez  que  vous  vivez 

Puisse-t-elle  jouir  des  jours  qu'elle  a  sauvés  ! . . . 
Plus  heureuse  que  moi...  Consolez  votre  père; 
Mais  n'oublie/,  jamais  combien  je  vous  fus  chère  ; 
Aimez  nos  rliers  enfants; qu'ils  soient  dignes...  Je  meur.-;  : 
QKi'on  m'emporte. 

Alphonse. 

Comment  survivre  h  nos  malheuis? 

Fl'f    1'"lSf.S    Dr    CASTRO. 


GUSTAVE-WASA, 

TRAGEDIE, 

PAR  PIRON, 

llepiésentée,  pour  la  première  fois,  le  6  février 


XOTICE   SUR  PIRON 


Alexis  Pinos  naquit  à  Dijon  le  9  juillet  1689. 
Après  qu"il  eut  achevé  ses  études  aux  Jésuites  de 
la  même  ville,  ses  parents  le  destinèrent  à  l'état 
ecclésiastique;  mais  ne  s'y  sentant  pas  de  voca- 
tion ,  il  le  quitta  pour  la  médecine  ,  qu'il  aban- 
donna Liontôt  poiu-  le  barreau.  Peu  de  temps 
Bpi'ès,  ayant  perdu  son  père,  et  en  même  temps 
sa  petite  fortune  ,  il  alla  chercher  à  Paris  les  moyens 
de  subvenir  à  ses  premiers  besoins.  Des  rccom- 
luandatious,  ou  plutôt  la  beauté  de  son  écriture,  le 
firent  entrer  chez  le  chevalier  de  Belle-Isle,  où  il 
fut  employé  à  copier  des  manuscrits.  Cette  occu- 
pation étant  trop  peu  lucrative,  Pirou  travailla 
pour  le  théâtre  de  la  Foire ,  et  y  obtint  de  grands 
succès.  Ce  ne  fut  qu'on  1^28 ,  le  11  octobre ,  qu'il 
donna  sou  premier  ouvrage  pour  le  théâtre  fran- 
çais ,  l  Êeole  des  Pères.  Encore  lallut-il  qu'il  chan- 
geât ce  titre  ,  que  les  comédiens  reluscrent  d'ad- 
mettre, sous  prétexte  qu  il  étoit  trop  commun. 
Ce  fut  sous  celui  des  Fils  Ingrats  que  l'on  joua 
cette  coméflie,  qui  eutvinct-trois  représentations. 
Deux  ans  après,  Piron  donna  Ca//»f  (/lè/ie,  tragédie, 

6. 
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qui  n'obtint  qu  un  médiocre  succi*,ct  ne  fut  jouc^ 
que. neuf  fois.  Le  6  février  i^33  parut  Gusta^e- 
Wasa  ,  tragédie,  dont  la  réussite  fut  des  plus 
complètes  pendant  vingt  représentations. 

h' Amant  ^Iijsltricux ,  comédie  en  trois  actrs . 
qu'il  donna  le  3o  août  1704  ,  ne  fut  pas  si  he\! 
reuse;  il  la  retira  lu  lendemain  do  la  premiùre, 
représentation  ,  se  consolant  de  cette  chute  par  le 
succès  des  Courses  de  Teinpé ,  pastorale  en  un  acte, 
qu'il  avoit  fait  représenter  le  même  jowr,  et  qui 
fut  donnée  dix  fois. 

Ce  fut  quatre  ans  après  qu'il  fit  jouer  la  Métro- 
manie.  Ce  chef-d'œuvre  de  tous  les  temps  fut 
donné  pour  la  première  fois  le  10  janvier  1738, 
et  eut  vingt-trois  représentations  de  suite. 

Fernand  Corlez,  tiagédie,  et  dernier  ouvrage  de 
Paon ,  ne  fut  pas  bien  accueillie.  Les  comédiens 
l'engageoient  à  y  faire  des  changements  ,  et  lui 
citoient  Voltaire  pour  exemple.  Parbleu ,  messieurs  ^ 
leur  répondit-il,  \e  le  crois  bien;  il  travaille  en 
marqueterie ,  et  moi  je  jette  en  bronze. 

Piron  ne  fut  point  de  1  académie  fi-ançaise.  Il 
vcnoit  d'être  élu  d'une  vni.t  unanime,  lorsque 
l'abbé  Bojer,  évêque  de  Mirepoix,  a^ant  porté  au 
voi  une  ode  licencieuse  que  le  poète  avoit  com- 
posée dans  sa  jeunesse ,  sa  majesté  ordonna  que 
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ïoixÎA  un  autre  choix.  Voulant  ccptniilnut  tiLiIom- 
magcr  1  auteur  de  Gustave-Wasa  et  de  la  jJttro- 
niaiùc ,  il  lui  accorda  une  pension  de  mille  livres 
sur  sa  cassette. 

Pirou  mourut  à  Paris  le  20  janvier  'JyJ,  ''g* 
de  f|uatrc-vingt-troi^  an<. 


PERSOINAAGES. 

GnsTAVE.  prince  du  sang  des  rois  de  .Sm'-i'p. 
CHnisTiEn>E,  roi  de  Danemairk  et  de  Noivi-g*',  iHiu- 

pateur  de  la  couronne  de  Suède. 
Fr.ÉDÉDic,  prince  de  Danemarck. 
Adélaïde,  princesse  de  Suùde. 
Li';o>'OR,  rrcre  de  Gustave. 
Casimih  ,  seigneur  Suédois.- 
Rodolphe,  confident  de  Christicrne. 
Sophie,  confidente  d'Adf-laîde  et  de  Ltonor. 
Otiios  ,  capitaine  des  gardes  de  Cliristicrnc. 
Gardes  de  Clnisiierne. 


La  scène  est  ii  Stucklioln).  tl;ii>ii  l'-iiirieu  {inl.iis  des  rciis 
de  S'.Kxle. 


(;USÏAVE-WASA, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PllEMIEll. 


SCE?^E  I. 

CHRISTIKRNE,  RODOLPHE. 

CHRISTIERNE. 

. ODOi.PiiE ,  quel  rapport  viens-tu  fniro  à  ton  \r>\  ? 
;  Cliristieine  absent  r(.'v^re~t-on  la  loi  ? 
; ,  tandis  que  Stockliolm  cxijçe  ma  présence  , 
!  Daiiemarck  en  paix  soiiflîe-t-il  la  régence  ? 
I  reine 

nODOiPHi:,  l'inlcrromjyxul. 

J'Ue  n'est  plu-;,  seigneur;  cl  cette  moit 
lUt-êtrc  eiiUve  un  sceptre  au  nionairpic  du  nord, 
1  sénat  mécontent  l'auiorité  jalouse 
;  ployoit  qu'à  regret  sous  votre  auguste  épouse  ; 
peine  a-t-il  en  main  le  tiiuon  de  l'i-tit 
lie  le  peuple ,  sous  lui ,  rcspii  e  latleiitAt , 
■aite  d'invasion  ,  de  puis-ionce  u'^ui-jiée, 
î  qu'ici  vous  tenez  de  Rome  et  de  l'tpee  ; 
;,  s'érigcant  c'n  juge  entre  Stockliolm  et  tous, 
étend  borner  vos  droits,  ou  vous  les  ravir  tous. 


ja  GUSTAVE -W  A  S  A. 

CHRISTIEBNE. 

Gustave  est  mort  :  sa  cbute  et  décide  et  prononce  ; 
C'est  une  autre  nouvelle ,  ami ,  que  je  t'annoDcc  : 
Nouvelle  dont  le  bruit,  effrayant  les  mutins, 
Dissipera  bientôt  l'orage  que  tn  crains. 
Jusqu'ici ,  dans  le  cours  d'une  guerre  inconstante , 
Du  malheureux  Sténoii  la  dépouille  flottante 
Divisa  la  Suéde  ,  et  retint  suspendu , 
Entre  Gustave  et  moi,  l'hommage  qui  m'est  dû. 
Fatigue  des  complots  de  ce  rival  habile , 
Je  mis  sa  tête  à  prix  :  il  n'a  plus  eu  d  asile; 
Chacun  se  disputoit  l'honneur  de  l'immoler, 
Kt  son  heureux  vainqueur  demande  h  me  parler. 
Je  crains  peu  les  elTets,  ayant  détruit  la  cause  ; 
Et  le  chef  abattu ,  le  reste  est  peu  de  chose. 
Laissons  donc,  pour  un  temps  ,  ces  soins  ambitieux, 
Et  que  je  m'ouvre  ici  tout  entier  à  tes  yeux. 
Tu  m'annonces  le  sort  d'une  épouse  importune, 
Dent  l'époux  dès  long-temps  méditoit  l'inforlunej 
Oui ,  la  mort,  la  frappant  de  ses  traits  imp'-cvus, 
Rompt  des  nœuds  que  bientôt  le  divorce  eût  rompus 
n  o  D  o  L  P  H  E. 

Quelles  raisons ,  seigneur ,  .l'avciient  donc  condamnée  ? 

CHRISTIEnNE. 

Le  projet  résolu  d'un  nouvel  hyméncc  ; 

Les  transports  d'im  amour  vainement  combattu  , 

Et  d'autant  plus  ardent  que  toujours  il  s'est  tu. 

nODOLPHE. 

Tout  le  monde,  en  effet,  seigneur,  en  est  encore 
A  connoître  l'objet  que  votre  flamme  honore. 

CHUISTIEnNE. 

Que  ta  surprise  auf^mente  eu  apprenant  son  nom. 
Kd-Uide 
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BonoLrnr-,  l'interroivpant. 
Elle  ? 

CHRIS  tier:**. 

Oui  ;  la  fille  de  Ste'non ,  ' 

entière  du  trône ,  atuicliee  à  Gustave , 
romise  à  Frédéric ,  détenue  en  esclave , 
e»te  unique  et  plaintif  d'un  sang  que  j'ai  versé: 
oilk  d'où  part ,  ami ,  le  trait  qui  m'a  percé. 

RODOLPHE. 

sa  possession,  seigneur,  vous  est  si  chère. 
Durquoi  permettre  donc  que  Frédéric  espère? 

CHRISTIEnSE. 

elas  î  souvent  ainsi,  nous-mêmes,  contre  nou'^, 

u  sort  qui  nous  poursuit  nous  préparons  les  coups. 

xste  punition  de  la  façon  barbare 

ont  ma  rage  accueillit  une  beauté  si  rare  '. 

coûte  ;  et  plains  un  cœur  qui  n'a  pu  s'attendrir 

u'après  avoir  tout  fait  pour  n'oser  plus  s'offiir. 

jr  un  dernier  ass.iut,  cette  ville  emport('e 

Duvroit  de  ses  débris  la  mer  ensanglanter; 

1  vengeance  y  faisoit  éclater  sa  fureur  ; 

t  le  droit  de  la  guerre  y  répandoit  l'borreur. 

;  palais  renfermant  de  nombreuses  coliortcs , 

ous  y  courons  ;  la  liache  en  fait  tomber  les  portes. 

entre.  On  fuit  devant  nous.  Le  sang  coule  ;  et  nos  c:  is 

3nt  voler  la  terreur  sous  ces  vastes  lambris. 

Durante,  entre  les  bras  d'une  femme  éperdue  . 

délaïde  alors  fut  offerte  à  ma  vue. 

i  pilleur,  à  mon  œil  de  colère  enflammé , 

éroba  mille  appas  qui  m  auroient  désarme, 

'un  mortel  ennemi  je  ne  vis  que  la  fille, 

ne  le  reste  d'un  sans  funeste  ù  uki  famille  ; 
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Les  aijiics  de  son  pore  ont  fait  périr  mon  fi's, 

Et  celte  imago  alors  fut  tout  ce  que  je  vis. 

De  peur  Je  trahir  mùme  un  rounouxît'gitijiie, 

Je  détournai  les  yeux  de  dessus  la  victinx  ; 

Et  ce  courroux  ainsi,  libre  dans  sou  essor, 

L'envoya  dans  la  tour,  oîi  je  la  tiens  cncor. 

A  n'eu  sortir  jairsais  elle  étoit  condaiumje: 

Mais  on  adore  ici  le  sang  dont  elle  est  nt.'e. 

Il  étoit  inipoilant  de  tout  pacifiei  -, 

Et  ce  fut  à  ma  haine  à  se  sacrifier. 

X  souffi  ir  que  Uiymcii  unît  à  sa  personne 

L  héritier  présomptif  de  ma  triple  couronne. 

Frédéric,  avoué  de  l'État  et  de  n!oi, 

Eut  donc  ordre  d'aller  lui  présenter  sa  foi. 

îl  y  fut.  Le  penchant  suivit  l'obéissance  ; 

Mais,  quoiqu'il  eût  pour  lui  rang,  mérite  et  naissance  ., 

Qu'au  plus  dur  esclavage,  en  s'offrant,  il  mît  fin, 

Deux  ans  de  soins  n'ont  pu  faire  accepter  sa  main. 

Cent  fois,  las  du  mépris  dont  on  payoit  ses  peines , 

D'un  mot  j'aurois  ti-anché  ces  difficulli's  vaines. 

Si  le  prince  alanné ,  rejetant  ce  secours  . 

N'eût  heureusement  su  m'en  cnipêrhf  r  ti>ujouri. 

Enfin  je  m'.iccusai  de  trop  de  romplais:i;:cc  ; 

Et  croyant  qu'à  mon  ordre  il  manquoit  n:a  présence, 

Je  vis  Adi'laïde.  Ah  !  Rodolphe,  peins-toi 

'J'out  ce  qu'a  la  beauté;  de  séduisant  en  sri , 

^"out  ce  qu'ont  d'engageant  îa  jeunesse  et  des  gràcfts'  , 

(yii  la  tendre  l.ingucur  fait  remanpicr  ses  irnccs  ! 

jamais  de  deux  beaux  yeux  le  charme  en  un  moment 

JV'a,  sanî  vouloir  agir,  agi  si  puis^aninicnt, 

Ni  janiai,>,-dans  un  cœur,  l'amour  ne  prit  naissance 

Avec  Uiiu  d'ascendant  et  si  peu  d'espérance. 
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De  quoi  pouvois-je  alors  en  effet  me  flatter  ? 
Les  suites  d'un  divorce  étoieut  à  redouter. 
Qu'eus-je  opéré  d'ailleurs  sur  cette  inxc  inflcxiLle, 
Que  de  loin  dominoit  un  rival  invincible  ;' 
Je  n'osai  doue  parler  :  mon  feu  se  renlornia  ; 
Mais,  sous  ce  feu  couvert,  le  dépit  s  allunij. 
Du  fugitif  aimé  craignant  l'audace  active  , 
Je  resserrois  loujouis  les  fers  de  ma  captive  ; 
Enfin  ,  poui-  n'avoir  plus  à  la  persécuter , 
Je  publiai  l'arrùt  qu'on  ^^ent  d'exécuter. 
Frédéric  ici  donc  est  le  seul  cpii  me  gène. 
Qu'il  aille  à  Copcnliaguc  y  remplacer  la  reii:e  ; 
Qu'il  parte,  et  que  l'honneur  d'un  si  brillant  cm])!ui 
Serve  d'iitureux  prétexte  à  1  éloigner  de  moi. 

RODOLPHE. 

Frédéric  est  eucor  vertueux  et  fidèle, 
Mais  il  est  adoré  dans  le  parti  rebelle , 
Et  des  écrits  pubfics  fout  revivre  des  droits 
Que  Ion  prétend  qu'il  a  de  nous  donner  des  lois. 
Erreur  pernicieuse ,  ou  damnable  ai-tifîce 
Qui  travestit  le  crime  en  acte  de  justice, 
Du  maître  et  des  sujets  rompt  le  sacré  lien , 
Et  fait  d'un  parricide  un  zélé  citoyen  ! 
N'exposez  pas  le  prince  au  danger  trop  visible 
D'oubfier  ses  devoirs  en  trouvant  tout  possible  ; 
Et  surtout  au  moment  qu  environné  d'amis, 
Son  amoiu'  offensé  se  croiioit  tout  permis. 
Laissez-le ,  s'occupant  de  sa  folle  teudicsse  , 
'Vainement  soupirer  aux  pieds  Je  la  princesse. 
Cependant,  sous  le  joug  ramenant  le  Danois, 
Et  bientôt  pour  un  sceptie  en  pouvant  offrir  trois, 
Satisfaites  ce  feu  dont  vous  daijjncz  vous  plaindre; 

To;a;rc,  Tragcdisî.   3.  7 
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Dfcclarez-vous  en  roi  qui  n'a  plus  rien  à  cvaindi'e; 
El  vous  verrez  alors  qu'un  amant  couronné 
Derient,  dès  qu'il  lui  plaît,  U'i  époux  fortuné. 

CHRISTIERNE. 

Des  soucis  dtvorants  ou  mon  cœur  se  consume , 

Je  sens  que  ta  présence  adoucit  l'amertume. 

Sur  tes  conseils .  ami ,  je  n'glerai  mes  piis. 

^'eille ,  écoute  et  vois  tout  ;  ne  le  ralentis  pas. 

Perce  de  celte  cbur  1  obscurité  perfide. 

Sous  ta  garde,  aujourdhui,  je  mets  Adéhiide. 

Fais-la  de  sa  prison  passer  en  ce  palais  ; 

Mais  auprès  d'elle  encor  n'accorde  aucun  accès. 

Du  sort  de  son  amant  gardons-nous  de  l'i'jstruire. 

Chargeons-en  le  rival  h  qui  nous  voulons  nuire 

\a;  tàclie  seulement,  lui  peignant  ma  grandeur, 
Tâche  à  la  disposer  à  l'offre  de  mon  cœur. 

(liodolj'he  sort.) 

SCÈ^E    IL 

CHRISTIERNE,  seul. 

Des  faveurs  que  le  ciel  m'annonce  ou  me  prépare, 
TJn  si  fidèle  ami,  sans  doute,  est  la  plus  rare. 
De  mes  exploits  en  vain  je  veux  goûter  le  fruit  : 
La  fortuiie  me  cherche ,  et  le  bonheur  me  fuit. 
Sous  le  superbe  dais  des  trônes  que  l'on  vante. 
Siègent  les  noirs  soupçons  et  l'ax  eiigle  éjîouvanie. 
Un  sommeil  inquiet  en  suspend  les  travaux, 
Et  le  trouble  m'v  suit  jusqu'au  sein  du  repos. 
Quoi  !  pour  objets  de  crainte  ou  de  guerre  éternelles 
Des  voisins  ennenùs ,  ou  des  sujets  rebelles  ? 
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J'ai  domté  les  premiers  ;  et  les  autres ,  cent  loi* 
D'un  chiitiincut  sévère  ont  ressenti  le  poids. 

Déjà,  si  je  n'accours,  Ihydre  est  prêle  à  renaître 

Esclaves  ré\ cités,  tremblez  sous  votre  maître  ; 
RecK>utez  un  couiroiix  trop  souvent  rallumé  : 
Traîtres,  je  Sfrai  craint,  si  je  ne  suis  aimé, 

SCÈjNE  iil 

FRÉDÉRIC,  CASIMIR,  C  IIRl  SX  I  ER  ?ÎE. 

C  I!  r  I  s  T  I  E  R  N  E  ,   a  Flédihlc. 

Frédéric,  s;ivcz-vous  le  destin  de  la  reine? 

F  n  É  D  É  n  1  c. 
Seigneur,  on  me  l'ajjprcnd  ;  et  le  devoir  m'amùne.... 

CHSISTIERNE. 

Vous  a-ton  dit  aussi ,  qu'infidèle  à  son  roi , 
Mon  peuple  ose,  poiu-  vous,  s'élever  contre  moi? 
r  RÉ  D  Éric. 

Ali  !  je  le  désavoue,  et  je  n'ambitionne 

CHUISTIERNE,  l'interrompant 
Prince ,  on  ne  s'ouvre  guère  à  ceux  que  l'on  soupçonne. 
Qui  m'eût  été  suspect  sur  un  tel  intérêt, 
Poui  toute  confidence  eût  reçu  son  arrêt. 
Je  vous  ccnnois  si  bien  que  mou  ordre  suprême 
Bu  soin  de  iicus  venger  vous  eût  chargé  vous-même, 
Si  je  n'avois  pas  craint  pour  vous  l'éiat  fâcheux 
D'un  amant  qu'on  arrache  à  l'objet  de  ses  vœux. 

FRÉDÉRIC. 

A  de  pareils  égards  je  dois  être  sensible 

l^Iais  cet  objet  aiinc,  seigneur,  est  inflexible. 

Il  le  sera  toujours ,  et  quelque  éioij^nemcnt 

Scrolt  pour  n;oi  plut<k  un  secours  qu'un  tourment. 
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cnr.isTiZRNz. 
Le  désespoir  vous  trompe ,  et  n'est  qu'une  foiBlesse ,  ' 

Que  de  justes  raisons  défendent  qu'on  vous  laisse  ; 

Et  je  veux 

rr,  ÉBÉiîic,  t'iiiterrompo.iil. 
Vous  voulez  croître  ce  de'srspriir , 
Seignnu- ,  en  vous  armant  de  tout  votre  pouvoir  ? 
Ah  1  laissez-moi  me  vaincre,  et  soyez  moins  rigide: 
PJe  persécutons  plus  la  triste  Adélaïde. 
Croyant  par  mon  hymen  adoucir  ses  maliieurs. 
Mes  assiduités  secondoicnt  vos  rigueurs; 
Mais  puisque  sa  constance,  et  vous  et  moi  nous  brave, 
Puisque  le  nœud  f.ital  qui  l'attache  à  Gustave 
Est  serré  par  le  teirps  ,  loin  d'en  être  afToibli , 
Je  ne  veux  et  n'ai  plus  que  la  m«rt  ou  l'oubli. 

CHUISTIERNE. 

Espérez  mieux  d  un  bruit  que  la  cruelle  ignore. 

F  r.  t  D  L  K  I  C. 

Et  quel  hnùt .' 

c  n  n  I  s  T I E  n  N  E. 
Ce  n'est  phis  qu'une  ombre  qu'elle  adore. 
FnÉDÉniC. 
Qu'une  ombre  1...  Quoi  !  (Justavc?... 

CHRIST lERN'î,  l'tiilprrompnri  t. 

Est  tombé  sous  les  coups 
D'une  secrète  main,  vendue  à  mon  courroux. 
Voilà  pour  son  amante  une  triste  nouvelle; 
l^Iais  c'est  une  raison  pour  tout  obtenir  d'elle. 
L'intérêt  do  vos  feux  demandoit  ce  trépas. 
Infomiez-l'cn  vous-mènie ,  et  ne  m'accusez  pas. 
D'un  glorieux  hvmen  lui  relevant  les  charmes. 
Achevez  d'épuiser  et  d'essuyer  ses  larmes. 
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Du  reste ,  vantez-lni  vos  soins  officieux: 
Je  leur  accorde  enfin  son  retour  en  res  lieux. 
Elle  y  peut  revenir...  .Mais  plus  de  résistance. 
f<»c]ie7.  faire  cesser  sa  désobi-'issance, 
Lui  faire  respecter  mes  ordres  absolus, 
Ou  le  maître  ofiensé  ne  vous  consulte  plus. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈ?vE  IV. 

FRlï DÉniC,  CASniIR. 

CA  SIMI71. 

Non  ûmc  di'^  long-tenijjs,  seigneur,  vous  est  conntie  ; 
Souffrez  cpi'en  liberté  je  pleure,  à  votre  vue, 
Les  malheurs  de  Gustave  et  ceux  de  mon  pays. 

FHÉDÉniC. 

Les  intérêts  du  mien  ne  sont  pas  moins  traliis. 
Répandons  .Casimir ,  l'im  et  l'autre  des  Innncs; 
Toi  sur  ton  prince .  et  moi  .sur  la  honte  des  armes 
Dont  nous  venons  d'abattre  im  ennemi  si  p;rand. 
ll'iristierne  triomphe  en  nous  de'sbonoranf. 
L'inhumain  !  et  je  suis  son  su)f't...  Lui  mon  miiître  I 
Ah  !  laissant  là  les  droits  du  san^  qui  m'a  f.iit  n:i!tre, 
C  est  un  cri  qui  du  cie!  doit  cire  auîoîise  : 
Tout  sceptre  que  1  on  >-ouillo  est  un  sceptre  biise: 

c  A  s  1  ivi  I  n 
L'Infortune  publique  et  es  noble  înngage 
Montrent  bien  que  le  tn'ne  ûtoit  votre  partage, 
lîe'las  I  que  plus  d'ardenr  en  vous  pour  ce  haut  rang 
Nous  eût  bien  épargné  des  regrets  et  dn  sang  ! 
F.iut-il  que  la  vertu  modeste  et  magnanime 
Néglige  ainsi  ses  drtiils  pour  en  armer  le  crime  ? 
?■  1- 


78  GUSTAVÉ-WASA. 

F  n  É  D  É  n  I  c. 
Donne  à  mon  indolence ,  ami ,  des  noms  moins  benn\  : 
Je  n'eus  d'autres  vertus  que  l'amour  du  repos. 
Je  ne  me'prisai  point  les  droits  de  ma  naissance  • 
J'tivitai  le  fardeau  de  la  toute-puissance. 
Je  cédai,  sans  efTort,  des  honneurs  danp;erciuc, 
L't  le  pénible  soin  de  rendre  un  peuple  lictireux. 
D'un  noble  dévoiiment  je  ne  fus  pas  capiiblc. 
Des  forfaits  du  tyran  ma  mollesse  est  coupable; 
Et,  pour  mieux  me  charger  de  tous  ceux  qu'il  commet, 
Le  cruel  m'associe  au  comble  qu'il  y  met. 
Par  un  assassinat ,  cpii  tient  lieu  de  victoire , 
C'est  peu  que  de  sou  peuple  il  ait  terni  la  gloire; 
C'est  peu  de  publier  qu'à  cette  cruauté 
De  mes  feux  malheureux  l'intérdt  l'a  porté: 
Pour  achever  ma  honte,  et  consonmier  son  crime, 
11  veut  que  ce  soit  moi  qui  frappe  la  victime; 
Que  de  moi  la  princesse  apprenne  son  malheur; 
Qu'en  lui  tendant  la  main  je  lui  perce  le  cœur  ! . . . 
Kvitous-la;  fuyons.  Prévenons  ma  foiblesse. 
Son  amour  inquiet  m'interroge  sans  cesse, 
Et  sans  cesse,  à  regret,  le  mien  se  voit  réduit 
A  ne  lui  pas  ôtei  l'espoir  qui  la  séduit. 
Lui  laisscrai-je  cncor  cet  espoir  inutile? 
Kt,  quand  je  le  voudrois,  serois-je  assez  tranquille? 
Un  seul  mot ,  un  regird ,  un  soupir. . .  Je  la  voi  ! 
Reliens,  cher  Casimir,  tes  pleiu-s,  on  laisse-moi. 

(Caiimir  sort.) 
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ADKLAIDE,  LKONOR,  FRÉDÉRIC. 

ADELAÏDE,  à  part. 

SÉJOun  OÙ  commandoit  l'auteur  de  ma  naissince, 
Lieux  témoins  du  bonheur  de  ma  paisible  enfance , 
Palais  de  mes  aïeux,  ou  leur  sang  est  proscrit, 
Hcias  I  que  votre  aspect  me  frappe  et  m'attendrit  î 

rnÉDÉRiC,  à  part. 
Pourquoi  ne  pas  avoir  évité  sa  présence? 
Mon  ti-oiJjîe ,  à  chaque  instant ,  peut  trahir  mon  silence. 

ADÉLAÏDE. 

Un  bonheur  apparent  cause  un  nouvel  effioi , 

Seigneui',  à  qui  sidiit  les  cruautés  du  roi. 

A  la  clarté  du  jour  il  veut  bien  que  je  vive; 

Avec  quelque  douceur  il  parle  à  sa  captive. 

Ce  changement  qui  tient  en  suspens  mes  esprits, 

De  ma  soumission  devoit  être  le  prix. 

Vous  l'êtes-vous  promise  ?  Amiez-vous  laissé  croire 

Que  je  songe  à  tiahir  et  Gustave  et  ma  gloire  ? 

FRÉDÉlilC. 

Non ,  madame  ;  vous-même,  avez-vous  un  momeut 
Accusé  mou  amour  d  un  tel  égarement? 
Non  ,  sincère  et  soumis ,  j'ai  sur  votre  constaj;ce , 
Ainsi  (jue  mes  discours ,  réglé  mou  espérance  : 
Frédéric  qui  vous  aime,  et  que  vous  2VC7  craint, 
N'aspire  qu  à  l'exil,  et  ne  veut  qu'eue  plaint. 

ADÉLAÏDE. 

Être  plaint  !  Ah  î  seigneur,  le  destin  qui  m'outrage 
Ne  pennet  qu'à  moi  seule  un  si  triste  langage. 
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Vous  aimez ,  dites-vous  ;  voil.i  tous  vos  malLeurs. 

Mais  n'est-ce  que  l'amour  qui  fait  couler  vos  pleurs? 

FRÉDÉRIC. 

Madame,  l'on  ressent,  quand  l'amour  est  extrême. 
Avec  ses  propres  maux  ceux  de  l'objet  qu'on  aime. 
Souffrant  donc  à  la  f<MS  ma  peine  et  vos  ennuis  , 
Kul  ici  n'est  à  plaindre  autant  que  je  le  suis. 

ADÉLAÏDE. 

■V'ous  avez .  je  le  «aïs ,  partagé  mes  alarmes  ; 
La  pri'^on  d'où  je  sors  vous  a  coûté  des  larmes  ; 
Et  voire  appui,  sans  doute,  en  éclaircit  l'îioireur. 
J'ai  pti  craindre  un  moment  qu  à  mon  persccuteur 
De  la  njôme  pitié  l'adresse  te'mt'rairc 
Ne  m'eût  peinte  inceriaine  et  prête  à  lui  complaire. 
Grâce  au  ciel ,  elle  a  su  plus  noblement  agir  ; 
Et  je  puis  en  goûter  les  effets  sans  rougir. 

Soyez  sûr  à  jamais  de  ma  reconnoissance 

<Jue  le  don  de  mou  cœur  n'es(-il  en  ma  puissance  .' 
Mais  vous  savez,  seigneur,  si  j  en  puis  disposer: 
Ce  n'est  plus  un  tribut  qu'où  me  doive  imposer. 
Lassez-vous  d'un  récit  qui  toujours  vous  adlige , 
Et  que  de  moi  pourtant  sans  cesse  l'on  exige. 
Je  dois  élrr  à  (Just^ivc  :  il  en  a  pour  garant 
La  volonté  d'un  p<re,  et  d'un  père  expirant. 
t<  Ma  fille ,  me  dit-il ,  comptons  sur  sa  vaillance. 

<(  Il  sera  mon  vengeur;  soyez,  sa  récompense » 

Cet  ordre,  mes  serments,  mon  amour,  sa  valeur. 
Voilà  SCS  droits.  J'en  compte  encore  un  :  son  malheur. 

La  fuite  on  le  condamne  un  pouvoir  tyrannique 

Exil  o'i  mon  image  esl  sa  ressotirec  unique. 

Cela  seul  en  mon  cneur  a  droit  de  le  graver. 

Et  le  votre  est  trop  grand  pour  ne  pas  mnpprouver. 
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Si  la  fcTtune  aussi,  pour  nous  moins  inhumaine, 
Si  In  victoire,  un  jour,  en  ces  lieux  le  ranK'no, 
De  ce  héros ,  instruit  de  vos  Ixintt's  pour  moi , 
L'estime  et  l'amitic  paieront  ce  que  je  cloi. 
J'cspOre  tout  encor,  seigneur,  puiscju'il  respire , 
Et  c'est  vous,  tous  les  jours,  qui  me  le  dai^jnez  dire. 
Il  maime  ;  il  saura  vaincre  :  il  brisera  mes  fers. 
Les  tyrans  sont-ils  seuls  à  l'abri  des  revers  ? 
Les  nôtres  finiront. 

FnÉDÉniC,  ("(  part. 
Malheureuse  princesse  ! 

ADÉLAÏDE. 

Vous  vous  troublez  !  Quelle  est  la  douleur  qui  vous  presse? 
fuiIdéric. 

Vous  connoLssez  le  roi ,  madame,  et  vous  savez 

ADÉLAÏDE,  l'inlerrompan!. 
Je  sais  que  le  barbare  ose  tout.  Achevez 

FHÉDZRIC. 

Helas: 

LtONOn. 

Va-t-il  sur  nous  fondre  un  nouvel  orage  ? 

FRÉDÉRIC. 

Lconor,  soutenez  aujourdhui  son  courage! 
Adieu. 

L  É  o  N  o  R. 
Qu'annonce  enfin  ce  douloureux  transport? 
ADÉLAÏDE,  a  Frédéric. 
Ah  1  mon  cœur  a  frcmi,  seigneur  I  Gustave  est  mort  ! 
(Frédéric  sort.) 
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SCÈNE  yi. 

ADÉLAÏDE,  LKONOR. 

ADÉLAÏDE. 

A  CE  romble  de  maux  vous  m'aviez  réservée, 
Madame  ;  et  par  vos  soins  je  m'y  vois  arrivée. 
Non ,  ce  cœur  déchiré  ne  vous  pardonne  pas  : 
Pourquoi .  mille  fois  prête  à  mourir  dans  vos  bras , 
Le  jour  où  dans  les  fer»  par  vous  je  fus  suivie  l 
Pourquoi  m'avoir  rendue  airx  horreurs  de  la  \  ie  ? 
Mes  yeux,  mes  tristes  yeux,  qu'à  regret  je  rouvris , 
N'auroient  pas  maintenant  à  pleurer  votie  tlls. 

L  É  o  s  o  R. 
Montrons .  montrons ,  madame ,  une  ûme  plus  virile  ^ 
Est-ce  h  vous  à  pleiuer  quand  sa  mère  est  tranquille  ? 

ADÉLAÏDE. 

Calme  dénaturé,  qui  ne  sert  en  ce  jour 

Qu'à  prouver  que  le  sang  est  moins  fort  que  l'amour  ! 

LÉ  ON  on. 
Il  prouve  qu'à  mon  ûge  un  peu  d'expérience 
Condamne  entre  ennemis  l'excès  de  confiance. 
Un  fils  m'est  aussi  cher  que  vous  l'est  un  amant, 
Et  je  ne  voudrois  pas  lui  survivre  un  moment. 
Mais  n'est-ce  pas ,  madame ,  étic  aussi  trop  crédule  ? 
De  nous  tromper  ici  se  fait-on  un  scrupide  ? 
On  veut  vous  dégager  de  vos  premiers  serments. 

ADÉLAÏDE. 

Ah  !  le  prince  eut  toujoiu-s  de  nobles  sentiments  : 
Frédéric  est  sincère. 

L  É  o  N  o  n. 
Oui,  mais,  madame,  il  aime. 
Christierne,  d'ailleurs,  peut  l'abuser  lui-même. 
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rdui-ri ,  sur  un  bruit  qui  flotte  sa  fureur  , 
Tout  le  premier,  peut-être,  est  aussi  dans  l'erreur. 
Se  plaisant  au  récit  dcs-èiir mcnts scmbla]jk'S 
Le  peuple  a ,  de  tout  temps ,  donné  cours  à  des  fables. 
Gustave,  sans  clicrclier  d'exemples  au  dehors, 
Sur  (e  mauvais  garant,  me  compte  <m  rang  des  morts. 
Dans  le  sanalant  dtsaslre,  où  je  perdis  son  pire, 
L'opinion  publique  enveloppant  sa  môre , 
Sans  doute,  cpiai.d  le  Inuit  en  parvint  jusqu'à  lui, 
Je  lui  coûtai  les  jilcurs  qu'il  vous  coûte  aujourd  bui. 
Corinne  moi,  soivs  nn  nom  qui  le  fait  niëconnoître, 
Peut-être  il  vit.. .  Que  dis-je  ?  il  triomphe  peut-être. 
Pour  im  Iicurcux  augure  acceptons  mon  espoir. 
C'est  im  creiu-  maternel  qni  tarde  à  s'émouvoir. 
Knfin ,  madame .  enfin ,  si  le  vouloir  céleste 
Par  un  sonj^e  aux  mortels  souvent  se  manifeste , 
Le  bras ,  le  bras  vengeur  est  levé  sur  ces  lieux. 
Deux  fois  le  ciel ,  deux  fois  cette  nuit  à  mes  yeux , 
Ce  ciel ,  au  châtiment  trop  lent  à  se  résoudre  , 
A  présenté  Gustave  ayant  en  maiu  la  foudie. 
De  la  pourpre  royale  il  étoit  revêtu. 
Tandis  que  sous  ses  pieds  Cbristierne  abattu  , 
Cachant  dans  la  poussière  un  front  sans  diadème, 
Rcstoit  dans  cet  opprobre,  en  horreur  aux  siens  mc-mç. 
Est-ce  nous  annoncer  mon  fils  privé  du  jour? 

ADÉLAÏDE. 

Eh  bien  1  donc,  de  Sophie  attendons  le  retour. 
Sopliie  ,  à  SCS  parents  pour  un  moment  rendue , 
Saura  d  eux  la  nouvelle  et  qui  la  répandue. 
Vous  aurez,  jusque-là,  suspendu  mes  tourments. 
Puisse  l'clict  répondre  à  vos  pressentiments  ! 

ris  Dtr   r HEM  1ER   acte. 


ACTE    SECOND. 


SCÈ^E  L 

CASIMIR,  seul. 

ri.ÉROs  de  la  patrie,  ombre  auguste  et  plaimhe, 
Prince  à  qui  les  destins  veulent  que  je  survive, 
Si  je  leur  obéis,  si  ma  douleur  se  tiiit^ 
C'est  daus  l'espoir  veugeiu-  dont  mon  eœur  se  repaît. 
Ici,  bientôt,  ici  ton  bourreau  merceziaire 

Doit  venir  de  ton  sang  demander  le  salaire 

(^Porlanl  la  main  sur  sou  i'pt'K.) 
Ce  fer  le  lui  réser\e.  Il  mourra,  fût-ce  aux  yeux 
Du  monarque  abreuvé  d'un  sang  si  précieux  1 
I.ui-niême  eût  satisfait  le  premier  à  tes  niàiics; 
Mais  le  juge  des  rois ,  le  ciel ,  aux  mains  profanes 
Dans  lem-  sang,  tel  qu'il  soit,  défend  de  se  tremper, 
El  le  tonnerre  seul  a  droit  de  les  frapper. 
SouH're  doue 

SCÉi\E   IL 

FRÉDÉRIC,  CASIMIR. 

CASIMIR. 

Ah  1  seigneur ,  où  courez-vous  ?  d'où  r 
Les  transports  et  le  trouble  oii  tous  vos  sens  paroisscul; 
ruyez-vous  luj  séjour  ou  l'aveugle  fureur 

m  t  D  i';  li  i.  c. 
Ah  :  je  me  fuis  moi-mènic,  et  je  me  faii  Lorreur. 
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Casimir,  c  eu  est  fait  !  j'ai  part  au  parricide! 

J'ai  du  sort  de  Gustave  instruit  Adélaïde. 

Je  u'ai  pu  surmonter  la  pitiu  qu'inspiroit 

Uue  esi)éraucc  vaine  ou  sou  cœur  s'c^uroit. 

Mes  pleurs  l'ont  détrompée,  et  j'en  porte  la  peine. 

Sou  malheur  contre  moi  va  redoubler  sa  haine. 

Annoncer  ce  malheur,  l'avoir  moi-même  ose', 

C'estnrctre  mis  au  rang  de  ceux  qui  l'ont  causé. 

Ma  douleur  h  ses  yeux  peut-elle  être  sincère  ? 

Elle  (laiut  mou  amour  :  elle  croit  que  j'espère, 

Qu'un  tiiomphe  secret  renferme  dans  mon  sein 

Les  lâches  sentiments  d'un  rival  inhumain. 

Je  ue  la  blâme  pas  ;  d'ennemis  entoiu^'e , 

Sur  quelle  foi  veut-on  qu'elle  soit  rassure'e? 

U  n'est  pour  elle  ici  qu'injure  ou  faux  respect , 

Rien  qui  ne  lui  doive  être  odieux  ou  suspect. 

Je  ne  lu  eu  prends  qu'aux  soius  du  tyrau  qui  l'accable. 

Plus  il  veut  mon  bonheur  ,  plus  il  ine  rend  coupable  : 

A  sa  boute ,  à  la  mienne  il  veut  être  obéi  ; 

Et  s  il  me  servoit  moins ,  je  serois  moius  haï. 

CASIMIR. 

Courez  donc  l'arracher  d'auprès  de  la  princesse, 
Que  sans  doute  pour  vous  en  ce  moment  il  presse. 

F  n  £  D  É  u  I  c. 
Et  c'est  là  le  sujet  de  mon  emportement  ! 
Je  courois  la  rejoindre  à  son  appartement , 
épancher  à  ses  pieds  et  mou  cœur  et  mes  larmes, 
Jurer  de  ne  jamais  attenter  à  ses  charmes  ; 
Et  là-dessus,  du  moins,  la  laisser  sans  effroi. 
Cluistierne  venoit  de  s'y  rendre  avant  moi  ; 
Et  quand  je  veux  l'y  suivre  on  m'en  défend  l'entrée. 
De  doulem-,  de  dépit  je  me  sens  l'àme  outrée  : 

-tïàtrc.  ïri^cdics.  3.  8 
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C'est  trop  mettre  à  l'épreuve  un  prince  au  de'sespoîr. 
Qui  liors  de  l'tquité  méconnoît  tout  pouvoir, 
Qui  peut  briser  un  joug  qu'il  s'imposa  lui-même. 
Je  ne  réponds  de  rien ,  blessé  dans  ce  que  j'aime  : 
Tant  de  mécliancetés,  d'injustices,  de  sang 
Ke  rappellent  que  trop  Fre'déric  à  son  rang. 

C.\S1MII1. 

Remontez-y,  seigneur,  abatteï  qui  vous  brave: 
Attaquez-le  en  un  temps  où  le  sang  de  Gustave, 
Ou  le  sang  indigné  de  tant  d'autres  proscrits 
Aux  lieux  d'où  part  la  foudre  a  fait  monter  se^  cris. 
Vos  armes ,  dans  le  cours  d'une  si  juste  guerre , 

Auront  l'appui  du  ciel  et  les  vœux  de  lo  terre 

Que  dis-je  ?  le  tyran  n'est-il  pas  déposé  ? 
Le  peuple  et  le  sénat  pour  vous  ont  tuui  osé: 
La  clameur  vous  couronne ,  et  la  flotte  )n(l.'miee 
Déjà  du  même  zèle  est  «ans  doute  animée. 
Eclatez  :  la  victoire  est  sûre  ,  et  n'est  pai  loir  ; 
Mais  n'en  attendez  plus  Casimir  pour  térjcin. 
Je  le  fus  trop  long-temps  des  maux  de  ma  patrie. 
je%ais  de  Cliristierne  aflronter  la  furie. 
Meure  le  scélérat  dont  le  bras  l'a  servi , 
Kt  que  le  jour  aprèa ,  s'il  veut,  me  soit  ravi  : 
Trop  content  si  je  suis  la  dernière  victime 
D'un  pouvoir  si  funeste  et  si  peu  légitime  1 
rnÉDÉnic. 

Adieu Le  meurtrier  s'avance  vers  ces  lieux. 

Et  j'évite  un  aspect  qui  me  blesse  les  yeux 

(llsvrt.J 
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SCÈNE  III. 

GUSTAVE,  CASIMIR. 
CASIMIR,  à  part. 

Devuois-je  d'un  dëfi  favoriser  le  traître  ? 

(à  Gustave ,  en  mettant  t'épée  a  la  main.) 
Monstre  souillé  du  sang  de  mon  auguste  maître , 
Évite ,  SI  tu  peux  ,  le  péril  que  tu  cours  : 
Je  ne  t  imite  point,  lùche  !  de'fends  tes  jours. 

GUSTAVE. 

Airrête,  ouvre  les  yeux,  Casimir;  envisage 
L'ennemi  qui  t'aborde,  et  que  ton  zèle  outrage. 
Cet  accueil  pour  Gustave  est  un  accueil  bien  doux  ! 

CASIMIR,  se  jetant'  h  ses  genoux. 
Ç>ae  vois-je  ?  quel  prodige  !...  Ah  !  seigneur,  est-ce  vous. 
Vous  de  qui  la  Suède  a  pleui-é  la  disgrâce  ? 

GUSTAVE,  le  relevant. 
Parlons  bas.  Lève-toi,  Casimir,  et  m'embrasse. 
Je  saurai  dignement  recompenser  ta  foi. 

CASIMIR. 

Moi-même ,  dans  vos  bras ,  à  peine  je  m'en  croi  ! 

Bla  surprise  est  égale  à  ma  frayeur  extiéme. 
Vous  vivant  !  vous  ici  !  vous  dans  le  palais  même 
D'un  barbare  qui  va  partout ,  l'or  à  la  main , 
Mendier  contie  vous  le  fer  d'un  assassin  î 

GUSTAVE. 

Je  ccnnois  Cliristierne ,  et  sais  où  j  e  m'expose  ; 
t'ois  tranquille  :  j'espère  encor  plus  que  je  n'ose. 
En  vain  la  barbarie  habite  ce  séjour, 
Cher  ami ,  si  pour  moi  j'y  retrouve  l'amour. 
Plus  avant  que  jamais  re:itre  en  ma  confidence.... 
Mais  se  peut-on  parler  ici  sans  imprudence  ? 
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CASIMin. 

Cet  endroit  du  palais  est  le  pliis  assure. 
De  tous  ses  courtisans  Christierne  entouré 
Ke  revient  pas  sitôt  d'avec  Adélaïde. 

GUSTAVE. 

Avant  tout  autre  soin,  rassure  un  feu  timide 
Qui  de  dix  ans  dabsence  a  lieu  d'être  alarmé. 
Le  fidèle  Gustave  est-il  encore  aimé  ? 

CASIMIR. 

Ose-t-il  soupçonner  la  foi  de  la  princesse  ? 

G  r  s  T  A  V  E. 
Sur  le  bruit  de  ma  mort ,  libre  de  sa  promesse, 
î*  eût-elle  pas  laissé  disposer  de  sa  main  ?. 

CASIMIR. 

Tel  qui  s'en  flatte  ici,  s'en  flatte  bien  en  vain. 

GUSTAVE.  / 

Tu  crois  que  sa  constance  eût  bonoré  ma  cendre  ?, 

CASIMIR. 

Dans  la  to;T>be  avec  vous  elle  est  prête  à  descendre. 

GUSTAVE. 

Je  ne  connois  donc  plus  ni  crainte  ni  danger. 
Ami  ;  Stockholm  est  liljre,  et  je  vais  vous  venger. 

CASIMIR. 

Eli  !  quelle  trame  heureuse  a  donc  été  tissue  ? 
3'ignore  l'entreprise  au  moment  de  l'issue. 
De  vos  secrets,  seigneur,  j  étois  moi  scid  exclus. 
Et  de  voti-c  amitié  vous  ne  m'iionoiiez  plus? 

GUSTAVE. 

Fn  entrant,  tu  l'as  vu,  sur  un  bruit  qui  t'oflTensc, 
J'éviiois,  je  l'avoue,  rtcraignois  ta  présence. 
Clirisficrne,  dit-on.  est  devenu  ton  roi , 
T'appelle  à  ses  conscuJs  et  ne  s'ouvre  qu'à  toi. 
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c  A  s  I M  r  n. 
L  tous  Lcaux  sentiments  une  âme  inaccessible, 
)'auciinp  confiance  est-elle  susceptible? 
îon,  sei'^neur,  non;  le  traître,  au  crime  abandonne', 
te  croit  de  ses  pareils  lonjours  environne  ; 
ît  s'il  me  dislingua  ,  ce  ne  fut  qu'un  caprice 
)ui  fut  une  faveur  pour  moi  j  moins  qu'un  supplice, 
'en  srutcnois  l'aflront  ;  mais  le  motif  est  hrnu  : 
'^os  amis  sans  cela  seroient  tous  au  tombenu. 
e  flat'ois.  sans  rougir,  une  injuste  puissance, 
^ui  souvent  à  ma  voix  rjiargna  l'innocence  ; 
ît  vous  flevez,  seigneur,  à  ce  zMe,  à  ma  foi 
leux  que  vous  avez  crus  plus  fidèles  que  moi. 
r.  Il  s  T  A  V  F.. 

*ardcnne,  et  di'sormais  n'avons  l'ùme  occupée 
}ne  du  plaisir  de  voir  mon  erreur  dissipe'e. 
e  te  retrouve  stable  et  ferme  en  ton  devoir; 
^u  me  revois  vivant  et  plein  d'un  b<'l  espoir. 
)ans  le  pitge  mortel  je  tiens  enfin  ma  proie. 
Conçois- tu,  Casimir,  mon  audace  et  ma  joie? 
•our  te  les  peindre ,  songe  aux  horreurs  du  passé , 
L  tant  d'excès  commis,  à  tant  de  sang  versé, 
[appelons-nous  ici  ma  première  iuforlune, 
mage  à  des  vengeurs  plus  douce  qu'imporlun". 
L  la  cour  du  tyran  ,  Gustave ,  amb-issadcur , 
ît  d'un  sang  dont  l'on  dût  révtrr:  la  splendeur, 
éprouve  des  cachots  la  rigueur  et  l'injure. 
e  lanpiis  dans  les  fers,  tandis  que  le  parjure 
în  vient  charger  ici  des  peuples  éperdus, 
^u'il  craignoit  que  mon  bras  n'eût  trop  bien  défendus, 
ichappé,  mais  trop  tard,  et  fuyant  nos  froulières, 
)epuis  cinq  ans  eu  proie  aux  armes  étrangères , 

8. 
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Je  passai  sous  un  ciel  encor  plus  ennemi, 

Où  le  soleil  n'échauffe  et  ne  luit  qu'à  demi, 

l'ombeau  de  la  nature ,  effroyables  rivages 

Que  l'ours  dispute  encore  h  des  hommes  sau\  a^es  : 

Asile  inhabitable ,  et  tel  qu'eu  ces  déserts 

Tout  autre  fugitif  eût  regretté  ses  fers. 

Sans  amis,  sans  patrie,  iguoré  sur  la  terre, 

C'est  là ,  durant  trois  ans ,  que  je  fuis  et  que  j'erre , 

Qu'impuissant  ennemi,  qu'amant  infortuné, 

Je  maudis  mille  fois  le  jour  où  je  suis  né. 

Une  misère  enfin  si  profonde  et  si  rare 

Trouva  quelque  pitié  dans  ce  climat  barbare. 

Des  cavernes  du  Nord ,  du  fond  de  ses  frimas , 

Je  sus  faire  sortir  des  hommes,  des  soldats; 

Et  même  des  anu's  généreux  et  fidclcn. 

A  ne  le  pas  céder  aux  âmes  les  plus  belles. 

Suivi  d'eux,  je  reviens  ;  et  les  âpij's  hivers 

Nous  font  d'un  pied  léger  franchir' de  vastes  mers. 

A  peine  ai-je  abordé  cette  triste  contrée. 

Et  de  quelque  succès  signalé  mon  entrée, 

Que  l'espoir,  à  ce  bruit,  renaissant  dans  les  crrurs, 

llange  nos  vieux  guerriers  sous  mes  drapeaux  vengeurs. 

C'est  alors  que  pour  vaincre  il  fallut  disparoîtrc , 

Et  qu'un  prix  publié  (  dignes  armes  d'un  traître  !  ) 

Abandonnant  ma  vie  aux  plus  jnc'ii'^iies  m.aius , 

Environna  mon  camp,  le  remplit  a':issassins. 

Je  dépouille  d'uu  chef  l'apparence  nuisible: 

Travesti,  mais  des  miens  partout  l'dme  invisible, 

Je  marche  à  la  faveur  de  ce  déguisement; 

Et  Gustave  à  couvert  triomphe  imjinnénient  : 

Dans  Stockholm,  à  l'abri  de  l'iiemcux  stratagème. 

Je  viens  seul  me  servir  d  émissaire  à  moi-même  : 
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Là  je  vois  mon  devoir  écrit  de  tout  coté. 
D'uQ  temple,  d'uu  palais  le  marbre  ensanglante', 
Vue  veine,  une  tille,  une  mère  plaintive, 
Tout  m'émeut,  tout  retrace  a  mon  âme  attentive 
L'instant  où ,  de  leur  fils  re'clamant  le  secours 
Périrent ,  sous  le  fer ,  les  auteurs  de  mes  jours  : 
Et  juge  de  ma  tendie  et  vive  impatience , 
Çuand,  le  cœur  embrasé  d'amour  et  de  vengeance, 
Je  lance  mes  regards  vers  l'horrible  prison 
Ou  vous  laissez  gémir  le  beau  sang  de  Stéuon. 
J'assemble  mes  amis  ;  mon  aspect  les  anime. 
J'ai  peine  à  réprimer  une  ardeur  magnanime. 
Ils  doivent  cette  nuit  attaquer  le  palais  , 
Tandis  qu'à  fondre  ici  des  bataillons  tout  prêts, 
Du  creux  de  nos  rochers  sortant  sous  ma  conduite, 
Amèneront  l'alarme  et  le  meurtre  à  ma  suite. 
Du  cirnage  mon  nom  sera  l'affreux  signal. 
Mais  je  veux  m'assurer,  avant  linstant  fatal , 
D'un  salut  dont  le  soin  m'agiteroit  sans  cesse  ; 
Je  veux  de  ce  palais  enlever  ma  princesse. 
Dans  ce  dessein,  qu'en  vain  tu  n'approuverois  pas, 
Après  avoir  semé  le  bruit  de  mon  trépas, 
J  ose  me  présenter  au  tyran  que  je  brave, 
A  titre  de  vainqueur  du  malheureux  Gustave. 
J'hésitois,  je  l'avoue,  à  m'y  déterminer: 
L'ombre  de  l'imposture  a  de  quoi  m'étonner  ; 
Mais  songeons  qu'il  y  va  des  jours  d'Adélaïde , 
Et  croyons  tout  permis  pour  punir  un  perfide. 

c.vsiMin. 
Eb  !  ne  craignez-vous  pas,  seigneur,  en  vous  montrant, 
Du  tyran  soupçonneux  le  regard  pént'trant .' 
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GUSTAVE. 

Non;  lorsque  le  barbare  usa  de  violence, 

Son  ordi-e  m'épargna  l'horreur  de  sa  presenrc. 

Et  rendu,  par  le  temps,  mi'coiinoissable  aux  miens  . 

Je  puis  me  présenter  sans  risfjue  aux  yeux  des  siens. 

Mais  quand  pour  m  introduire  auprès  de  la  princesse 

11  ne  me  faut  pas  moins  de  roiirap;e  et  d'aàress? , 

Que  personne  (  du  moins  toi  est  le  bruit  public  ) 

Ne  la  voit,  ne  lui  parle,  excepté  Frédéric, 

Ami ,  j  y  réflécliis  :  dis-moi ,  comment  t'en  croire  ? 

Sur  quoi  l 'assures-tu  fidcle  à  ma  mémoire  ? 

CASIMIR. 
Sur  ce  que  Frédéric  lui-même  a  laissé  voir , 
Sur  sa  pitié  poi:r  elle,  et  sur  son  désespoir. 
N'en  cliercbez  pas,  seigneur,  de  preuve  plus  solide. 
Son  désespoir  nous  peint  celui  d'Adélaïde. 
Çuoiqu'amant  maltraité,  son  cœur  compatissant 
N'a  de  maux  et  d'ennuis  que  ceux  qu'elle  ressent  : 
F.t  ne  m  alléguez  pas  rpie  peut-être  il  m'abuse. 
Il  s'emporte,  il  menace,  il  vous  plaint,  il  s'accuse. 
Du  tyran  qui  le  sert  il  déteste  l'appui  : 
Ses  prétentions  même  ont  cc.sst'  d  aujourd  hni  ; 
D  aujourd  liui  comice  un  crime  il  regarde  sa  (l.nnmc. 

GUSTAVE. 

Voilà  pour  un  rival  Jjien  de  la  grandeur  d'.'ime  ! 

CASlMIIt. 

Et  c'est  ce  que  je  vois  de  plus  flatteur  pour  tous  : 
Plus  le  rival  est  grand,  plus  le  triomphe  est  doux. 

G  u  s  T  \  v  E. 
■l'aimerois  mieux  une  àme  et  moins  noble  et  moins  tendre. 
Moins  Frédéric  prétend ,  plus  il  eût  pu  prétendre. 
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Que  n'eût  pu  sa  vertu  sur  un  cœur  vertueux  ? 
Jo  srrois  bien  injuste  et  bien  présomptueux, 
Si  le  ciel  anjourdhui  vouloit  que  je  périsse, 
D'eyi£;T  ou  d  attendre  un  si  pand  sacrifice  1 
La  niort  rompt  tous  les  nœuds  qui  peuvent  nous  lict*. 
On  l'estime;  on  l'eût  plaint  :  il  m'eût  fait  oublier. 

Dejn ,  peut-Otre ?.Inis  mes  yeux  vont  m'en  instruire, 

■Un  plus  long  entretien,  ami,  nous  pourroit  nuire. 
Sors  ;  je  cours  te  rejoindre  au  sortir  de  ces  lieux , 
Apprendre  à  nos  amis  îi  te  connoître  mieux  , 
Te  redonner  entre  eux  le  rang  que  tu  mérites , 
Concerter  notre  marche,  en  mesurer  les  suites, 
Et  t'indiquer,  en  cas  de  revers  imprévus. 
Les  moyens  d'y  pourvoir  et  de  n'en  craindre  plus. 
(Casimir  sort.) 

SCÈNE  IV. 

GUSTAVE,  seut. 

Mes  yeux  vont  lire  au  fond  du  cœur  d'Adélaïde... 

Je  tre;Tiblc —  Voilà  donc  ce  Gustave  intrépide. 

Qui  vient  changer  la  face  et  1rs  destins  du  Nord  î 

Ce  guerrier  redouté,  qui,  méprisant  la  mort, 

Insque  dans  son  palais,  vient  braver  Christierne, 

Cn  mouvement  jaloux  l'abat  et  le  consterne  ! 

De  quoi  jaloux,  encor  ?  J'en  rougis;  mais,  hélas! 

Tendre,  et  toujours  absent,  quels  soupçons  n'a-t-cnpar? 

Quelqu'un  paroît gardons  que  ce  tiouble  n'cclale  ! 
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SCÈNE  y. 

CURISTIERNE,  RODOLPHE,  GUSTAVE. 

'                 CiiniSTizuisz,  n  Rodolplie. 
Quel  air  tranquille  et  fier  !  Je  vois  ce  qui  la  flatte: 
Elle  croit  quon  la  trompe  ;  et  loin  de  renoncer 

(montrant  Gusiai'e.) 
Est-ce  \h  le  soldat  qu'on  vient  de  m'annoncer  ?. 
Celui  qui  de  Gustave  apporte  ici  la  tète  ? 

GUSTAVE. 

Oui ,  seigneur.  Triomphez  ;  et  que  le  ciel  apprête 
A  tous  vos  ennemis  un  semblable  destin  ! 

CHRISTIEUSE. 

Pourquoi  se  présenter  sans  ce  gage  à  la  main? 

GUSTAVE. 

Je  ne  paroîtrois  pas  avec  tant  d'assurance , 

Si  ce  gage  fatal  nVtoit  en  ma  puissance. 

C'est  uu  spectacle  afFicux  dont  vous  pouvez  jouir; 

Et  c'est  à  vous ,  seigneur,  h  vous  faire  obéir. 

CHT.  ISTIERSE. 

Ton  nom  ? 

GUSTAVE. 

En  avoir  un  que  tout  le  monde  ignore , 
C'est,  scion  moi,  seigneur,  n'en  point  avoir  encore; 
Mais  je  nie  sens  une  âme  au  dessus  du  commun, 
Qui  bientôt  m'en  promet  et  saura  m'en  faire  un. 

C  H  R  I  s  T  I  E  r.  N  E. 

Tous  les  déguisements  de  ce  chef  téméraire 

A  tes  yeux  vigilants  n'ont  donc  pu  le  soustraire? 

GUSTAVE. 

Quelque  forme  qu'il  prît,  seigneur,  pour  échapper, 
Je  le  connois->ois  irop  pour  m'y  laisser  tromper. 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  qS 

CHRISTIERNE. 

OÙ  l'as-lu  rencontré  ?  dans  quelle  circonstance 
Le  ciel  a-t-il  livré  le  tiaîtrc  à  ma  veiigeauce ? 

GUSTAVE. 

Quand  vous  aviez ,  pour  vous,  tout  à  craindre  de  lui. 

CHniSTIER>'E. 

En  quelî  lieux  ?  dans  quel  temps  ? 

GUSTAVE. 

A  Stockholm,  aujou;  J'iiui. 
C  H  r,  I ST  I E  n  >■  E. 
Sous  nos  yeux  ? 

GUSTAVE. 

Ici  même,  et  dans  1  instant,  peut  être, 
Qu'au  péril  de  vos  jours  il  alloit  reparoître. 

CHRISTIERNE. 

Tu  ni 'étonnes Poiusuis...  Comment  triomphas-tu? 

L'as-tu  pris  sans  défense,  ou  las-tu  combattu  ? 

G  u  s  T  A  V  E. 
Je  n'ai  point  à  rougir  d'un  honteux  avantage. 
Vous  pourrez  dans  la  suite  éprouver  mon  courage  ; 
Et  vous  verrez  alors,  quand  je  cueille  un  laurier, 
Que  je  le  sais  cueillir  en  généreux  guerrier 
c  H  r.  I  s  T I E  R  X  E ,  à  Rodolphe. 
(h  Gustave.) 

J'aime  sa  noble  audace  .' Indique  ton  salaire. 

Si  j'ai  pro:nis  trop  peu,  dis  ce  qui  peut  te  plaire. 

GUSTAVE. 

Mon  bras  dans  ce  motif  ne  s  étoit  point  armé: 
Un  intérêt  si  Las  l'aïuoit  mal  animé. 
J'eus  pour  objet  unique,  en  exposant  ma  rie, 
La  gloire  de  servir  mon  maître  et  ma  patrie  ; 
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Et,  puisque  riionneur  fcul  excita  ma  valeur, 
Veuillez,  pom-  tout  salaire,  acquitter  cet  liouneur. 

CUniSTlURNE. 

Tu  n'auras  pas  conçu  d'espérance  frivole. 
Prononce  ;  que  veux-tu .' 

GUSTAVE. 

Dégager  ma  parole, 
c  H  R I  s  T  1  E  u  >■  E. 
Explique-toi. 

GUSTAVE,   tirant  un  bilUt  de  sa  l'oclie,  et  te  pré- 
sentant à  Cliristiernc, 
Gustave ,  aux  poitcs  dt  lu  mort , 
A  tracé  cet  c'crit,  par  un  dernier  efTort; 
El  j'ai  cru  lui  pouvoir  hasarder  la  promesse 
De  le  rendre  aujourd  hui,  moi-même  ,  à  la  princesse. 

CHB1ST1EHNE. 

Voyons  ce  qu'il  contient  j  tu  .seras  satisfait. 

(Prenant  le  billet,  i 
Je  conuois  sa  main;  donne....  Oui ,  c'est  elle,  eu  ciTot. 
{Il  lit.  ) 
«  Adieu,  princesse  iufortiméc  ! 
(i  La  victoire  n'est  pas  du  plus  juste  parti  : 
u  Je  vous  servois  ;  je  meurs.  Telle  est  ina  destinée  ; 
«  Et  mon  astre  cruel  ne  s'est  point  démenti. 
«  D'une  félicité  vainement  attendue , 
«  Si  vous  m'aimez  encore ,  oubliez  les  douceurs. 
«  Votre  repos  m'occupe  au  moment  où  jo  meurs  : 
«  Régliez;  je  vous  remets  la  foi  qui  m  doit  due. 
«  Laissez-en  désormais  disposer  les  vainqueturs.  » 

(à  Gustave ,  en  lui  rendant  le  idtcl.  ) 
Sors   Avant  que  le  jour  de  ces  lieux  disparcisse , 
Kodolphe  te  fera  parler  Ji  la  princesse. 
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GUSTAVE. 

11  me  reste  une  grâce  à  vous  demander. 

CHBIST  lElî  îiE. 

Quoi  ? 

GUSTAVE. 

Que ,  par  ménagement  et  pour  elle  et  pour  moi , 
On  ne  m'annonce  point  comme  auteur  de  sa  j;erte, 

Mais  comme  un  simple  ami  dont  la  main  s'est  ofltite 

CHRIST  1ER  SE,  l'iiiltrrompant. 
Je  tesLteuds.  C'eût  clé  le  premier  de  mes  soins. 

{Guslave  sort.) 

SCÈNE    Vï. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE. 

C  H  U  I  s  T  I  E  n  N  E. 

Eh  bien  !  lui  faudra-t-il  encor  d'auti'es  témoins  ? 

Elle  en  croira  Guslave  :  elle  verra  sa  lettre, 

El  sou  dernier  avis  peut  enfm  la  soumettre. 

fllais  que  son  cœur  se  rende  ou  non,  j  aurai  sa  main. 

RODOLPHE. 

Sans  doute ,  un  peu  de  temps 

CHr,.iSTiEn:î;E,  / 'interrompant. 

Non,  Rodolphe;  dcmaia 
C'est  tout  le  temps  que  peut  souffrir  la  violence 
D'un  amour  qu'ont  lassé  la  gi-ne  et  le  silence. 
Soumise  ou  non ,  demain  elle  m'a  pour  époirx. 

RODOLPHE. 

Sans  vous  embarrasser  des  fureurs  d'un  jaloux, 
D'un  rival  qu'appuieront  des  sujets  infidèles  ? 

CHRISTIERNE. 

Vains  discours  !  je  ne  crains  ni  lui  ni  les  rebelles. 

Thcitrc.  Tr^iijédlss.  3.  9 
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Frcdciic  y  renonce.  Osnnt  le  Jéclarer, 

Lui-même  il  s'est  privé  du  droit  d'en  murmurer; 

Ft  quant  à  mes  .«ni jets,  tout  le  mal  ne  procède 

Que  du  feu  de  la  guerre  allumée  en  Suède  ; 

Ici  par  mon  liyraen  quand  j'aurai  tout  calme. 

Là  bientôt  par  la  peur  tout  sera  desannc. 

Je  te  dispense  enfin  de  ces  marques  de  zc!e. 

J'adore  Adélaïde,  et  je  ne  vois  plus  qu'elle. 

Toi-même,  qui  l'as  vue,  à  d'amoureux  transpi>rls 

Peux-tu  ,  sans  injustice,  opposer  les  efforts? 

Quel  est  donc  mon  pouvoir  ?  maître  de  tant  de  charmes. 

S'af;ira-t-il  toujours  de  contpoinics.  d'alarmes, 

n'ohsîaclcs,  de  dclais,  de  mesure  à  garder? 

Il  s'agit  de  mourir  ou  de  la  posS(;der. 

Il  n'est  point  de  pi-ril'»  qu.T  l'amour  ne  dt'daigne. 

Différer  est  le  seul  aujourd'hui  que  je  craigne. 

Il  me  reste  un  rival  qui  s'est  fait  estimer; 

Si  je  perds  un  instant,  il  peut  se  faire  aimer. 

nODOLPHE. 

T'ipposez-vous ,  seigneur,  sur  ceux  qui  vous  secondent. 
Elle  le  verra  peu  :  mes  soins  vous  eu  répondent. 
Je  veillerai  sur  eux.  Vous,  si  vous  m'en  croyez, 
Ke  précipitez  rien.  Daignez  plaire  ;  essayez 
I>'écarterce  qui  peut  occuper  sa  pensée. 
De  quoi  n'est  pas  capaijle  une  amante  insensée  ? 

Voulez-vous 

CHRisTiEnKE,  l'interrompant. 

Oui ,  Rodolphe,  oui,  telle  est  mon  i^rdeui; 
Dût-elle  entre  mes  bras  signaler  sa  fureur, 
Fût-ce  h  la  perfidie  ailier  la  tendresse. 
Et  placer  dans  mon  lit  la  liaiac  vcnj;crcsse 


\(JTE  II,  SCÈNE  VI.  99 

Mais  de  quoi  s'alarmer  an  sein  de  la  verta? 
J'aiirai  sa  foi  ;  je  l'aime,  et  je  r»rgne.  Crois- tu 
Çue  Jli  lien  forme  la  sainteté  soit  vaire  ? 
Les  autels  sont  alore  les  ternes  de  la  haine. 
Les  noms  de  roi ,  d  époux  ne  dtsarn.cnt-il  pas  ? 
L'hymen  a  de:>  devoirs,  le  trône  a  des  appas. 
L'un  ou  l'autre,  pent-étrc,  adoucira  son  ârr.e. 
Tantôt  tu  permettois  pins  d'espoir  à  n.a  flamme: 
D'un  amant  couronné  tu  re'evois  les  droits; 
Et  l'amour,  u  t'entendre,  obeissoit  ans  roi*. 

RODOLPHE. 

Aussi  je  ne  crois  pas  la  princesse  inflexible. 
Quelque  soin ,  quelque  ^ard  peut  la  rendre  scnslLle. 
Si  même  à  Frédéiic  elle  résiste  encor, 
Ne  l'en  accusez  point. 

CHBISTIERSE. 

Eh  qui  donc  ? 
non  CLP  a£. 

Lconor. 

Cette  femme,  seigneur,  vous  est-elle  connue? 

CHEISTIER5E. 

C'est,  s'il  m'en  souvient  bien,  la  suivante  éperdue 
Qui ,  le  jour  qu'f  n  ces  lieux  je  portoLs  le  trtpas , 
Soutenoit  la  princesse,  expirante  en  ses  bras. 

RODOLPHE. 

C'est  votre  vériînblc  et  mortelle  ennemie. 
Seigneur ,  Adélaïde  est  par  elle  affermie 
Dans  les  re^scutinients  qu'elle  fait  éclater. 
J'ai  surpris  des  discours  i  n'en  pouvoir  douter. 
Je  dis  plui  ;  je  la  crois  toute  autre  qu'on  ne  pense. 
O:  qu'el'e  est  se  démêle  à  travers  l'apparcace  ; 
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Et  tout  son  air  dénonce,  à  l'orgueil  qu'en  y  lit, 
Quelqu'un  bien  au  dessus  du  rang  qui  l'avilit. 
En  tout  ceci  daignez  souffrir  que  je  vous  guide. 
Séparons  Léonor  d'-ivec  Adélaïde. 

CHRISTIEIINK. 

Ayant  à  la  fléchir,  ce  sera  l'irriter. 

N'importe ,  ton  avis  n'est  pas  à  rejeter. 

Use,  en  liomme  e'clairé,  de  ton  zèle  ordinaire. 

Observe-les  de  près;  et.  s'il  est  nécessaire, 

Pour  peu  que  tes  soupçons  pénètrent  plus  avant, 

Tu  peux  les  séparer.  Va...  Mais  auparavant, 

A  quelque  gr.ind  péril  qu'un  prompt  hymen  expose, 

Vole  au  temple;  que  tout  pour  demain  s  y  dispose. 

Préviens-en  de  ma  pari  la  HUc  de  Sténon. 

De  lépoux  seulement  laisse  i£;norer  le  nom. 

C'est  au  pied  de  l'autel  ou  je  dois  la  conduire, 

Qu'en  monarque  absolu  je  prétends  l'en  instruite, 

RODOLPHE. 

Vous  pouvez  tout .  seigneur.  Si  pom'tant 

C  H  m  s  T I L  R  >■  E ,  t'interrompaid. 

Plus  d'avis, 
^'i  de  retardcments.  Je  le  veux  ;  obéi.s. 


FIS    DU    SECOSD    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

ADELAÏDE,  SOPHIE. 

ADÉLAÏDE. 

tli II  bien  !  chère  Sophie ,  après  tant  de  rtiîstre , 
Libre,  enfin,  tu  t'es  vue  entre  les  bras  d'un  père? 
Je  partage  avec  toi. . .  Mais  je  vois  à  tes  pleurs , 
Que  tu  viens  d'éprouver  le  plus  grand  des  maUicurs, 

SOPHIE. 

Que  ma  prison  n'a-t-clle  été  ma  sépulture? 
J'eusse  ignoré  des  maux  dont  frémit  la  nature. 

ADÉLAÏDE. 

Ainsi  dans  notre  sang  l'ennemi  s'est  baigné, 
Et  le  fer  destructeur  n'aura  rien  épargné  ? 

SOPHIE. 

Il  a  laissé  partout  le  deuil  et  le  ravage  : 

Kous  ne  nous  en  faisions  qu'une  imparfaite  image. 

Cette  ville  n'est  plus  qu'un  débris  effrayant 

Où  l'œil  épouvanté  la  clicrche  en  la  voyant. 

Stockliolm  a  disparu;  sa  splendeur  est  éteinte. 

L'u  désert  est  resté  ;  vaste  et  lugubre  enceinte , 

Où  tout  ce  que  la  guerre  épargna  de  héros 

A  péri  dès  long-temps  par  la  main  des  bourreaux  ! 

Mon  père  fut  du  nombre ,  et  je  viens  de  l'apprendre  ; 

Mais  en  vain  je  demande  où  repose  sa  cendre , 

Et  c'est  m'apprcndrc  a«cz  que  de  son  triste  sort 

L'honeur  s'est  étendue  au-delà  de  sa  mort. 

9- 
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ADÉLAÏDE. 

Ton  pire  fut  fidèle  et  cher  à  sa  patrie. 
Pour  oublier  sa  mort  sou  viens- toi  de  sa  vie, 
Et  te  sers  des  conseils  dont  tu  savois  si  bien 
Combattre  ma  douleui-  (juand  je  pleurois  le  mien. 
Hélas  I  quels  sont  tes  maux  près  de  ceux  qnc  j'endure  ? 
Vois  gémir  à  la  fois  l'amoiur  et  la  nature  ; 
Car ,  enfin ,  sois  sincère ,  en  crois-tu  Le'onor  ? 
Qu'en  peuses-lu?  son  fils  respire-t-il  encor? 

SOPHIE. 

Non,  madame,  sa  inort  n'est  que  trop  avérée. 

ADÉLAÏDE. 

Cruelle  !  et  quel  témoin  t'en  a  donc  assurée? 

SOPHIE. 

Le  meurtrier  poursuit  son  salaire  i  la  cciir. 

ADÉLAÏDE. 

Le  même  coup  deux  fois  m'assassine  en  un  jour. 

SOPHIE. 

Ce  qui  doit  rendre  encor  nos  regrets  plus  scnsi]>les, 

C'est  l'espoir  dont  flattoient  ses  arircs  invincibles. 

Le  ciel  depuis  six  mois  favorisoit  ses  coups. 

De  triomplie  en  uiomphe  U  s'avançoit  vers  nous. 

?>'os  malheurs  l'atlcndoient  au  bout  de  la  carrière; 

C'est  là  qu'il  est  frappé  d'une  main  meurtrière , 

F.t  qu'à  ce  défenseur,  long-temps  victorieux, 

Cn  arrache  la  palme  et  la  vie  à  nos  yeux  ! 

Sa  déplorable  mère  est  enfin  convaincue  ; 

Et  du  coup  trop  certain  sa  grande  âme  abattue. . . 

ADÉLAÏDE,  l'tnlcrrompant. 
Nous  nous  Importunons  dans  notre  accablement 
J'ai  besoin ,  comme  toi ,  d'Clre  seule  un  moment 

(Sophie  sori. 
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SCÈNE  IL 

ADÉLAÏDE,  seule. 

Et  ma  douleur  profonde ,  à  ce  récit  funeste, 
De  mes  jours  mallieureux  n'a  pas  tranclie  le  reste  ! 
Ainsi  donc  la  vertu  cède  au  crime  impuni  1 
Toute  erreur  e-st  cessée,  et  tout  espoir  fini. . . 
Ai-je  bientôt  du  ciel  épuisé  la  coléie  ! 
O  mort  1  ô  seul  asile. . . 

SCÈNE    111. 

LJf;ONOR,  ADÉLAÏDE. 

LÉ050I1. 

A  H  I  ma  illlc  î 

A  D  É  L  A  ï  D  E. 

Ail  !  ma  m-lre  ] 
LÉ  ON  on. 
Moi  sans  fils,  comme  vous  maintenant  sans  époux , 
Notre  unique  ressource  est  à  des  noms  si  doux, 

A  D  É 1  A  ï  D  E. 

De  notre  liberté  voilà  donc  les  prémices  ! 

•  LÉ  os  or,. 

Et  l'équité  des  cieiix  que  j'ai  crus  plus  propices  ! 

A  D  ;':  L  A  ï  D  E. 
Pressentiments  Jron.-peuvs  ! 

LÉ  ON  OR. 

Tous  nos  vœux  sont  traliis. 
ADÉLAÏDE,  h  fi  art, 
O  mon  dernier  espoir  !  ô  Gustave  ! 

LÊQSOR ,  h  part. 

P  mon  fils  ! 
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ADÉLAÏDE. 

Hcirreuses  qu'en  ce  jour  d'.-rmcrtume  et  d'alarmes , 
Il  nous  soit  libre  cn'or  de  confondre  nos  larmes  ! 

ï.  É  o  N  o  n. 
Qu'il  vive  en  votre  cœur,  ne  l'oubliez  jamais: 
Je  vivrai  du  plaisir  d'adoucir  vos  regrets. 

ADÉLAÏDE. 

S'il  vivra  dnns  mon  cœur  !  Oubliez-vous,  vous-mt-n-.c ,  . 

Combien .  depuis  quel  temps ,  à  quels  titres  je  l'aime  ? 

Oubliez-vous,  madame,  en  ce  triste  moment, 

Que  je  le  pleure  à  titre  et  d't'poux  et  d'amant? 

L'un  à  l'autre  promis  presque  dis  ma  naiss.jnce  , 

Le  désir  de  lui  plaire  occup.i  mon  enfance  : 

Et  quand  ce  prince  aimable  abandonna  ces  lieux. 

Un  souvenir  si  cher  attendrit  nos  adieux. 

Rien  que  mon  second  lustre  alors  finit  à  peine. 

L'éloignement  n'a  fait  que  resserrer  ma  chaîne. 

RLt  flamme ,  en  atiendant  des  nœuds  plus  solennels , 

Grois'^oit  de  jour  en  jour  sous  vos  yeux  maternels. 

A  ma  vive  amitié  je  mcsurois  la  sier>ne. 

Mon  père  fut  le  sien ,  sa  mère  étant  la  mienne. 

Vous  cultiviez  en  moi  des  sentiments  si  doux  : 

Ils  faisoient  notre  joie.  Ah  !  madame,  est-ce  ^vous. 

Quand  la  mort  nous  l'enlive,  est-ce  à  vous  d'oser  croire 

Ou'un  autre  le  pourroit  bannir  de  ma  mémoire  .' 

Qui  scroit-ce  ?  Jamais  Frédéric  à  mes  yeux. 

Tout  soiunis  qu'il  paroît,  ne  fut  plus  odieux. 

LÉ  ON- on 
Encore  est-ce  un  bonheur  que ,  dnns  notre  infortune , 
Il  saclie  commander  à  sa  flamme  importune, 
Et  que  l'usurpateur,  jusfpi'ici  son  appui , 
Semble  craindre  à  présent  de  vous  unir  îi  lui. 
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h!  que,  vous  voyant  libre  et  moins  tyrannisée  , 
trangement  tantôt  je  m  etois  abusée  I 
de  justes  remords  j'impuiois  sa  doureur  ^ 
ais  c'est  qu'il  ne  voit  plus  d  obstacle  à  sa  grandeur  : 
e  craignant  plus  mon  fils,  il  n'a  plus  rien  à  craindre,    ■ 
lUs  rien  qui  maintenant  le  force  à  vous  contraindre. 
ne  s'étoit  plié  qu'à  des  raisons  à  État  , 
u'il  a  su  mieux  tiancher  par  un  assassinat. 

ADÉLAÏDE,  voi/aiit  approcher  PLodnlpIic: 

adame,  attendons-nous  à  quelque  ordre  sinistre 

e  tyran  se  fait  craindre  à  l'aspect  du  ministre. 

SCÈNE  lY. 

RODOLPHR,  ADflLAlDE,  Ll'IONOR. 

ÎDOLPHE,  à  Adéiiûde ,  diiiil  il  a  entendu  les  derniers 

mois. 

o  S ,  madame  ;  le  roi  veut  faire  désormais 
la  sévérité  suctéder  les  bienfaits. 
n  ce  jour,  où  tout  prend  une  paisilile  face, 
veut  que  le  passé  se  répare  et  s'efface  ; 
u'avcc  la  liberté  vous  repreniez  vos  droits , 
t  que  votre  bonheur  couronne  ses  exploits, 
a  parde  qui  vous  suit  n'est  déjà  plus  la  sienne  : 
e  palais  reconnoit  en  vous  sa  souveraine, 
onimandez-y,  madame;  et  rcmplinsez  un  rang 
il  la  vertu  vous  place ,  encor  plus  que  le  sang. 

ADÉLAÏDE. 

ton  maître  est  touclié  des  pleurs  qu'il  fait  répandre, 
d'un  tel  bienfaiteur  mon  bonheur  peut  dépendre, 
tout  dans  ce  palais  se  doit  assujettir, 
j'y  commande  entiu,  qu'on  m'en  laisse  sortit. 
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Trop  d'horreur  est  mêlée  à  l'air  qui  s'y  respire. 
I!  est  d'afi'icux  climats  qui  bornent  cet  Empire. 
La  nature  y  languit  loin  de  l'astre  du  jour. 
Mon  repos,  mon  bonlieur  est  là  :  c'est  le  séjour, 
L'asile  et  le  palais  qu'où  demande  à  ton  maître, 
Et  non  des  lieux  souillés  du  sang  qui  m'a  fait  naître. 
Qu'il  daigne  en  ces  déserts  me  faire  abandonner; 
Loin  de  lui  je  consens  à  lui  tout  pardonner, 

RODOLPHE. 

Madame ,  il  faut  s'armer  d'un  plus  noble  courage. 
Que  parlez-vous  d'aller,  dans  im  climat  sauvage, 
D'im  peuple  qui  vous  aime  ensevelir  l'espoir  ? 
Faites  céder  poiu-  lui  la  tristesse  au  devoL-. 
Faites  céder  poiu'  vous  la  foiblesse  à  la  gloire. 
On  dépose  à  vos  pieds  les  fruits  de  la  victoire. 
'Votre  pire  n'eftt  eu  qu'un  sceptre  à  vous  laisser. 
Dans  un  rang  trop  commun  c'étoit  vous  abaisser. 
,La  fortune  se  sert  de  votre  malheur  même, 
P(, iir  vous  ceindic  le  front  d'un  triple  t/'adème  ; 
Mais  t'est  en  exigeant  le  don  de  votre  main , 
Madame ,  et  les  autels  sout  parés  pour  demain. 

LÉ  os  ou. 
De  nos  persécuteurs  le  ministre  barbare 
Leur  a-t-il  inspire  l'ordre  qu'il  nous  dc'clarc  ? 
Ou  peut-il  ignorer,  s'il  ne  fait  qu'oI)éir, 
Qu'obéir  aux  tyrans ,  souvent  c'est  les  trahir  ? 
Parlons  à  cœur  ouvert,  et  laissez  l'insolence 
Qui ,  sous  un  beau  semblant,  masque  la  violcn 
L'usurpateur  a  mis  le  comble  à  ses  forfaits: 
De  leur  fruit  dangcrmx  il  veut  jouir  en  paix; 
Lt  l'hymen  qu'il  oppose  à  la  haine  publique, 
De  SOS  pareils  toujours  fondu  la  politique. 
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!ais  quel  temps  clioisit-il  poui'  en  former  1rs  nœuds  .' 

u'il  soit  prudent,  du  moins,  s'il  n'est  pas  gt-ncrcuv. 

n'insultant  lùclienient  aux  pleurs  de  la  princesse, 

oute  pudi/ur  en  lui,  toute  humanité  cesse; 

ravora-t-il  i\n  peuple  cncor  mal  asservi , 

lolitre  d'un  sang  dont  on  s'est  assouvi, 

•ni  pour  premier  trophée,  à  cette  horrible  fêle, 

e  Gustave  égorgé  verra  porter  la  tête  ? 

lue  ces  restes  sanglants,  nos  cris,  notre  fureur, 

oient  au  Néron  du  Nord  des  sources  de  teneur  ! 

RODOLPHE. 

éprimcz,  Léonor,  une  audace  inutile; 
u  vainqueur ,  à  jamais,  le  pouvoir  est  tranquille: 
t  du  vaincu  la  tète  exposée  en  ces  lieux 
'y  doit  épouvanter  que  les  séditieux. 
LÉosoii ,  à  part. 
lel  vengeur  I  se  peu<-il  que  ta  justice  endure 

l'un  semblable  vaincu  le  malheur  et  l'injure  ? 

{à  Rodolphe.) 
le  ceux  qu'on  assassine  est-ce  donc  là  le  nom  ? 
éméraiie  !  en  nommant  le  gendre  de  Sténon , 
.espectc  d'un  héros  l'auguste  caractère, 
ortout ,  en  adressant  la  parole  à  sa  mère. 

nODOIPHE. 

ous  sa  mère  ? 

ADÉLAÏDE,  à  Léonor: 

Il  manquoit  cette  horreur  à  mon  sort  : 
DUS  avez  prononcé  l'arrêt  de  votre  mort. 

n  o  D  o  I,  p  II  E. 
ton ,  madame  ;  le  roi  ne  chercliaat  qu'à  vous  plaire, 
e  réponds  de  ses  jours ,  des  qu'elle  vous  est  chèie. 


io8  GUSTAVE-WASA. 

Elle  vivra.  Souffrez  seiilement  qu'où  ait  soini 
D'écarter  de  l'autel  un  semblable  témoin  ; 
Et  que,  pour  contenir  la  douleur  qui  l'égaré, 
D'avec  vous ,  aujourd  hui ,  mou  devoir  la  se'parc. 

ADÉLAÏDE. 

Nous  séparer,  cruel  1  et  qui  t'en  a  cliavgs}? 

KODOLPHE. 

Pour  mon  maître ,  pour  vous ,  je  m'y  crois  obligé 

(aiipclaiit.) 
Gardes  î 

SCÈNE-V. 

GARDES,  ADELAÏDE,. LÉOISOR,  RODOLPHl 

ADÉLAÏDE,  à  Rodolphe. 
Ql'oses-tu  faiie  ?  Est-ce  là  ma  puissance? 

RODOLPHE. 

Vous  servir,  ce  n'est  pas  manquer  d'obéissance. 

L  É  o  s  o  n ,  n  Adélaide. 
Adieu ,  madame ,  adieu.  Ce  triste  éloiguemcut 
D'un  trépas  di-sivc  hùtera  le  moment. 
Le  tyran  m'oDiiroit  une  n;râce  inutile. 

ADÉLAÏDE. 

Entre  mes  bras  encore  il  vous  reste  un  asile. 

Animés  de  Icxcés  des  plus  vives  douleurs, 

Ces  foibics  bras  sauront  vous  disputer  aux  leurs.... 

(  S^oijaiit  (jue.  Léonor  se  dispose  à  sortir  a^'ec  les  garde 

El)  quoi  !  vous  me  laissez  désolée  et  confuse? 

A  mes  enibrassements  ma  mère  se  refuse  ? 

lÉONOn. 
Que  me  reprochez- vous?  ...  Eli  bienl  je  les  reçois, 
Madame  ;  honorcz-ni'cn  pour  la  deijiiùrç  fois. 
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Mais  prenez  dans  les  miens  uii  peu  de  ma  constance. 
Ke  vous  oubliez  pas  jusqu'à  la  n'-sislance. 
fîu'espuref  des  cfloit'i  d'une  tendre  ainilié? 
r.si-il  ici  pour  nous  ni  respect  ni  pitié  ? 
Et  le  scxc  et  le  rang  y  sont  sans  privilèges. 
Le  sort  nous  alinndonnr  à  des  niair.s  «saorilt-^eS. 
Les  dc'snvnierez-vous  par  d  inu'.iles  cri;;  ? 
A  tant  d  indignités  o'^-posons  le  nu'piis. 
Oae  le  vôtre  en  ce  jour  plus  que  jamais  éclate. 
Confondez  hardiment  l'espoir  dont  o!i  se  Hatte. 
Redoutant  vos  sujets,  prêts  à  se  rc-voiter, 
Clmsticrne  à  vos  jours  n'oseroit  attenter. 
A  qui  donc  ose  ici  vous  ttaiter  en  esclave 
Expliquez- vous  en  reine,  en  veuve  ùà  Gustave. 
Redemandez  le  sang  d'un  père,  d'r.n  eponx: 
Pleurez-les,  pleui-ez-nioi  ;  vengez-les,  vengez-vous. 
Je  ne  me  croirai  point  d'a^  ce  vous  séparée, 
Si  fidèle  à  l'amour  que  vous  m'avez  jurée..... 
Vous  le  serez;  c'est  trop  oiTenSer  votre  foi. 

Vous  ne  traLircz  point  Stc'îion,  mon  t:ls,  ui  moi 

(,\  Rodolphe.  ) 
Adieu.  ..  Fais  ton  devoir. 

B  O  D  o  t  P  h  r, ,  aiit  qardes. 

Gardes,  qti'on  la  retienne. 
(  Lt'onor  f^st  ttiimenâe  par  les  gardas.) 

SCÈNE    VL 

RODOLPHE,  ADELAÏDE. 

n  o  D  o  r-  r  H  E. 
Madame,  une  autre  voi.x,  plus  foiîe  que  la  sienne, 
Du  côte  le  plus  fur  saïu-a  guider  vos  pas, 
Lii  mère  sui  le  fils  ne  l'emportera  pas, 

Thtitre.   T.i;Jdlî;.  3.  lO 
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On  ne  veut  rien  de  vous  qu'il  n'ait  voulu  lui-K:émt 
Du  moins ,  si  vous  bravez  l'autorité  suprême , 
L'n  amant  peut  ne  pas  vous  supplier  en  vain. 
On  a  de  lui  pour  vous  un  bUlet  de  sa  main. 
Ses  derniers  sentiments  s'y  font  assez  connoître.    ' 
{voyant  approcher  Gustave.) 
Un  des  siens  vous  l'apporte,.,  et  je  le  vois  paroître... 
Je  vous  laisse. 

(Il  sort.  ) 

SCÈNE    VIL 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE. 
GUSTAVE,  ri  part. 
J'ai  vu  tout  ce  que  j'avois  craint. 
Mon  bonheur  n'est  pas  tel  que  l'on  me  l'avoit  peint. 
Au  temple,  oii  tout  est  prêt,  ma  mémoire  est  proscritOi 

ADÉLAÎnE,  sans  tourner  les  yeux  vers  Gustave. 
Approcliez.  Je  conçois  quel  trouble  vous  agite. 
Mon  aspect  vous  rappefle  un  prince  qui  n'est  mort 
Que  pour  avoir  trop  pris  d'intérêt  à  mon  sort. 
Sans  moi  vous  n'auriez  pas  à  regretter  sa  vie. 

GUSTAVE. 

Son  malheur,  jusque-là  ,  n'est  digne  que  d'envie, 
Madame;  à  vos  sujets  rien  ne  paroit  plus  doux 
Que  l'honneur  de  com])attre  et  de  mourir  pour  vous, 
Gustave,  je  l'avoue,  avoit  plusù  prétendre. 
U  croyoit 

ADÉLAÏDE,  l'interrompant. 

'Vous  avez  un  billet  à  me  rendre  ? 
GUSTAVE,  /(/(  donnant  le  billet. 
Oui ,  madame.  Au  milieu  des  horreurs  du  trépas  ,' 
Il  a  de  vo»  scimtutA  afTianchi  vos  appas  j 
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Et  le  dernier  eflbrt  de  son  amour  extrême 

Est  allé  jusqu  au  soin  de  vous  rendre  à  vous-même. 

ADÉLAÏDE. 

Il  eût  dft  s'épargner  des  efforts  superflus 

(Elle  ouvre  le  billet.) 

C'est  lui-même Écoutons  un  amant  qui  n'est  plus. 

{Elle  lit  has  une  partie  du  billet,  et  haut  ce  qui  suit.) 
«  D'une  félicite'  vainement  attendue , 
«(  Si  vous  m'aimez  encore ,  oubliez  les  douceurs. 
«  Votre  repos  m'occupe  au  moment  oii  je  meurs. 
«  Re'gnez.  Je  vous  remets  la  foi  qui  m'e'toit  due  ; 
«  Laissez-en  désormais  disposer  les  vainqueurs.  » 

(n  part ,  après  a\'oir  lu.) 

Que  plutôt  mille  fois  périsse  Adélaïde  1 

Voilà  donc  mon  arrêt ,  et  sui'  quoi  l'on  décide  ? 

Injuste  Frédéric  î  est-ce  là  ta  vertu  ? 

Ton  rival  expiroit  ;  de  quoi  te  prévaux-tu  ? 

Cet  aveu  de  mon  sort  ne  te  rend  pas  l'arbitre: 

Il  est  pour  toi  plutôt  un  exemple  qu'un  titre.. .j 

Ah  !  sur  ce  titre  en  vain  ton  espoir  est  fondé  : 

Gustave  emportera  le  cœur  qu'il  a  cédé. 

De  ce  liéros  à  toi  daignerois-je  descendre  ? 

Ce  qu'il  a  fait  pour  moi ,  je  le  dois  à  sa  cendré  ; 

Et,  m'embarrassant  peu  d'une  paix  qui  me  fuit, 

Mon  amour  veut  le  suivre  oii  le  sien  l'a  conduit .... 

{h  Gustave ,  qui  s'est  jeté  h  ses  pieds.) 

Reprenons  le  récit  que  ma  douleur  exige 

Dites-moi Mais  que  vois- je  ? 

,-.  u  s  T  A  V  E. 

Adélaïde  ' 

.ADÉLAÏDE. 

Ou  suîs-)e3 
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G  U  ô  T  A  V  E. 

Dans  les  bras  d'an  airant  qui  vit  encor  pour  vous. 

ADÉLAÏDE. 

Ah  !  je  le  reconr.ois,  j'tnibrasse  moD  époux. 

GUSTAVE. 

O  nom  dont  la  doitceiir  me  paye  avec  usure 

Des  mallieuis  dont  j  ai  cru  voir  coiiibler  la  mesure  I 

ADÉLAÏDE. 

Et  tu  veux  donc  combler  la  mesure  des  miens? 
Cruel  1  je  n'aiteiidois  qu'une  mort,  et  tu  viens 
M'en  l'aire  souffiir  mille  en  mourant  à  ma  vue  ! 

G  u  s  T  A  V  E. 
D'un  billet  captieux  le  sei:s  vous  a  déçue , 
Madame;  si  j  accorde  au  vainqueur  votre  foi, 
C'est  qu'il  n'est  plus  ici  d  aulre  vainqueur  que  moi. 
Vos  boiure;«ux  et  les  miens  vojit  paver  de  leurs  têtes 

Les  ciuautés 

A  p  É  L  A  ï  D  E ,  l'interrompant. 
Songez,  et  vovcz  où  vous  êtes. 

Si  quelqu'un 

GUSTAVE,  l'inlrrrnripant  h  son  tour. 
Je  ne  suis  t'couté  que  de  vous. 
Casimir  nous  seconde,  et  vrille  ici  pour  nous. 

A  E  É  I.  A  î  D  E. 

Et  d'erreur  en  eiKrant  ne  m'avoir  pas  tirée  ! 
Avoir  de  mes  regrets  prolongé  la  durée, 
Et  sur  des  fictions  laissé  coqler  n:es  pleurs  ! 

GUSTAVE. 

Cesi)k'ursm'étoientgar.inls  du  plus  grand  des  bonheurs ;| 
Ils  vcmclioieni  bi  paix  dans  une  âme  saisie 
Des  terreurs  d  une  aveugle  et  tciidre  jalousie  : 
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Terrfurs  cjiie  j'avouerai  comme  un  crime  à  pre'sent, 
M."»:?  dûut  mou  cœur  alors  ne  pouvoit  être  exempt. 
Le  biuit  de  mon  trépas,  près  de  neuf  ans  d'absence, 
Les  feux  de  Frédéric,  ses  vertus,  sa  puissance, 
Et  dans  le  temple  enfin  son  bonheur  aunoucé.... 

ADÉLAÏDE,  i'iiilerrompanl. 
Ah  !  qu'un  n-.omcnt  plutôt  mon  amour  ofTonsé 
A  cette  jalousie,  injuste  et  criminelle, 
Opposoit  un  témoin  bien  cher  et  bien  fidèle  ! 

GUSTAVE. 

Et  qu'attester  encore  après  ce  que  j'ai  vu  ? 
Au  fond  de  votre  cœur  l'heureux  Gustave  a  lu. 
Ne  songeons  qu'à  l'exploit  qui  va  me  faire  absoudre. 
Cette  nuit  vous  régnez  :  je  vous  venge  ;  et  la  foudre 
Tombe  sur  Chrisiierne  avant  qu'elle  ait  grondé. 
Sans  le  soin  de  vos  jours  le  coup  eût  moins  tardé  ; 
Mnis  vous  étiez,  madame,  à  la  merci  d  un  traître, 
Qui,  dans  son  désespoir,  vous  saisissant  peut-être. 
Le  poignard,  à  nos  yeux,  levé  sur  votre  sein, 
Nous  auroit  arraché  les  armes  de  la  main. 
Nous-mêmes  des  fureurs  désarmons  la  plus  noire  ; 
Qu'il  ne  dispose  pas  du  piix  de  la  victoire. 
Du  peu  de  liberté  qu'aujourd'hui  l'on  vous  rend 
L'usage  est  d'importance  et  l'avantage  est  grand. 
Il  eu  faut  profiter.  Sitôt  que  la  nuit  sombre 
Siu'  ces  lieux  menacés  épaissira  son  omlire , 
Hàtez-vous  de  vous  rendre  au  portique  ici  près, 
OÙ  l'élément  glacé  joint  la  rade  au  palais. 
La  valeur  attend  là  votre  auguste  présence. 
A  l'instant  mon  triomphe  et  le  vôtre  commence  ; 
Et  j  immole  à  vos  yeux  celui  qui  fit,  aux  siens, 
Immoler  les  auteurs  de  vos  jours  et  des  miens 
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(  la  votjant  toute  -en  pleurs.) 
Vous  pleurez  I  Doutez-vous  du  succès  de  mes  armes  ? 

ADÉLAÏDE. 

Non  ;  je  vous  connois  trop  pour  vous  donner  des  larmes. 

Que  n'a  pas  déjà  fait,  que  ne  peut  votre  bras  ? 

Et  vos  feux  rassurés  ne  l'affcibliront  pas: 

Mais  qu'à  cet  ennemi  dont  vous  craignez  la  rage 

Jia  fuite  laisse  encore  un  précieux  otage  ! 

GUSTAVE. 

De  le  faire  avertir  il  faut  prendre  le  soin , 
Madame  ;  quel  est-il  ? 

ADÉLAÏDE. 

Ce  fidèle  témoin 
Près  de  qui  s'instruiroit  votre  flamme  jalouse , 
Une  fête  aussi  chère  à  vous  qu'à  votre  épouse, 
Votre  mère. 

GUSTAVE. 

Ma  mère  ?  Eh  quoi  !  ma  mère  vit  ? 

ADÉLAÏDE. 

Dans  les  fers  doù  je  sors,  seule  elle  me  suivit, 
Ft  près  de  moi  resta  tout  ce  temps  inconnue; 
Plais  enfin  sa  douleur  ne  s'est  plus  contenue , 
Dès  que  de  votre  mort  le  bruit  s'est  confirmé  : 
De  ce  qu'elle  est ,  par  elle ,  on  vient  d'Otrc  informé  ; 
Et  déjà  dans  la  tour  elle  rentre  peut-être. 

SCÈNE  VIII. 

CASIMIR,  GUSTAVE,  ADÉLAÏDE. 

CASIMIR,  h  Gusta^'e. 
l'APEnçois  Frédéric,  seigneur;  il  va  paroître. 
forions. 
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r.  USTAVE. 

Ah  !  Casimir,  qu'ai-je  appris  ? Viens,  suis-moi. 

ADÉLAÏDE,  voulant  le  suivre. 
just.îve  ? — 

GUSTAVE,  l'arrêtant. 
Demeurez,  et  calmez  cet  effroi. 
Vu  lieu  marqué  songez  seulement  à  vous  rendre. 

ADÉLAÏDE. 

K\\.  '.  vous  allez  tout  perdre,  osant  trop  entieprendie. 
Laissez  de  Frédéric  implorer  le  crédit. 

[  Gustave ,  sans  l'écouter  ,  sort  avec  Casimir.] 

SCÈNE  IX. 

ADÉLAÏDE,  seule. 

Iimëchappe  I...  Imprudente  !  où  suisje?et  qu'ai-je  dit? 

Mais  que  devois-je  faire  ? O  fatale  joumce  ! 

Pai  quels  événements  seras-tu  terminée? 

SCÈjNE    X. 

FRÉDÉRIC,  ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. 

SEiGSEcn,  si  vous  m'aimez 

FRÉDÉRIC,  l'interrompant. 

Ne  me  reprochez  rien , 
Madame ,  cet  amour  se  justifiera  bien. 
De  votre  hymen  en  vain  la  pompe  se  prépare  : 

Malheur  à  qui  l'ordonne  I Oui,  puisque  le  barbare 

Insulte  à  ma  prière  aussi  bien  qu'à  vos  pleurs, 
Il  est  temps  d'opposer  fureurs  contre  fureurs. 
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L'iionnetir,  rotre  repos,  voilà  nin  loi  suprême. 
Je  n'aur.ii  pus  pour  rieu  triomphe  de  nioi-mnuf  : 

L'eiTort  ma  trop  coûté  pour  en  podre  le  fruil 

Madame,  soyez  libre,  et  pa;  tons  ooite  nuit. 

La  flotte  est  toute  à  moi  ;  je  disposerai  d'cile. 

La  fortune ,  les  vents ,  les  creurs ,  tout  nous  appelle. 

Je  n'.ii  que  trop  tardé.  T.'infnrfuiid  Panois 

Me  reprorlie  ses  fers  et  l'oubli  de  nies  dioits. 

Vos  malheurs  et  les  siens  sont  devenus  mes  crimes. 

Pour  un  monstre  abhorré  ce  sont  trop  de  viciiuies. 

Poirvant  parler  en  maître,  et  las  de  supplier. 

Cause  de  tant  de  maux,  j'y  dois  rtniédier. 

D'un  si  juste  projet  soyez  l'heureux  mobile; 

Où  je  retrouve  un  trône  acceptez  un  asile, 

Madame  ;  et  que  du  soin  qui  m'anime  pour  vous 

Renaisse  enfin  ma  gloire  et  le  bonheur  de  tous  \ 

A  B  É  I,  A  i  D  E. 

Non  ;  je  dois  respecler  l'asile  qu'on  m'accorde, 
Et  ne  pas  y  traîner  une  aiTreuse  discorde, 
Dpiit  je  serois ,  seigneui ,  le  flambeau  de'iesté. 
Uii  autre  es))oir  en  vous  aujourd'liui  m'est  resté. 
Si  vous  ne  la  sauvez,  Leonor  est  perdue. 
Qu'avant  la  fin  du  jour  elle  me  soit  rendue  ! 
Sa  vie  est  en  péril ,  et  la  mienne  en  dépend. 

rnÉDÉnic. 
3'avoib  traité  de  fable  un  bruit  qui  se  répand. 
De  Gustave,  en  etTet,  scroit-elle  la  mère  ? 

ADÉLAÏDE. 

Vous  concevez  par-là  combien  elle  m'est  chère , 
Et  tout  le  ])rix  du  temps  qu'avec  moi  vous  perdez  . . 
Seigneur,  avant  la  Luit,  si  vou-;  n-.c  1^  reudcz. 


ACTE  III,  SCÈNE  X. 

îi  de  votre  amitié  j'obtiens  cette  assurance... 
Hais  dois-je  vous  parler  de  ma  rcconuoissance  ? 
La  gloire  seule  ëmcut  la  magnanimité, 
&t  son  premier  salaire  est  d'avoir  éclaté. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    XL 

FRÉDÉRIC,  seul. 

Laissons  là  mon  départ;  courons  la  satisfaire. 
Elle  m  offre  sans  doute  un  moyen  de  lui  plaire , 
Et  de  lui  plaire  encor  par  uu  soin  généreux. 
Quel  plaisir  à  ce  prix  de  pouvoir  être  liL-iu'eux  ! 


ri5    DO    Tf.  OISIEME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE. 

CHKISTIERJSE. 

J  E  prétends  faire  ainsi  remonter  ma  vengeance 
Aux  sources  du  mépris  qui  bravoit  ma  puissance. 
Lcouor,  dont  l'orgueil  osa  la  balancer, 
Expiera  ce  mépris ,  ou  le  fera  cesser , 
De  ses  derniers  discours  rétractera  l'audace, 
Ou  sentira  l'effet  de  ma  juste  menace. 
Est-elle  par  ta  bouclie  instruite  de  son  sort? 

BODOLPHE. 

Elle  a  devant  les  j'^ux  l'appareil  de  sa  mort  ; 
Et  j'attendois  qu'il  fit  tout  l'effet  qu'il  doit  faire 
Pour  vous  la  ramener  plus  prête  à  vous  complaire. 

cuniSTiEnsE. 
Eh  !  dis-moi,  d'un  bonheur  qu'il  n'accepta  jamais 
De  quel  œil  Frédéric  a-i-il  vu  les  apprêts  ? 

RODOLPHE. 

Je  le  fais  observer,  sans  pénétrer  encore 
S'il  cède  ou  s'il  résiste  au  feu  qui  le  dévore. 
?on  départ  à  la  nuit  d'abord  étoit  marque; 
Mais ,  presque  sur-le-champ ,  l'ordre  s'est  révoqua. 
Animé  d'autres  soins,  et  plein  de  confiance. 
Maintenant  il  vous  cherche  avec  impatience  ; 
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^t  moi ,  d'un  entretien  que  vous  ne  cherchez  pas, 
'ai  voulu,  mais  en  vain ,  vous  sauver  l'embarras. 
>ur  mes  pas,  devant  vous,  il  est  prêt  à  se  rendre. 

CHBISTIEKSE. 

rôt  ou  tard,  il  faut  bien  se  résoudre  à  l'entendre. 
H  du  peuple  cjueli  sont  cependant  les  discours? 

RODOLPHE. 

)e  la  mort  de  Gustave  il  veut  douter  toujours. 
lans  perdre  un  seul  instant ,  rendons-la  manifeste , 
)u  ce  doute  aujourd  hui  peut  vous  être  funeste. 

CHRISTIERSE. 

ignore  quelle  idée  engageoit  Casimir 
L  m  étoiguer  de  celle  ou  tu  viens  m'alTermir. 
)ui ,  pour  éteindre  un  feu  que  l'erreur  perpétue , 
*réseutons  aux  mutins  leur  idole  abattue. 
)ans  la  place  publique ,  ou  fat  lu  son  arrêt , 
)u'à  1  instant  le  proscrit  paroisse  tel  qu  il  est. 

a  le  prendre  des  mains  de  son  brave  adversaire  ; 
)t,  de-là,  devant  moi  fais  paroître  sa  mère.... 
(  voyant  entrer  Frédéric.  ) 

oici  le  prince...  Va,  cher  Rodolphe;  et  revienj 

iterrompre  au  plus  tôt  de  fâcheux  entretiens. 

[Rodolphe  sort.) 

SCÈPsE  IL 

FRÉDÉRIC,  CHRISTIER.NE. 

FRÉDÉRIC. 

eus  avez  désiré,  seigneur,  que  ma  tendresse 
!  chargeât  d'essjuyer  les  pleurs  de  la  princesse  ; 
t  je  vois  qu  on  la  prive,  en  ce  jour  de  douleur, 
u  seul  soulageaient  qu'elle  eut  dans  son  malheur. 
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K 'est-il  pas  temps  enfin  que  le  vainqueur  commence 
A  triompher  des  cœurs,  s  il  peut,  par  la  clémence  ? 
Des  cris  du  malheureux  ne  vous  îassez-vous  pas , 
Et  faut-il  que  le  sang  marque  ici  tous  vos  pas? 
Gustave  a  succombé  ;  (  puisse ,  pour  notre  gloire , 
Un  semblable  triomphe  échapper  à  l'histoire  !) 
Enfîu  Gustave  est  mort,  et  tout  \ous  est  soumis. 
tJn  coup  infructueux  joindroit  la  im'u-e  au  fils. 
La  princesse  m'implore  et  nous  la  redemande. 
Pour  l'iiuérèt  commun  souffrez  que  je  la  rende, 
Seigneur  ;  et  qu'une  fois ,  vous  ayant  désarmé , 
.(e  serve  ce  que  j'aime,  et  puisse  en  être  aimé  ! 

CH  ftlSTlEKNE. 

Prince,  on  ose  abuser  de  votre  ministère. 

Le  rival  de  Gustave  en  doit  craindre  la  mère  ; 

Le  passé,  ce  me  semble,  à  tous  deux  nous  l'apprend, 

Et  c'est  uue  imprudence  en  vous  qui  me  surprend. 

FRÉDÉRIC. 

La  générosité  jamais  n'est  imprudence. 

CHRIS  TIERS  E. 

Klle  n'ouvre  que  trop  la  porte  à  la  licence. 

FnKDr:  Ric. 
Mais  si  l'on  obéit,  si  l'on  vous  satisfait? 

C  H  U  I  s  X  1  E  R  N  E. 

Leur  séparation  produira  cet  effet. 

FRÉDÉRIC. 

Mes  soins  l'auront  produit. 

CHRISTIERNE. 

Quoi  !  cette  &me  hautaine. 
FRÉDÉRIC,  l'interrompant. 
Ubicnant  Léonor ,  seroit  moins  inLumaine. 


ACTE   IV,   SCENE  II.  i::» 

CHRISTIERNE. 

Vous  avez  sa  parole  ? 

f  n.  É  D  É  p.  I  c. 
Elle  n'a  rien  promis  ; 
Mais  îe  crois  m'en  pouvoir  tout  promettre  à  ce  prix. 

CHRISTIEIINE. 

Prince,  elle  y  compte  en  vain  ;  c'est  moi  qui  vous  1  iinnonce. 

FRÉDÉRIC. 

Quoi  !  je  lui  porterois  cette  triste  réponse  ? 

CHRISTIERNE. 

Triste  ou  non ,  j'ai  parlé  ;  ce  décret  vous  suffit 

FRÉDÉRIC. 

Taurois  cru  mériter  que  l'on  me  satisfit. 

CHRISTIERN'E. 

A  son  retour  du  temple  on  lui  pourra  complaire. 

FRÉDÉRIC. 

îl  s-'agit  d'une  grâce,  et  non  pas  d'uu  salaire. 

CHRISTIERNE. 

J'en  crois  faire  une  aussi  quand  je  laisse  espérer. 

FRÉDÉRIC. 

Riais  la  princesse  craint  ;  il  faut  la  rassurer. 

CHRISTIERNE. 

Sa  crainte  nous  répond  de  son  obéissance. 
Xéonor  lui  rendroit  bientôt  son  arrogance  : 
De  leurs  derniers  adieux  on  sait  l'empoitement. 
Souvent  l'amour,  d'ailleurs,  se  flatte  aveuglément. 
Le  vôtre ,  un  peu  crédule  et  prompt  à  vous  séduire , 
A  peut-être  entendu  plus  qu'on  n'a  voulu  dire. 
Vous  espérez  beaucoup.  Ne  pourroit-on  savoir 
Les  discours  éciiappés  d  où  vous  naît  cet  espoir? 

FRÉDÉRIC. 

Non,  seigneur;  je  vous  crois  :  je  l'ai  mal  entendue. 

ThiJiu»!.  Tragédies.  3.  Il 
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Tant  de  gloire,  eu  effet,  peut  ne  m'ètîe  pas  due. 

Je  le  veivx  ;  mais  en  dois-je  aimer  moiLS  l'éqnitë, 

Et ,  ne  consultant  qu'elle ,  être  moins  écoute'  ? 

Sommes-nous  plus  en  dioit  d'opprimer  l'innocence  ? 

Ah  î  ne  pouvoir  m'ainier  ce  n'est  pas  mie  offense 

A  mériter  les  maux  qu'elle  endure  à  mes  yeux , 

Et  i  'en  ai  trop  été  le  prétexte  odieux. 

La  princesse  m'est  clière;  oui,  seigneur,  je  l'adore. 

Je  l'ai  dit  mille  fois  ;  je  le  répète  encore  : 

Si  j'en  étoii  aimé,  le  soin  de  mon  repos 

Me  rendroit  redoutable  au  plus  fier  des  rivaiLX. 

Je  soutiendrois  mes  droits  au  prix  de  mille  vie»; 

Mais  s'il  faut  renoiicer  aux  douceurs  infinies 

D'un  choix  qu'avant  ma  flamme  un  autre  a  mérité, 

Je  ne  veux  rien  tenir  d'aucune  autorité, 

Rien  ajouter  au  poids  des  fîts  d'une  captive, 

Si  digne  du  haut  rang  dont  le  destin  la  prive, 

Rien  devoir ,  en  un  mot ,  à  ses  nouveaux  malheurs. 

Je  respeciois  ses  feux ,  je  respecte  ses  pleurs. 

Pour  la  dernicTC  fois,  enli:) ,  je  le  déclare , 

Je  n'y  prétends  plus  rien.  Le  sacrifice  est  rare  1 

Mais,  nés  pour  commander,  soyons  dans  nos  projets, 

INous-mêmes,  et  nos  rois  et  nos  premici^  sujets. 

Je  dis  plus  :  céjjt-elle  au  pouvoir  qui  l'opprùne, 

Et  mon  plus  bel  espoir  devînt-il  légitime , 

[  Ainsi  qu'il  est  permis  de  s'en  flatter  encor) 

Dès  qu'elle  a,  par  n)a  voix  ,  demandé  Léonor, 

Léonor,  de  ma  main,  lui  doit  être  amenée. 

Vous  avci  malgré  moi  conclu  notre  hyméaée; 

Je  ne  vous  ai  que  trop  secondé  là  -dessus  : 

Coutentea-ia ,  seigneur ,  ou  ue  me  pressez  plus. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  i23 

CHUISTIERSE- 

Soyïr  donc  satisfait  :  loin  que  je  vous  en  presse, 
Je  prétends  qu'entre  vous  toute  liaison  cesse  ; 
Et  j  anrois  déjà  dû  vous  avoir  déclaré 
Que  ce  p'est  pas  pour  vous  que  l'autel  est  paré. 

fhédéiiic. 
Eh  !  pour  qui  donc? 

CHEISTIERNE. 

Pour  moi. 
rnÉDERic. 

Pour  vous  ? 

CHHISTIERNE. 

Oui ,  pour  moi-mênie. 
(Voyant  t'étoniiement  de  Frédéric.) 
Je  l'épouse...  D'où  vient  cette  surprise  extrême  ? 
Quel  autre  dans  ma  cour,  dégageant  votre  foi , 
Pouvoit  plus  dignement  vous  remplacer  que  moi? 

F  R  t  D  É  II  I  c. 

Est-ce  moi  ?  (moi  pour  qui  son  cœur  est  tout  de  glace) 

C'est  celui  qu'elle  aimait  qu'il  faut  que  l'on  remplace  ; 

Et  si  quelqu'un  le  peut  dignement  remplacer, 

Je  ne  reconnois  qu'elle  en  droit  de  prononcer.:.. 

Quoi  ;  seigneur ,  c'est  donc  là  l'usage  que  vous  faites 

Des  droits  de  ma  naissance  et  du  rang  ou  vous  été»  ? 

Mes  refus  généreux  vous  ont-ils  couronné , 

Ce  rang  qui  fut  le  mien ,  vous  l'ai-je  abandonne' 

Pour  voir  déshonorer  l'éclat  du  diadème  , 

Pour  voir  gémir  le  foible,  et  pour  gémir  moi-méinc  ? 

Ainsi .  vous  confiant  le  plus  saint  des  dépôts, 

J'ai  cru  de  plus  d  un  peuple  assurer  le  repos, 

Ft  j'aurai  préparé  ma  honte  et  leurs  supplices? 

Que  dis-je  ?  malheureux  dans  tous  mes  sacriiiccs , 
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J'adore  Adélaïde  et  j'en  suis  estimé, 

Je  sujrvis  au  rival  qui  seul  en  est  aime' , 

Tout  me  force  ou  m'invite  à  m'en  rendre  le  maître, 

Seul  je  me  le  défends ,  et  vous  prétendez  l'être  ? 

Du  prix  de  ret  effort  je  serai  plus  jaloux  ; 

Je  me  suis  immolé  pour  elle,  et  non  pour  vous. 

L'appui  de  Frédéric  ne  sera  point  frivole  : 

Vous  oserez  me  perdre ,  ou  je  tiendrai  parole  ; 

Oui ,  d'un  si  juste  prix  vous  paierez  mes  bienfaits , 

Ou  vous  vous  souillerez  du  plus  noir  des  forfait*. 

{Il  veut  sortir.) 
cnniSTiEENE,  le  retenant. 
Demeurez.  Je  ne  veux  vous  perdre,  ni  vous  craindre; 
Mais  j'ai,  de  mon  cùié,  comme  vous  à  me  plaindre, 
Et ,  laissant  là  le  ton  dont  vous  m'osez  parler. 
Perfide  !  cette  nuit  où  voulicz-vous  aller  ? . . . 
(yippelanî.'^ 
Gardes  ! 

PBÉDÉBic,  h  part. 
J'ai  mérité  que  le  méchant  m'accable. 
Je  fus  son  bienfaiteur.  Poursuis ,  ciel  équitable  ! 
Protège  Adélaïde,  eu  foudroyant  l'ingrat; 
Et  que  ce  soit  ici  son  dernier  attentat! 

CHniSTlEnSE. 

l'n  imprécations  l'impuissance  est  féconde. 

(^hridtric  sort.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  I 

SCÈNE  III. 

RODOLPHE,  CIIRISTIERNE,   GAr.Dis. 

CHiîiSTiEiiNE,  au.r  (jardes. 
Que  l'on  suive  ses  pas;  allez  :  qu'on  m'en  reponde, 
Et  qu'il  ne  sorte  plus  de  son  appartement. 

(  Les  ijardcs  sortent,} 

SCÈNE  IV. 

CHRISTIERISE,  RODOLPHE. 

CHRIST  lERNE. 

Rodolphe,  je  te  vois  frappé  d'etonneinent. 

Eh  quoi  !  devois-je  encor  souffiir  qu'un  téméraire... 

RODOLPHE,  l'interrompant. 
La  rigueur  n'a  jamais  été  plus  nécessaire. 
Tout  me  devient  suspect;  tout  vous  doit  l'être  ici, 
Et  ce  qui  me  surprend  va  vous  surprendre  aussi. 
Gustave  n'est  point  mort. 

CHIÎISTIERNE. 

Çu'cniends-je  ? 

RODOLPHE. 

Adélaïde 
IVous  en  apprendroit  plus  sur  un  projet  perfide, 
Dont  elle  a  vu  tantôt  le  complice  ou  l'auteur, 
r,  H  R  1  s  T  I E  n  N  E. 

Quoi  !  ce  fier  inconnu 

RODOLPHE,  l'interrompant. 

N'étoit  qu'un  imposteur , 
Dont  l'audace  a  d'abord  appuyé  l'artifice , 
Et  qu'elle  a  fait  courir  ensuite  au  précipice. 
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chuistiehne. 
Son  récit,  ce  billet,  tous  ces  bruits.... 

RODOLPHE,  l'interrompent: 

Etoient  faux. 
chuistieuse. 
Et  le  traître,  dis-tu,  qui  trairoit  ces  complots.... 

RODOLPHE,  riiilerroinpaii'. 
Est  en  nos  mains.  De  plus,  pnr  un  bonheur  extrême, 
Cet  inconnu ,  je  crois,  est  Gustave  lui-mt-me. 

C  n  lî  I  s  T I E  n  N  E. 
Gustave!  Doi'i  te  naît  re  soupçon? 

RODOLPHE. 

Te  :ont  l'or 
Offert  à  l'un  des  miens,  qui  gardoit  Li'onor. 
Dans  ses  empressements  pour  celte  prisonnière 
On  a  cru  voir  un  fils  alarmé  pour  sa  miTC. 
I.e  garde,  incorruptible,  a  feint  de  l'écouter. 
Par  ce  moyen,  sans  bruit,  on  a  su  l'arrêter. 
Je  l'ai  vu.  Sur  son  front,  au  lieu  de  l'épouvante, 
Sont  peints  le  fier  dépit  et  la  nge  impuissante. 
Ses  regards  dédaigneux,  un  siWnre  obstiné. 
Tout  me  l'annonce  tel  que  je  l'ai  soupço::né. 
Quand  vous  le  revenez,  vous  jugerez  de  même; 
r<Tais,  pour  nous  en  convaincre,  usons  de  stratagème. 
Tl  ne  peut  être  ici  reconnu  que  des  siens , 
Moins  prêts  à  resserrer  qu'à  rompre  ses  liens. 
Songeons  donc  à  percer  prudemment  ce  mystère. 

'  CHRISTIERNE. 

Il  en  est  un  moyen Tu  m'amcnois  sa  mère? 

RODOLPHE. 

Je  ne  l'ai  dev.Tncée  ici  que  d'un  moment. 
Pour  vous  entretenir  do  cet  évènemeut. 
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CHRISTIEIINE. 

^ans  le  salon  prochain  fais  conduire  le  traître, 
:;t  cfii'aii  premier  sijmal  il  soil  prêt  à  paroître. 
Léonor  le  verra.  S'il  est  son  fils ,  ami , 
a  natiue  jamais  ne  s'échappe  à  demi, 
îienti'it  la  vérité  se  verra  confirmée 
Pans  les  regards  surpris  d'une  mère  alarmée, 
pour  me  nommer  Gustave  elle  n'a  qu'à  frémir. 
Que ,  cependant,  l'on  fasse  arrêter  Casimir. 
Il  me  traliit.  Ceci  le  condamne  et  m'éclaire. 
Ain^^i  que  Frédéric,  à  mes  desseins  contraire, 

il  a  pour  Léonor  employé  son  crédit 

Lille  entre Va,  cours;  fais  tout  ce  que  je  t'ai  dit. 

{Rodolphe  sort.) 

S  c  È  ?^  E  y. 

LÉONOR,   SOPHIE,  CHRISTIERNE. 

CHniSTiERNE,  à  Léonor. 
Votre  juge  offensé  n'est  pus  inexorable. 
Dans  vos  premiers  transports  vous  étiez  excusable. 
Peut-ètro ,  dans  les  miens ,  me  suis-je  trop  permis. 
En  les  désavouant ,  cessons  d'être  ennemis  ; 
Mais  sachez  profiter  de  ma  bonté  facile, 
Et  ne  vous  paiez  pas  d'un  orgueil  inutile. 
Qui  pourroit  vous  couvrir  de  blâme,  en  vous  perdant. 
On  signale  à  sa  honte  un  courage  imprudent  j 
Le  votre  ne  seroit  qu'une  aveugle  foiblesse  ; 

ar  exposant  des  jours  si  chers  à  la  princesse , 
Vous  exposez  les  siens  :  songez-y ,  Léonor, 
f^auvez-la  ,  sauvez-vous  ;  il  en  est  temps  encor. 
Promettez-moi  près  d'elle  une  heureu'e  entremise  : 
A  mes  inienlions  rendez-la  plus  soumise  ; 


iiS  G U  s T A V  E-W  A, S  A. 

En  un  mot ,  réparez  ce  que  vous  avez  l";:it. 
A  ce  prix  Je  pardonne,  et  je  suis  satisfait 

L  É  O  N  O  R. 

N'espère  pas ,  tyran  !  que  mon  orgueil  se  lasse. 
Le  tien  se  satisfait  h  me  parler  de  grAce, 
Et  le  mien  à  vouloir  n'en  mériter  jamais. 
Puissent  mes  soins  te  nuire  autant  que  je  te  liais .' 
Va,  j'ai  de  la  princesse  affermi  le  courage. 
Pour  moi ,  je  respirois  ,  après  un  long  orage  ; 
Les  apprêts  de  ma  mort  fixoient  tout  mon  espoir. 
Pourquoi  se  changent-ils  en  l'IioiTPur  de  te  voir  ? 
Que  nous  proposes-tu?  quelle  offre  oses- tu  faire? 
Quels  traités?  nous  pleurons,  moi,  Gustave  et  son  pèrt 
Elle ,  un  trône  usurpé ,  son  père  et  son  époux. 
Ce  n'est  qu'à  des  vengeurs  à  traiter  avec  nous. 
Et  du  traité  ta  mort  seroit  le  premier  gage. 

CHRISTIERNn. 

Toujours  la  même  audace  et  le  même  langage  ? 

Eh  !  pourquoi  toutes  deux  imputer  à  ma  main 

Les  attentats  d'un  autre  et  les  coups  du  destin? 

Le  ciel  favorisa  mes  armes  légitimes  : 

Son  père  et  ton  époux  en  furent  les  victimes. 

J'ai  vaincti,  j'ai  conquis,  et  n'ai  rien  usurpé. 

Pour  ton  fils,  dans  son  sang  ma  main  n'a  pas  trempé. 

Suis-je  son  meurtrier  ?  Veut-on  que  je  répoûde 

D'un  coup?..,. 

lÉosor,  l'interrompant. 

Mérites- tu,  lâche  !  qu'on  te  confonde? 
Ta  main  n'a  pas  trempé  dans  le  .sang  de  mon  fils , 
Et  son  assassin  vient  t'en  demander  le  prix? 
Et  tes  tré.sors  ouverts  s'épauclient  sur  le  traître? 
Tu  n'as  pas  ignoré  qu'en  payer  un.  r.  est  l'.'tre. 
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Aux  yeux  des  nations ,  dont  tu  te  rends  l'horreur , 
Crois-tu ,  par  ce  détour ,  excuser  ta  fureur  ? 
D'un  forfait  si  visible  est-ce  ainsi  qu'on  se  lave?i 
Pour  te  justifier  du  meurtre  de  Gustave, 
Inflige  au  scélérat  des  tourments  ignore's  : 
Que  du  monstre ,  à  mes  yeux ,  les  membres  déchire's 
Nous  prouvent.... 

CHRiSTiERSE,  l'Interrompant: 

J'y  consens  ;  qu'il  meure  en  ta  présence. 
Tu  verras  si  le  crime  ici  se  récompense , 
Si  je  me  rends  coupable  aux  yeux  de  l'univers..,. 

(  Appelant.  ) 
Rodolphe ,  paroissez. 

SCÈNE    VI. 

GVSTAYF.,  enchaîna;   RODOLPHE,  cardes, 
CHRISTIERNE,  LÉONOR,  SOPHIE, 

CHRiSTiEitNE,  à  Léonor ,  en  lui  montrant  Gustave, 

Tiens  ,  regarde  ces  fers. 
Est-ce  là  donc  un  prix  digne  de  tes  reproches? 
Suis-je  accnsable  encor  du  meurtre  de  tes  proches?..,. 
Qu'il  périsse,  et  qu'enfin  ce  coup  nous  rende  amis  !.... 

(Aux  ^ardci.) 
Qu'on  l'immole  :  frappez. 

(  Un  soldat  /ère  le  sabre  sur  la  tête  de  Gustave.) 
LÉ  ON  on,  au  soldat ,  en  reconnoissant  Gustave. 
An-cte. 

CHUISTIEKNE. 

Ah  !  c'est  ton  tUà. 

GUSTAVE. 

')ui ,  je  le  suis.  Je  fais  cet  aveu  sans  contrainte. 
Pour  d'autres  que  pour  moi  j'eus  recours  à  la  feinte; 
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Mais  mon  propre  péril  me  défend  d'en  user. 
Et  je  le  sens  trop  peu  pour  daigner  t'abuser. 
LEON  OR,  eml'rassanl  Gustave. 
O  sang  d'un  cher  e'poiix  !  fils  d'un  nialheui-eux  père  ! 
Dans  quel  état  le  sort  te  rend-il  à  ta  mère  ? 

GUSTAVE. 

Madame ,  excitez  moins  un  tendre  sentiment 
Qui  de  notre  malheur  vient  d'être  l'instrument. 
La  seule  piété  nous  ravit  la  victoire. 
Sur  le  point  de  vous  rendre  un  fils  couvert  de  gloire. 
J'ai  craint  de  vous  laisser  poiu-  otage  en  ces  lieux  ; 
Et,  voulant  vous  sauver,  je  péris  à  vos  yeux. 
Daignez ,  pour  prix  d'un  soin  si  funeste  et  si  tendre, 
(  Si  pourtant  le  devoir  a  des  prix  à  prétendre) 
Daignez  ou  retenir  ou  me  cacher  vos  pleurs. 
Dérobons  un  triomphe  à  nos  persécuteurs. 
Gustave,  à  peine  ému  de  sa  propre  misère, 
Oseroit-il  s'offrir  poui-  exemple  à  sa  mère  ? 
Qua  perdez-vous,  madame?  un  fils  déjà  pletue'; 
Mais  moi  qvd  vois  la  mort  d  un  visage  assuré , 
Que  de  regrets  mortels  au  moment  où  j'expire  ! 
Je  perds,  avec  la  vie,  une  mère,  un  eoonpire, 
D'incroyables  travaux  le  t'iuit  presque  certain, 
Ma  gloire,  ma  vengeance,  Adélaïde,  enfin. 

Pour  tout  laisser hélas!  à  qui? 

iÉOKon,  tombant  é\'aiiouie,  h  Sopliie. 

Qu'on  me  soutienne. 
(  Sophie  la  retient  dans  ses  bras.  ) 

CtrST  AVE. 

Ma  mère!....  Mais  ses  yeux  ne  s'ouvrent  plus  qu'h  peine., 

(  Au  soldai  oui  a  le  sabre  levé  sur  lui.) 

Elle  se  meurt  ! Soldat,  frappe  !  délivre-moi 


ACTE   IV,   SCfe?iE  Vî.  iJi 

E'e  tant  d  objets  d'horreur,  de  tendresse  et  d'effioi: 
Frappe. 
CH  r>i»TiEH  NE  .  h  Sophie ,  en  lui  montrant  Léonor. 

Prenez  soin  d'elle  :  emir.enez-la ,  Sophie;  ' 
Et  que  votre  secours  la  rappelle  à  la  vie. 

(  Sophie  emmène  Léonor,  J 

SCÈNE    VIL 

CHRÎSTÎERNE,   GUSTAVE,  RODOLPHE,   gauwes. 

CHUISTIERNE,   ('(  Gusta\'P. 

GrsT.WE,  i'  n  est  pas  temps  encore  de  mourir. 

Vl  faut  auparavant  ou  me  tout  découvrir, 

Ou  sattendie  à  languir  long-temps  dans  les  tortures. 

Réponds.  A  quoi  tendoicnt  toutes  tes  impostures  ? 

Est-ce  à  l'assassinat  qu'aspiroit  ta  vertu  ? 

iQuel  espoir,  quel  dessein,  quel  complice  avois-tu? 

GUSTAVE. 

Si  la  nature  en  moi  tantôt  eût  pu  se  taire, 

Sourd  i  la  voix  du  sang,  si  j'avois  pu  me  faire 

Ln  cœur  aussi  faroucîie ,  aussi  bas  que  le  tien  , 

Te  ne  subirois  pas  ce  luneste  eiitretien. 

Fe  veux  bien  m  abaisser  encore  à  te  répondre , 

ïït  c'est  pour  t'obéir  moins  que  pour  te  confondre. 

Tâche  à  te  rappeler  ici  tous  mes  discours  ; 

Tu  n'y  remarqueras  que  de  légers  de'tours , 

>ous  qui  la  vérité,  maintenant  reconnue, 

L  d'auties  yeux  qu'aux  tiens  eût  paru  toute  nue. 

Jais  la  soif  de  mon  sang ,  qui  te  les  fascinoit , 

i^ers  l'erreur,  à  mon  gré,  plus  que  moi  l'entraînoit. 

lois  sûr  qu'un  vrai  courage  anij^.oit  l'entreprise. 

)n  n'assassine  point  l'ennemi  qu'on  me'prite. 
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Je  te  l'ai  dit  ;  celui  qui  t'eût  fait  succomber 

Sait  arraclier  la  palme,  et  non  la  dérober. 

Aux  attentats  ma  main  ne  s'est  point  éprouvée. 

A  la  tète  des  miens  la  princesse  enlevée , 

Je  t'aurois  donc  offert  la  victoire  ou  la  mort , 

Et  le  droit  du  plus  brave  eût  réglé  notre  sort. 

Tels  étoient  mes  projets.  Le  destin  qui  nous  j'.ne. 

Couronnant  le  plus  lâche,  ordonne  que  j'ccboue  ; 

Tu  règnes,  et  je  meurs  :  triomphe:  mais,  crois-moi, 

Ton  bonheur  sera  court  ;  triomphe  avec  effioi  ! 

Tant  de  calamité  que  Stockholm  a  souffuîte, 

Mes  soins  et  mon  exemple  ont  pieparé  ia  perte. 

Elle  suivra  la  mienne ,  et  la  suivra  de  près. 

Sois  maître  de  mes  jours  ;  et,  tandis  que  tu  l'es, 

Éprouve  ma  constance  au  milieu  des  supplices. 

Je  n  y  dirai  qu'un  mot.  C'est  que  j'eus  pour  complices 

Tous  les  gens  vertueux  qu  ont  lassés  tes  forfaits. 

Je  ne  les  trahis  point.  Tu  n'en  connus  jamais. 

CHUISTIERSE. 

Ce  mot  seul  va  coûter  bien  chei  à  ta  patrie. 
Moins  tu  veux  la  trahir ,  plus  tu  l'auras  trahie. 
A  qui  tout  est  suspect  tout  est  iiidlfîtrcnL 

Le  sang  des  Suédois  couiera  par  torrent 

Que  sur  un  échafiaud  le  tiea  les  en  instruise  ! 
(  Aux  qardcs.  ) 

Vas-y  trouver  la  mort Gaides,  qu'on  l'y  couduisCi 

fX'qvae,  dans  un  moment,  je  me  $3£lre  oj^ài. 
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SCÈNE  VIII. 

ADÉLAIDK,   GUSTAVE,  CHRISïlERNE, 
RODOLPHE,  GARDES. 

ACÉLAÏDE,  (i  Gustave. 
Ah!  prince  iufortuné !  quel  an-êti  qu'ai-je  oui?.... 

(  Se  jellant  au-devant  des  ijardei.j 
Soldats,  n'avancez  point;  n'ose/,  rien  entreprendre 
(Qu'après  que  votre  maître  aura  daigné  m'entendro, 
Eî  que ,  sensible  ou  sourd  à  mes  cris  douloureux 
Il  n'ait  révoqué  l'ordre,  ou  y'eu  ait  donné  deux. 

c  H  F.  I  s  T I  c  n  N  E .  lit  Rocluiplie. 
Rodolphe,  demeurez. 

GUSTAVE,  ('i  Adelaidc. 

Adieu ,  belle  princesse  ! 
Vous  sortirez  bientôt  des  fers  où  je  vous  laisse. 
Si  Gustave  en  doutoit ,  vous  ne  le  verriez  pas 
Si  courageusement  s'avancer  au  trépas. 

ADÉLAÏDE. 

F.h  !  pourquoi  voulez-vous  renoncer  à  la  vie  ? 
Eléchi,->sez.  Léouor,  moi,  tout  vous  y  convie. 

/  A  Chrtstierne ,  en  se  jelaiit  à  ses  piedi.  ) 
Serez-vous  saus  pitié,  scigii«!ur,  et  ne  peut-on.... 

GUSTAVE,  /'/.'lîe.-roHi/ia/if. 
Adélaïde  aux  pieds  du  bourreau  de  Stcuon  ! 
CHRisTiERNE,  h  Adélaïde. 
Que  direz-vous  pour  lui  ?  vous  l'entendez,  madame  ? 

ADÉLAÏDE. 

Par  tout  ce  qui  jamais  eut  pouvoir  sur  votre  âme, 
Plaignez  mon  inibrtime  et  daignez  m'écouier. 

ïiiiilrc.  TraS'Jdies.  à.  la 
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CHRISTIERNE. 

Rien  ne  me  plairoit  tant  que  de  vous  contenter. 
C'est  de  vous  seule  ici  que  dépend  ma  clémence. 
Sa  grùce  est  aux  autels. 

ADÉLAÏDE,  à  demi-voix. 

Eloignez  sa  présence. 
CHniSTiERNE,  h  iiodulplie. 
Qu'on  le  mène  où  j'ai  dit;  mais,  en  le  gardant  biea, 
Que  jusqu'à  nouvel  ordre  on  n'exécute  rien.... 

(A  Adélaïde.) 
Parlez  ;  je  vous  entends. 

GUSTAVE,  h  Adélaïde. 

Point  de  pitié  cmelle. 
Laissez  frapper ,  madame ,  et  soyez-moi  fidèle. 

(//  sort  avec  Rodolphe  et  les  gardes.} 

SCÈNE    IX. 

CHRISTIERNE,  ADELAÏDE. 

CHRISTIERSE. 

Mais  consultez-vous  bien;  et  songez  qu'aujourd'htû 

Leffort  seroit  funeste  à  bien  d'autres  qu'à  lui  ; 

Que  si  le  fils  périt,  la  mère  est  condamnée  ; 

Que  S'tockhobu.  à  la  flamme,  au  fer  abandonnée. 

Regorgera  du  sang  de  tous  ses  ritoyens. 

Jialancez  maintenant  mes  avis  et  Its  siens. 

ADELAÏDE 

Quelles  extrémités,  et  quel  arrêt  terrible  ! 
Nous  n'adoucirez  point  ce  courroux  inûexible î 
Quelle  ryison  peut  donc  si  fort  intéresser 
A  ce  fatal  li jmen  où  l'on  veut  me  forcer  ? 
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Les  droits  que  la  naissance  attache  à  ma  personne  ? 
Eh  !  s'il  m'en  reste  cncor ,  je  vous  les  abandonne. 
La  fortune  aujourd'hui  vous  les  a  confirmés. 
Jouissez-en.  Jamais  les  ai-je  réclames  ? 
Ces  droits ,  depuis  dix  ans ,  cédés  au  droit  des  armes , 
Ont-ils  eu  jusqu'ici  quelque  part  à  mes  larmes  ? 
Les  ai-je,  un  seul  instant,  regrettés?  noa,  seigneur, 
Toute  ambition  cesse  où  règne  la  douleur. 
De  mon  père  égorgé  la  déplorable  image  , 
De  mon  amant  proscrit  la  mort  ou  l'esclavage, 
Son  rival  importun  ,  l'horreur  de  ma  prison, 
Occupoient  de  trop  près  mon  cœur  el  ma  raison. 
Aux  soupçons ,  toutefois ,  si  votre  âme  est  livrée , 
Dans  le  séjour  laffreux  dont  vous  m'avez  tirée 
Renvoyez-moi  traîner  le  reste  de  mes  jours  ; 
Ou ,  moins  sévère ,  hélas  !  terminez-en  le  cours  : 
Mais  ne  me  forcez  point  à  me  noircir  d'un  crime, 
A  trahir  un  amant  fidèle  et  magnanime , 
A  qui  ma  bouche  a  fait  les  serments  les  plus  doux  ; 
Qu'elle-même  a  déjà  nommé  du  nom  d'époux. 

Veut-op  qu'Adélaïde  infidèle,  parjiu'e 

CHniSTiERiSE,  l'interrompant. 
Rompons,  rompons  le  nœud  d'où  naîti'oit  cette  injure. 
Gustave  en  expirant  va  vous  en  affranchir. 
Je  ne  vous  laisse  plus  le  temps  d'y  réfléchir. 
Aussi  bien  l'on  conspire,  et  je  dois  un  exemple..., 
[Appelant.  ) 
Holà  I  Gardes. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur,  qu'on  me  conduise  au  temple. 
Contentez  Frédéric,  et  le  faites  cherclier; 
Qu'il  vienne  :  sur  ses  pas  je  suis  prête  à  marcher. 
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CHHISTIERNE. 

De  VOUS  servir  encor  vous  le  croyez  capable; 

Mais  vous  comptez  en  vain  sur  l'appui  d'un  coupable, 

Qui ,  trop  long-temps  rebelle  à  mon  autorité , 

Lui-même  ici  n'a  plus  ni  voix ,  ni  liberté. 

Nous  saurons  achever,  sans  lui,  cet  hyménée. 

Venez ,  madame. 

ADÉLAÏDE. 

A  qui  suis-je  donc  destinée  ? 
Quel  est  celui,  seigneiu',  à  qui  vous  prétendez.... 

CHnisTiER5E,  l'interrompant. 
Le  nord  n'a  plus  de  reine ,  et  vous  le  demandez  ? 
Venez  mettre,  madame,  un  terme  à  vos  discrâces, 
Surmonter  votre  haine ,  en  effacer  les  traces  ; 
Sauver,  en  partageant  le  rang  dont  je  jouis, 
Gustave,  Léonor  et  tout  votre  pays 

SCÈjNE   X. 

RODOLPHE,  CHRISTIERNE,  ADfiLAIDE. 

CHRiSTiEnsE,  a  part. 

(A  Jlodolplie.) 
Rodolphe  de  retour  I....  Que  \iendrois-tu  m'apprendre? 

noDOLPHE,  en  lui  montrant  une  sortie  du  palais. 
Sur  la  flotte ,  seigneiu- ,  hàtons-nous  de  nous  rendre  : 
Par  ces  lieux  détournes  on  peut  gagner  ie  port. 
Fuyons.  Vous  tenteriez  un  inutile  efllirt. 
(iràce  à  l'activité  d'Otlion  qui  nous  devance  , 
Le  prince  et  Léonor  sont  en  votre  puissance. 
Saisi  d'eux ,  vous  avez  de  quoi  faire  la  loi. 

CHDISTIir.  st. 

M.  i!  fuir? 
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It  O  D  O  L  P  n  E. 
C'est  un  parti  qui  révolte  un  grand  roi. 
Mais  vos  armes ,  seigneur ,  sont  ici  les  moins  fortes. 
A  des  flots  d'ennemis  Stockholm  ouvre  ses  poites. 
Le  ti'aître  Casimir,  cpi'on  clierclioit  vainement, 
Se  fciit  voir  à  leur  tète ,  8t  paroît  au  moment 
Que  la  place  déjà  de  mutins  étoit  pleine , 
Et  que  tous  nos  soldats  ne  résistoient  qu'à  peine. 
Le  nombre  nous  accable  ;  et ,  pour  tout  dire ,  eufiu , 
Le  terrible  Gustave  a  le  fer  à  la  maia. 
Rien  ne  l'arrête  :  il  vole ,  et  bientôt. . . . 

CHRISTIEUNE,  l'interrompant. 

Oui!  me  voie I 
(j4  Adélaïde  cju'tt  emmène.) 
Je  cours  le  recevoir....  Toi,  trembie,  et  de  ta  joie 
iViens  payer ,  à  ses  yeux ,  ce  transport  indiscret. 

ADÉLAÏDE. 

Qu'il  vive,  qu'il  triomphe,  et  je  meurs  sans  regret. 

chuistieune,  à  pari. 
J'en  suis  le  possesseur,  et  je  la  sacrifie.... 

{A  Rodolphe.} 
Fuis  avec  elle,  ami  ;  ton  roi  te  la  confie.... 
Je  te  suis  ;  mais  a^  ant  que  de  quitter  ces  bords , 
On  s'y  ressentira  de  mes  derniers  eSbrts, 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

ADELAÏDE,  SOPHIE. 

ADÉLAÏDE. 

Je  revois  la  lumière,  et  tu  veux  que  je  vive! 

Mais  sous  quel  astre  enfin  ?  suis-je  reine  ou  captive  ? 

Parle  ;  dois-je  bénir  ou  détester  tes  soins  ? 

Tes  yeux  de  tant  d'horreurs  ëtoient-ils  les  témoins? 

SOPHIE. 

Nou ,  madame  ;  j'e'tois  dans  ce  palais ,  errante , 

Lorsque,  sans  mouvement,  pâle,  froide  et  mourante, 

Je  vous  ai  prise  ici  de  la  main  des  vainqueurs, 

f  toient-ce  vos  tyrans  ou  vos  libérateurs  ? 

Ma  vue  à  tout  cela  ne  s'est  guère  attachée. 

Léonor  de  mes  bras  >cnoit  d'ttre  arrachée. 

Mou  trouble  ,  voire  e'tat ,  des  cris  renouvele's, 

Par  ces  cris  les  vainqueurs  au  combat  rappelés , 

De  tant  d'événements  et  le  nombre  et  la  suite 

N'ont  pu  de  notre  sort  me  laiscr  bien  instruite; 

Et  du  feu  meurtrier  le  bruit  sourd  et  lointain 

Dit  trop  que  le  succts  est  encore  incertain. 

Mais  l'inhumanité  que  j'ai  le  moins  conçlie. 

C'est  l'état  déploral)le  oi'i  je  vous  ai  reçue. 

ADÉLAÏDE. 

Tu  pAliras ,  Sopliic ,  au  récit  du  danger 

Qu'en  ce  désordre  affreux  l'on  m'a  fait  partager. 
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Sur  ces  bords  dont  l'hiver  a  glacé  la  surface , 
Mes  ravisseurs  fuyoient;  et,  friinchissant  l'espace 
Çui  semble  séparer  le  rivage  et  les  eaux , 
Bl'eiilevoieat  vers  la  rade  ou  flottoicnt  leurs  vaisseaux. 
J'en  croyois  Frédéric  ;  et  je  m'étois  flattée 
De  voir  en  sa  favtur  la  flotte  révoltée  ; 
Mais  plus  nous  approcliions ,  moins  j'avois  cet  espoir: 
Tout  ce  que  j'aperçois  paroit  dans  le  devoir. 
Laissant  donc  pour  jaiuais  Gustave  et  ma  patrie , 
Je  demandois  la  mort,  quand  ce  priuce  ,  en  furie  , 
Du  palais  ou  ses  yeux  ne  me  rcncontroient  p<)int. 
Entend  mes  cris,  nie  voit ,  vole  à  nous  et  nous  joint. 
On  se  mêle.  Je  veux  regagner  le  riv.-vge  ; 
Partout  je  me  retrouve  au  centie  du  carnage. 
La  fortune  se  joue  en  ce  combat  fatal. 
Sui  la  glace  long-temps  l'avanta;5e  est  égal. 
Elle  nuit  à  la  force,  elle  aide  à  la  foiblesse  ; 
Et  chaque  pas  trahit  la  valeur  ou  l'adresse. 
Parmi  des  cris  de  rage ,  et  de  mourantes  vci^: , 
L'n  bruit  plus  effrayant ,  plus  sinistre  cent  fois , 
Sous  nous .  autoiu-  de  nous,  au  loin  se  fait  entendre. 
La  glace  en  mille  endroits  menace  de  se  fendre , 
Se  fend,  s  ouvre,  se  brise  et  s'épanche  en  glaçons, 
Çui  nagent  sur  un  gouffre  oii  nous  disparoissons. 
Rieu  encor  (quelque  eft'roi  qui  dût  m'avoLr  émue), 
Rien  n  avnit  échappé  jusqu'alors  à  ma  vue; 
Mais  du  voile  mortel  mes  yeux  enveloppés 
D'aucun  objet  depuis  n'ont  plus  été  frappés. 
Du  reste,  mieux  que  moi  tu  n'es  pas  informée. 
Ainsi  de  plus  en  plus  tu  me  vois  alarmée. 
D'un  ruclc  et  long  combat  peut-être  qu'affoibli 
Gustave  est  demeuré  sous  fonde  enseveli  ; 
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Peut-être  que,  sans  chef,  nos  troupes  fugitives 
Auront  à  son  rival  abandonné  ces  rives; 
Et  quand  je  me  figure  en  proie  h  ses  transports, 
L  épouvantable  abime  où  je  retombe  alors. . . . 

SOPHIE,  i' interrompante 
Non,  non;  d'un  tel  p('ril  avoir  été  sauvée, 
Au  bonheur  le  plus  grand  c'est  être  réservée  : 
Madame  ,  espérez  tout  ;  cessant  d'être  ennemi , 
Le  destin  rarement  favorise  à  demi. 

ADÉLAÏDE. 

Eh  !  que  peut-il  pour  moi  ?  Que  veux-tu  que  j'espère , 

Le  fils  m'étant  rendu ,  s'il  faut  pleurer  la  mère? 

Quelle  joie  offrira  la  victoire  à  mou  cœur? 

Si  CJiristierne  fuit,  s'il  échappe  au  vainqueur, 

Léonor  au  tyran  demeure  abandonnée  : 

Elle  à  qui  je  dois  plus  qu'à  ceux  dont  je  suis  née,' 

Elle  dont  le  mallieur  n'est  veau  que  du  mien  , 

Qui  me  lient  lieu  de  tout,  sans  qui  tout  ne  m'est  rien. 

Son  sang  paieroit  bientôt  la  coauiume  allégresse. 

Léonor  périra  I 

SOPHIE. 

Le  bruit  des  armes  cesse. 
Elles  ont  décidé,  madame On  vient  à  nous. 

SCÈNE   IL 

CASIMIR,  ADÉLAÏDE,  SOPHIE. 

Adélaïde,  a  Casimir,  <jih  veut  ressortir  des  (ju'il l'i 

vue. 
CAsiMin,  Casimir,  pourquoi  me  fuyez-vous? 
Ce  jour  auroit-il  mis  le  comble  à  nos  misères? 
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CASIMIR. 

Vous  remontez ,  madame,  au  trône  de  vos  pèr«s, 

Adélaïde. 
Je  puis  y  regretter  l'état  où  j'ai  vécu. 

Gustave,  Léonor? 

C.VSIMIR,  l'interrompant. 

Clirisiicrne  est  vaincu. 

A  D  i.  L  A  I  D  E. 

Et  peut-être  veuge  ? 

CASIMIR. 

Tson;  niais  tout  prêt  à  l'être. 

ADÉLAÏDE. 

Ah  !  vous  n'avez  rien  fait. 

CASIMIR. 

Ayant  vu  fuir  le  traître, 
Qui  du  milieu  des  flots  brave  à  présent  nos  coups  , 
Gustave  impatient  rcvenoit  près  de  vous; 
Mais,  par  des  furieux  qui  rcfusoient  la  vie, 
Presque  de  pas  en  pas  sa  course  ralentie 
Veut  qu  il  combatte  encore ,  et  vainque  à  chaque  instant. 
f<  Ami,  prends,  m'a-t-il  dit,  un  soin  plus  important; 
«  Je  saurai  disperser  cette  foule  impuissante. 
«  Dans  la  tour  cependant  ma  mère  est  gémissante. 
«  Cliasse  de  devant  elle  et  la  crainte  et  la  mort; 
((  Et ,  poiu-  la  rassiuer,  instruis-la  de  mon  sort.  » 
Je  le  quitte  et  j'accoiu^;  mais,  hélas  !  du  rivage, 
Sur  un  navire  exprès  approché  de  la  plage. 
Je  découvre  (  ô  spectacle  où  de  la  cruauté 
Triomphe ,  sous  nos  yeux,  Ihorrible  impunité  !  ) 
Christieme ,  à  ses  pieds ,  d'une  main  forcenée. 
Tenant  sur  le  lillac  Léonor  prosternée , 
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Et  de  l'autre  déjà  haussant,  pour  pe  venger, 
Le  fer  étincelant  tout  prêt  h  l'égorger. 
A  cet  aspect  vers  lui  nos  n;ains  sont  étendues; 
Du  peuple  suppliant  le  cri  perce  les  nues. 
Poui-  une  heure  le  coup  demeure  suspendu , 
Et  par  un  trait  lancé  ce  billet  est  rendu. 

(7/  lui  donne  un  billet.) 
ADÉLAÏDE,  prenant  le  billet: 
Ah  I  je  ne  vois  que  trop  le  choix  qu'on  nous  y  laisee  ! 


SCENE    III. 

GUSTAVE,  SOLDATS,  ADELAÏDE,  CASIMIr| 
SOPHIE. 

GUSTAVE,  a  sa  suite ,  tandis  (ju'Adélàide  lit  le  billet ,  bas. 
Soldats,  quon  se  retire,  et  que  le  meurtre  cesse: 
Que  le  sang  le  plus  vil ,  devenu  précieux , 
Témoigne  que  c'est  moi  qui  commande  en  ces  lieux. 

(  a  Adélaïde  ,  (jui  paraît  accablée.  ) 
O  faveur,  que  du  ciel  je  n'osois  presque  attendit  ! 
Que  de  grâces  dcja  n'ai-je  pas  à  lui  rendre  ? 
Madame,  vous  vivez;  et,  par  d  heureux  moyens, 
Les  secours  de  Sophie  ont  secondé  les  miens. 
Vous  vivez  !  quelle  crainte  en  mon  cœur  est  cessée  ? 
Dans  quel  état  afireux  je  vous  avois  laissée , 
Pour  courir  assurer  un  succès  balancé 
Par  l'euneaii  qu'enfin  nos  armes  ont  chassé  ! 

ADÉLAÏDE. 

Hélas! 

GUSTAVE. 

Votre  vengeance  eût  été  mieux  servie: 
n  eût  avec  le  trône  abandonne"  la  vie  ; 
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RTais  des  soins  plus  sacrés  me  pressoient  tour  à  tour: 
Javois  à  rassurer  la  nature  et  l'amour. 
Vous  et  ma  mère  avez  favorisé  sa  fuite  ; 
Vous  avez  l'une  et  l'autre  arrêté  ma  poiirsuite. 
Sans  vous  deux  mes  lauriers  devcnoient  superflus.- 
le  vous  vois;  je  respire.  Il  ne  me  reste  plus, 
Pour  goûter  sans  mélange  tine  faveur  si  chère , 
Que  de  m'en  applaudir  dans  les  bras  de  ma  mère. 
Voyons-la.  Quelle  joie ,  après  tant  de  maliieurs  I — 
voyant  Adi:!u'de,  Sophie  et  Casimir    consternés   et 

plf^urant.) 
Hais  que  m'annonce-t-on  ?  Je  ne  vois  que  des  pleurs  J 

(  à  Sophie.) 
ITous  qui  la  secouriez ,  répondez -moi ,  Sophie. . . . 

(rt  Casimir.) 
asimir...  Tout  se  taît Ah  !  ma  mère  est  sans  vie. 

ADÉLAÏDE. 

Léonor  voit  le  jour. 

GtJSTAVE. 

Et  vous  s  ?upirez  tous  ? 

ADÉLAÏDE. 

fuyez  quel  sacrifice  on  exige  de  vous. 

(  '..lie  nii  donne  le  billet.) 
GUSTAVE,  lisant. 
t  Ou  deviens  parricide ,  ou  fléchis  ma  colère. 
;  Gustave,  je  t'accorde  une  heure  pour  le  choix. 

Songe  à  ce  que  tu  peux,  songe  à  ce  que  tu  dois. 
(  Ou  rends-moi  la  princesse ,  ou  vois  périr  ta  mère.  » 
^e  barbare  en  fu)-ant  l'avoit  en  son  pouvoii  1 

CASIMIR. 

)u  haut  de  ce  palais,  seigneiu-,  on  peut  tout  voir: 
je  poignai'd  i>  nos  yeiu  reste  levé  sur  eUe. 
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ADÉLAÏDE. 

J'attends  le  même  coup  de  ma  douleur  mortelle 

GUSTAVE,  a  l'cirt- 
Juste  ciel  !  à  qui  donc  sera  dû  votre  appui  ? 
La  piété  deux  fois  m'est  fatale  aujourd'hui! 

ADÉLAÏDE. 

Fréde'ric  eût  été  notre  ressource  unique  : 
Je  pourrois  tout  encor  sur  son  âme  ht'roïque , 
Et  j'irois  me  jeter  sans  rien  craindre  à  ses  pieds, 
Si  ce  rival  étoit  le  seul  que  vous  eussiez. 

GUSTAVE. 

Le  seul  ?  ce  n'est  pas  lui  que  l'échange  concerne? 

ADÉLAÏDE. 

P^on ,  seigneur, 

GUSTAVE. 

Eh  !  qui  donc  ? 

ADÉLAÏDE 

Le  tyran. 

GUSTAVE. 

Cliristicrne? 

ADÉLAÏDE. 

Lui-même.  J'appreuois  ce  dernier  coup  du  sort, 
Lorsque  sur  1  écliafaud  vows  attendiez  lu  mort. 

GUSTAVE. 

Aussi  n'est-ce  pas  vous  qu'on  livrera,  madame. 

C'est  à  moi  d'assouvir  le  courroux  qui  l'enflamme , 

(  n  Casimir,  ) 
Va  le  trouver,  ami  ;  sache  s'il  y  consent. 
De  ce  courroux  ma  m<'jre  est  1  objet  innocent. 
Qu'il  accepte,  au  lieu  d'elle,  un  rival  qu'il  déteste. 

CASIMIR. 

Moi,  je  me  chargerois  d  lu»  emploi  si  funeste! 
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Tout  ordre  qui  vous  nuit  prisse  votre  pouvoir , 
Seigneur  ;  et  je  vous  fuis ,  pour  n'en  plus  recevoir. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    IV. 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  SOPHIE. 

G  0  s  T  A  V  E. 

M  A  mère,  je  le  vois,  n'a  plus  que  mci  pour  elle  ! 
(Il  veut  sortir.) 
ADELAÏDE,  t'arrélant. 
Ah  !  prince,  où  courez-vous? 

GUSTAVE.- 

Où  le  devoir  m'appelle. 

ADÉLAÏDE. 

Insensé  1  le  devoir  te  fait-il  une  loi 

De  périr  sans  sauver  ni  ta  mère ,  ni  moi  ? 

Penses-tu  qu'à  son  fils  elle  veuille  survivre, 

Çu'en  tous  lieux  ton  épouse  hésite  de  te  suivre, 

Qu'il  me  reste  un  refuge  ailleurs  que  dans  tes  bras, 

Et  qu'en  m'abandonnant  tu  ne  me  livres  pas  ? 

Que  deviens-je  s'il  faut  que  ton  sang  se  répande  ? 

Qui  veux-tu ,  si  tu  meurs ,  cruel  !  qui  me  détende 

Contre  les  attentats  d'un  mortel  ennemi , 

Plein  du  projet  fatal  dont  ton  cœur  a  frémi  ? 

S  il  s'endurcit  déjà  contre  une  telle  image , 

Si ,  courant  au  trépas  ,  tu  crains  peu  qu'on  m'outrage, 

Respecte  ta  patrie,  et  daigne,  au  moins,  songer 

Aux  maux  ou  par  ta  mort  tu  vas  la  replonger. 

Ta  valeur  n'aura  fait  qu'accroître  nos  misères. 

La  cruauté  sans  frein  brisera  ses  banières  ; 

Théâtre.  Trsgédies.   3.  l3 
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Et,  jointe  à  la  vengeance,  aura  bientôt  versé 
Le  peu  de  sang  qii'ici  ses  excès  ont  laissé. 
Amant  peu  tendre,  appui  tëmc'riiire  et  fragile, 
Pernicieux  vainqueur  et  victime  inutile , 
Va  perdre,  n'écoutant  qu'un  aveugle  transport, 
Ta  reine,  ton  pays,  ta  victoiie  et  ta  mort. 

GUSTAVE. 

Je  serai ,  si  l'on  veut ,  lui  appui  miseraiile , 
Une  aveugle  victLnie,  un  vainqueur  coudamuaLle, 
D'un  regret  volontaire  un  amant  de'cliiré  ; 
Mais  je  ne  serai  point  un  fils  dénaturé. 
Ma  vie ,  appartenant  à  qui  me  l'a  donnée. 
De  remords  éternels  seroit  empoisonnée , 
Si,  faute  de  l'offrir,  l'oubli  de  mon  devoir 
Laissoit  tomber  un  coup  que  j'aurois  dû  prévoir, 
Que  ma  mère  pour  moi  voit  levé  sur  sa  tète , 
Que  œêiTie  ^  partager  votie  amitié  s  apprête, 
Qui ,  dans  l'attente  enfin  d'un  échange  odieux , 
Des  deux  peuples  sur  moi  fi.\e  à  présent  les  yeux. 
Justice,  amour,  honneur,  tout  veut  que  je  me  livre. 
Madame ,  encouragez  ma  mère  à  me  survivre  ; 
Pour  recevoir  ses  pleurs  ouvrei-lui  votre  sein  : 
Soyez-vous  l'une  à  l'autre  une  ressource;  enfin, 
Pour  Stockholm  et  pour  vous ,  cessez  d'être  alarmée. 
Je  vous  laisse  au  miheu  d'un  ^«uple  ,  d'une  armée 
Dont  ma  victoire  a  fait  d'invincibles  remparts.... 
Mon  cœur  est  pénétré  de  vos  tristes  regards  ; 
L'amour,  me  fait  sentir  tout  le  prix  de  la  vie; 
Mais  j'aurai  délivré  ma  mère  et  ma  patrie , 
Je  vous  aurai  laissée  au  trône  en  vous  quittart  : 
Mourant  si  glorieux,  je  doià  mourir  content. 
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Du  plus  lûche  abandon  déjà  l'on  me  soupçonne  : 
Sous  le  fer  itiennçaut  la  victime  frissonne  ; 
Et  chaque  instant  qu'ici  j'accorde  à  mon  amour, 
C'est  la  mort  que  je  donne  à  qui  je  dois  le  jour.... 

(A  Sophie^  en  lui  montrant  Adélaïde.  ) 
Adieu....  Retenez-la. 

ADÉLAÏDE. 

^'ainement  on  l'espère. 

GUSTAVE. 

Eh  !  que  prëtendez-vous  ?  laisser  périr  ma  mère  ? 

ADÉLAÏDE. 

Kon  ;  mais  t'accompagnant,  je  veux.... 

SCÈNE  V. 

LÊONOR,   GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  SOPHIE. 

LLOSon,  à  Gustai'e. 

RiGNEz,  mon  fils.... 
(  A  Adélaïde.  ) 
Nous  triomphons,  madame ,  et  nos  maux  sont  finis. 

ADÉLAÏDE. 

Ah  !  que  votre  salut  alloit  coûter  de  larmes  î 

GUSTAVE,  h  Léonor. 
Eh  !  quel  prodige  heureux  fait  cesser  nos  alarme»  ? 

LÉ  ONOrt. 

Puisse-t-il  h  jamais  épouvanter  les  rois , 
Qui  sur  la  violence  établiront  leurs  droits  ! 
Christierue,  laissant  une  foible  espérance. 
Ou,  peut-être,  à  l'amour  préférant  la  vengeance, 
Partoit;  et  de  mon  sang  prêt  à  rougir  les  flots, 
Du  geste  et  de  la  voix  pressoit  les  matelots. 


i48  GUSTAVE-WASA, 

Un  tumulte  soudain  l'intùnide  et  l'arrête. 

Tous  les  chefs  de  la  flotte,  et  le  prince  à  leur  tête, 

Les  armes  h  la  main ,  volant  sur  notre  bord , 

Fondent  sur  le  tillac,  ou  j'attendois  la  mort. 

Rodolphe  ,  trop  fidèle  aux  volontés  d'iui  traîtie , 

Gloriciux  et  puni .  meurt  aux  yeux  de  son  maître. 

Je  demeure  sans  force  aux  pieds  de  l'inhumain. 

Le  nouveau  roi  m'aborde;  et  nîe' tendant  la  main, 

Honteux  de  mes  liens  les  détache  lui-même. 

«  Pour  prémices,  dit-il,  de  mon  pouvoir  suprême, 

«  Madame ,  je  vous  rends  à  votre  illustre  fils. 

«  Que  son  épouse  et  m'aime  et  m'estime  à  ce  prix!  .      | 

«  Allez  ;  et  de  la  paix  soyez  le  premier  gage. 

«  Mon  cœur  n'en  goûiera  de  long-temps  l'avantage. 

«  C'est  pour  l'y  rétablir  que  je  vais  m'éloigner, 

«  Et  ne  metire  mes  soins  désormais  qu'à  régner.  i> 

Frédéric  à  ces  mots,  qu'un  soupir  accompagne, 

Me  laisse,  et  fait  partu-  la  notre  qu'il  regagne, 

Tandis  que  sur  ces  bords  on  ramène  avec  moi 

Le  monstre  dont  la  rage  y  sema  tant  d'effroi. 

SCÈNE  VI. 

CASIMIR,  GUSTAVE,  ADF.LAIDE,  LÈONOR 
SOPHIE. 

c  A  s  I M I  II ,  ('i  Guatmve. 
L'allégresse  par-tout ,  seigneur ,  vient  de  renaître. 
Christierne  enchaîné  devant  vous  va  paroître. 
Son  sang  sur  le  rivage  eilt  aussitôt  coulé. 
Et  le  peuple  en  fureur  l'eût  cent  fois  immolé; 
Mais  on  vous  eût  privé  du  plaisir  légitime 
P'égaler,  s'il  se  peut,  le  châtiment  au  crime. 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  Jï4g 

Pe  la  mort  dont  pour  vous  il  ordonna  Tapprêt, 
Vous-même,  vous  allez  lui  prononcer  l'arrêt. 

SCÈNE   VIL 

CHRISTIERNE,  char,jé  de  fers;  gardes,  GUSTAVE, 
ADÉLAÏDE,  LÉONOR,  SOPHIE,  CASIMIR. 

GUSTAVE,  fl  part. 

Quel  spectacle!...  ô  fortune!  ainsi  donc  ton  caprice 
Quelquefois  se  mesiu-e  au  poids  de  la  justice — 

ÇA  Cliristierue.) 
Tigre,  l'horreur,  l'opprobre  et  le  rebut  du  nord, 
Rep;arde  en  quelles  mains  t'a  mis  ton  mauvais  sort  ; 
Vois  à  quel  tribunal  il  t'oblige  à  paroitre  ; 
Sur  ces  terribles  lieux ,  où  je  te  parle  en  maître , 
Lève  les  yeux ,  barbare  !  et  les  love  en  treniblant. 
^\.ici  de  les  forfaits  le  théâtre  sanglant. 
Qui  te  garantira  du  coup  que  tu  redoutes? 
Ces  marbres  profane's,  et  ces  murs  et  ces  voûtes, 
F,t  l'ombre  de  mon  père,  et  celle  de  Sténon, 
Et  ce  reste  eploié  d'une  illustre  maison . 
Que  vois-tu  qui  n'évoque  en  ces  lieux  la  vengeance? 
Toi-même  eu  as  banni  dès  long-temps  la  clémence. 
Le  jour,  l'heure,  l'instant  déposent  contre  toi. 
J'ai  vu  lever  le  fer  sur  ma  mère  et  sur  moi. 
La  reine  a  craint  encore  un  destin  plus  horrible.... 

CHRIST lERîiE,  rinterrnmjiaiil. 
Tranche  de  vains  discours.  Tu  dois  être  inflexible. 
En  me  le  déclarant  penses-tu  m'émouvoir , 
Toi  de  qui  la  pitié  croîtroit  mon  désespoir  ? 
Je  me  reproche  moins  mes  fureurs  que  ta  vie. 
Ta  vengeance  déjà  dcvroit  être  assouvie. 


i5o  GUSTAVE- W  A  S. 4. 

Gustave  triomphnnt ,  le  tri-pas  m  est  bien  dû. 
Tu  vois  ce  que  me  coûte  un  seul  instant  perdaj 
Profite  de  l'exemple,  et  satisfais  ta  rage. 

GUSTAVE. 

Nomme  autrement  la  haine  où  1  équité  m  engage  : 
Je  la  satisfais  donc  :  je  t'épargne  ;  survis 
A  la  perte  des  biens  qu'un  rival  t'a  ravis. 
Éprouve  le  dépit ,  la  honte  et  l'épouvante. 
Même  à  ta  liberté  je  défends  qu'on  attente  : 
Errant  et  vagabond,  jouis-en,  si  tu  peux. 
Ewcrable  partout,  sois  partout  malheureux; 
Partout  comme  un  captif  que  poursuit  le  supplice , 

Et  qui  du  monde  entier  s'est  fait  un  précipice 

(  A  Casanir.  ) 
Je  vous  charge  du  soin  de  son  embarquement, 
Casimir  ;  qu'on  l'éloigné ,  et  que .  dans  le  moment , 

De  ce  monstre  k  jamais  on  purge  le  rivage 

f  Casimir  et  les  gardes  emmènent  Clirtstierne.) 

SCÈNE  yiii. 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  LÉONOR,  SOPHIE. 

GUSTAVE,  à  Adélaïde, 
Et  nous,  madame,  après  un  si  long  esclavage, 
F.n  de  tendres  liens  allons  changer  nos  fers, 
Et  répaxer  les  maux  que  Stockholm  a  soufferts. 


riN    DE    GUST1VE-WA3A. 


DIDON, 

TRAGÉDIE, 

PAR  LEFRANG  DE  POMPIG^SAN; 

Ilepréscntce,  pour  la  première  fois,  le  21  juin 


NOTICE 

SUR  LEFRANC  DE  POMPIGNAN. 


Jean-Jacques  Lefranc,  marquis  de  Pompignnn 
naquit  à  Montauban  le  lo  août  1^09.  Son  père 
premier  président  de  la  cour  des  aides,  l'ayant  en 
voyé  à  Paris  pour  faire  ses  études  au  collège  d 
Louis-le-Grand,  il  se  trouva  en  rhétorique  sous  1 
célèbre  P.  Porée.  Après  avoir  achevé  ses  classe 
avec  beaucoup  de  succès,  il  suivit  l'école  de  droii 
l'intention  de  son  père  étant  qu'il  occupât  un 
place  dans  la  magistrature;  mais  il  quitta  bicniô 
Thémis  pour  les  muses,  et  avoit  à  peine  aS  an 
lorscju'il  donna  Didon.  Cette  tragédie ,  jouée  pou 
la  première  fois  le  21  juin  1734,  sous  le  titr 
d' E née  et  Didon,  eut  quatorze  représentations.  C 
succès  engagea  Lefranc  à  donner  une  nouvelle  tra 
gédie  sous  le  titre  de  Zoratde.  Les  comédiens  I 
reçurent  d'abord  avec  enthousiasme,  maisquclqu 
temps  après  ils  voulurent  que  l'auteur  la  soumit 
une  seconde  lecture  pour  v  faire  les  changeuu-nt 
qu'ils  lui  indiqueroient.  Sa  réponse  fut  digne  d'ui 
boninic  de  lettres  outragé,  et  dès  lors  il  reuonç 
à  travailler  pour  le  théâtre  finançais ,  et  fit  pour  le 
Italiens  et  pour  l'Opéra  plusieurs  ouvrages  qu 
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eurent  du  succès.  Il  n'en  obtint  pas  moins  dans 
iiveis  genres  de  littérature.  Reçu  à  l'académie  fran- 
aise  en  ijSg,  le  discours  qu  il  j  prononça,  di- 
igé  contre  les  nouveaux  principes  philosophiques, 
lui  attira  de  puissants  ennemis  et  des  tracasseries 
qui  le  déterminèrent  à  se  retirer  dans  ses  terres, 
OÙ  il  mourut  le  /j  novembre  178^. 


PERSONNAGES. 

DiDON ,  reine  de  Carthage. 

É  N  É  E ,  chef  des  ïroyens. 

Iarbe,  roi  de  Nuraidie. 

MADHEBBAt,  ministre  et  général  des  Cartliaginois. 

AcHATE,  capitaine  troyeu. 

Klise,    ~è 

^         ,     /femmes  de  la  suite  de  Didou. 

Babce,  I 

Zama,  officier  «^'larbe. 

Gardes. 


La  scène  est  à  Carthage,  dans  le  palais  de  la  reine. 


DIDON, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  L 

lARBE,  MADHERBAL. 

lARBE. 

AEVIENS  de  ta  surprise  ;  oui ,  c'est  moi  qui  t'embrasse, 
ît  qui  cherche  en  ces  lieux  la  (in  de  ma  disgrâce. 
Ju'il  est  doux  pour  un  roi  de  r*voir  un  ami  I 

MADHEnBAL. 

e  vous  ai  reconnu ,  seigneur,  et  j'ai  frémi. 

arbe  sui-  ces  bords  I  larbe  dans  Carthage  .' 

'"ous ,  ce  roi  si  vanté  d'un  peuple  encor  sauvage , 

Jui  menace  nos  murs  de  la  flamme  et  du  fer  I 

^ous ,  héros  de  l'Afrique  et  fils  de  Jupiter  ! 

)uel  important  besoin ,  ou  quel  mallieur  extrême 

'ous  fait  quitter  ici  l'éclat  du  diadème , 

t  pourquoi 

lARBE,  l'interrompant. 
Trop  souvent  mes  ministres  confus 
)nt  de  ta  jeune  reine  essuyé  les  refus. 

ai  su  dissimuler  la  fureur  qui  m'anime  ; 
'X ,  contraignant  encor  mon  dépit  légitime , 


ij6  DIDON. 

Je  viens ,  sous  le  faux  nom  de  mes  ambassadeurs, 

De  cette  cour  nouvelle  étudier  les  mœurs, 

De  ses  premiers  dédains  lui  demander  iuslice, 

Menacer,  joindre  enfin  la  force  à  l'artifice 

Que  sais-je  ? n'écouter  qu'un  transport  amoureux, 

Me  découvrir  moi-même  et  déclarer  mes  feux. 

M  A  D  H  E  R  B  A  L. 

Vos  feux  !. . .  Qu'ai-je  entendu  ?  Quoi  1  vous  cimez  la  reineî 
Dans  sa  cour ,  à  ses  pieds  l'amour  seul  vous  amène  ? 
■Vous ,  seigneur  ? 

I  A  K  B  E. 
Je  t 'étonne,  et  j'en  rougis.  Apprends 
De  mon  malheureux  sort  les  progrès  difierents. 
Jadis,  par  mon  aieul  exclus  de  la  couronne, 
Avant  que  le  destin  me  rappelât  au  trône, 
Tu  sais  que ,  déguisant  ma  naissance  et  mon  nom , 
J'allai  fixer  mes  pas  à  la  cour  de  Sidon  ? 
A  toi  seul  en  ces  lieux  je  me  fis  reconnoîti'e , 
Je  te  vis  détester  les  crimes  de  ton  maître  : 
Je  crus  que  je  pouvois  me  livrer  à  ta  foi. 
L'épouvante  régnoit  dans  le  palais  du  roi  ; 
On  y  pleuroit  encor  le  trépas  de  Sicliée. 
A  son  époux  Didon  pour  jamais  arrachée 
Couloit  dans  \ee  ennuis  ses  jours  infortunés; 
Je  la  vis;  ses  beaux  yeux,  aux  larmes  condamnés. 
Me  soumirent  sans  peine  au  pouvoir  de  leurs  charmes; 
J  osai  former  l'espoir  de  calmer  ses  alarmes. 
Contre  Py{;;malion  je  voulois  la  servir. 
A  fa  reine  en  secret  j'allois  me  découvrir  : 
Rica  ne  m'arrétoit  plus,  lorsque  sa  prompte  fuite 
Rompit  tous  les  projets  de  mon  âme  séduite. 


ACTE   I,   SCE^E   I.  1 

Quelle  fut  ma  tiistesse  ou  plutôt  ma  fureur  I 
Tu  -v  oulus  vainement  pénétrer  dans  mon  cœur. 
Indigné  des  forfaits  d  un  tyran  sanguinaire, 
3'abandonnai  sa  cour  affreuse  et  solitaire, 
Et  portai  mes  regrets ,  mes  transports  violents 
Jusiju'aux  sources  du  JNil  et  sous  des  cicux  brûlants. 
Après  quatre  ans  entiers,  l'auteiu-  de  mes  misères 
Me  rendit  par  sa  mort  le  sceptre  de  mes  pères. 
Je  passai  de  l'exil  sur  le  trône  des  rois. 
Je  crus  que  ma  raison  reprendroit  tous  ses  droits , 
Çue  de  mes  mouvements  la  gloire  enfin  maîtresse 
Sauroit  bien  triomplier  d'un  reste  de  foiblesse. 
Et  que  les  soins  cuisants  d'un  malheureux  amoui; 
Respecteroient  le  trône  at  fuiroient  de  ma  cour. 
Bientôt  un  bruit  confus ,  alarmant  tous  nos  princes, 
Répand  avec  terreur  au  fond  de  leurs  provinces , 
Que  dun  peuple  étranger,  arrivé  dans  nos  ports, 
Les  murs  de  jour  en  jour  s'élèvent  sur  ces  bords. 
J'apprends  que ,  de  son  frère  évitant  la  furie, 

Didon  veut  s'emparer  des  côtes  de  Lybic 

Qu'un  amour  mal  éteint  se  rallume  aisément  ! 
Le  mien  reprend  sa  force  et  croît  à  tout  moment. 
Dans  ce  nouveau  transport ,  je  me  flatte ,  j'espère 
Qu'au  milieu  de  l'Afrique  une  reine  étrangère 
iCe  rejettera  point  le  secours  et  la  main 
D'un  roi,  le  plus  puissaut  de  l'Empire  africain: 

Par  mes  ambassadeurs  i'oflie  cette  alliance 

Projets  mal  concertés  1  inutile  espérance  ! 

Ses  refus ,  colorés  de  frivoles  raisons  , 

Deux  fois  m'ont  accablé  des  plus  sanglants  affronts  : 

Je  veux,  tel  est  l'amour  qui  m'aveugle  et  m'entraîne, 

Tenter  moi-même  encor  cette  superbe  reine. 

Tliiâtre.  Tragédies,  3.  l4 


i58  DIDON. 

Tout  prêts  h  se  montrer,  mes  soldats,  mes  vaisseaux 
Couvriront  autour  d'elle  et  la  terre  et  les  eaux. 
L'amour  conduit  mes  pas  ;  la  haine  peut  les  suivre. 
Dans  ce  doute  mortel  je  ne  saurois  plus  vivre  : 
Des  refus  de  Didon  j'ai  trop  long- temps  ge'mi  : 
Aujourd'hui  son  amant ,  demain  son  ennemi.       , 

MADHERBÂL 

Voilà  donc  d'un  grand  roi  toute  la  politique  ! 
Ses  fureurs  vont  régler  le  destin  de  l'Afrique  ! 
Il  menace ,  il  gémit  :  des  pleurs  mouillent  ses  yeux  ! 

(  n  part.  ) 
larbe  meurt  d'amour...  et  ma  reine...  Grands  dieux! 
Que  dans  le  cœur  des  rois  vous  mettez  dç  foiblesse  !.. 

(à  larbe.) 
Ali  !  ne  succombez  pas  sous  le  trait  qui  vous  blesse. 
Un  autre  flatteroit  l'erreur  où  je  vous  voi  : 
Seigneur ,  fuyez  la  reine 

lARBE. 

Achève  ;  explique-toi. 
Rien  n'est  à  ménager  quand  les  maux  sont  extrême»; 
Achève,  Madherbal.  Dis-moi  tout,  si  tu  m'aimes. 

MADHERBAl. 

Que  ne  suis-je  en  ces  lieux  ce  qu'autrefois  j'y  fu$î 

Vous  ne  formeriez  point  des  désirs  superflus. 

Depuis  plus  de  trois  ans  sorti  de  ma  patrie, 

J'ai  quitté,  pour  Didon,  l'heureuse  Phénicie. 

Insti'uit  que ,  sans  relâche ,  eu  butte  au  noir  oouiroitX 

Du  tyran  qui  versa  le  sang  de  son  époux, 

Elle  venoit  aux  bords  où  le  destin  l'exile, 

Contre  un  Irère  cruel  mendier  un  asile, 

Je  courus  ;  je  craignis  pour  ses  jours  menacés. 

La  reine ,  dans  ses  murs  à  peine  encor  tracés , 


ACTE  I,  SCÈNE  I,  iSg 

Reçut  avec  transport  un  serviteur  fidèle, 
Et  de  sa  confiance  elle  honora  mon  zèle. 
Mais  qu'il  faut  peu  compter  sur  la  faveur  dés  rois! 
Un  instant  détermine  ou  renverse  leur  choix. 
Depuis  que  les  Troyens,  échappés  du  naufrage, 
Ont  cherché  leur  asile  aux  remparts  de  Carthage , 
Didon ,  qui  les  rassemble  au  milieu  de  sa  cour , 
D'emplois  et  de  bienfaits  les  comble  chaque  jour. 
Eux  seuls  ont  chez  la  reine  un  accueil  favorable. 
Ce  n'est  pas  que  j'envie  mi  crédit  peu  durable  ; 
Je  vois  en  frémissant  ce  reste  de  vaincus 
Prolonger  nos  périls,  par  leur  présence  accrus. 
Pour  tout  dire,  on  prétend  qu'une  étemelle  chaîne 
Doit  unir,  en  secret,  Énée  avec  la  reine. 

t  ATVBE. 

Que  dis-tu  .■'  Quoi  I  la  reine....  Ah  !  c'est  trop  m'outrager. 
Je  venois  la  fléchir  ;  il  faut  donc  me  venger. 
Les  Tyriens  eux-nième ,  indignés  contre  Enée, 
Souffriront  à  regret  ce  honteux  hvménée. 
Toi-même,  verras  tu  d'un  œil  indifférent 
Couronner  dans  ces  mui-s  le  chef  d'un  peuple  errant  ? 
Ta  chute  des  Trovens  seroit  bientôt  l'ouvrage , 
Madherbal  :  c  est  à  toi  de  seconder  ma  rage. 

MADHEDBAL. 

Moi,  seigneiiT,  moi  rebelle!...  Ah!  j'en  frémis  d'horreur!... 
Mais  il  faut  excuser  l'amour  et  sa  fureur. 
Fallût-il  sur  moi  seul  attirer  la  tempête, 
Et  dussé-je  payer  mes  discours  de  ma  tête , 
Je  parlerai ,  seigneur  ;  et  peut-être  ma  voix 
Anra-t-elle  au  conseil  encore  quelque  poids. 
La  reine  h  vos  désirs  ne  peut  trop  tôt  souscrire  ; 
Je  le  vois,  je  1*  pense,  et  j'oserai  le  diro. 


i6o  DIDOX 

Mais  si  de  Madherbal  le  zèle  parle  en  vain , 

Si  l'étranger  l'emporte;  et  s'il  l'épouse  enfin, 

N'attendez  rien,  maigre'  votre  douleur  mortelle, 

D'un  sujet,  d'un  ministre  à  ses  devoirs  fidèle. 

Jamais  flatteur ,  toujours  prêt  à  lem-  obéir , 

Je  sais  parler  aux  rois,  mais  non  pas  les  trahir.... 

On  ouvre Rappelez  toute  votre  prudence. 

Et  forcez  votre  amour  à  garder  le  silence. 

SCÈNE  IL 

DIDON,   ÉLISE,   BARCÉ,  suite  de  Didon  dans  te 
fond;  lARBE,  MADHERBAL. 

I AB  BE,  a  Didon. 
Reine,  j'apporte  ici  les  voeux  d'un  souverain, 
larbe ,  par  ma  voix ,  vous  offre  encor  S3  main  ; 
Et  si,  sans  affecter  ime  audace  trop  vaine, 
Un  sujet  peut  vanter  les  attraits  d'une  reins, 
Du  roi  qui  nie  choisit  heureux  ambassadeur. 
Je  puis ,  en  vous  voyant ,  vous  promettre  son  cœur. 
Pour  un  hymen  si  beau,  tout  parle ,  tout  vous  prcssf . 
De  nos  vastes  États  souveraine  maîtresse , 
En  impuissants  efforts,  en  muiTnures  jaloux, 
Laissez  de  votre  frère  e'clater  le  coiuroux. 
Çu'il  redoute ,  lui-même ,  une  soeur  outragée , 
Çui  n'a  qu'à  dire  un  mot  et  qui  sera  vengée. 
Au  nom  d'Iarbe  seul  vos  ennemis  tremblants 
Respecteront  vos  murs  encore  chancelants. 
Lui  seul  peut  désormais  assurer  votre  empire. 
Terminez,  grande  reine,  un  hymen  qu'il  désire. 
Et  que  toute  l'Afrique ,  instruite  de  son  choix. 
Adore  vos  attraits  et  clttrisse  vos  lois. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  iGi 

D  I  D  O  ?J. 

Lorsque ,  du  sort  barbare  innocente  victime , 
J'ai  lui  loin  de  l'Asie  un  frère  qui  m'opprime  ,  ' 
-Je  ne  m'attendois  pas  qu'un  fils  du  roi  des  dieux 
Voulût  m'associer  à  son  rang  glorieux. 
Je  dis  plus;  j'avouerai  qp-ie  cette  préférence 
Exigeoit  de  mon  cœur  plus  de  reconnoissancei: 
Liais  :  tel  est  aujourd  hui  l'effet  de  mon  malheur, 
Didon  ne  peut  répondre  à  cet  excès  d'honneur. 
Qu'importe  à  votre  roi  l'iiynien  d'une  étrangère.? 
Fa«t-ii  que  mes  refus  excitent  sa  colère  ? 
Sauver  mes  jours  proscrits,  rendre  heureux  mes  sujets, 
Avec  les  rois  voisins  entretenir  la  paix, 
C'est  tout  ce  que  j'espère,  ou  que  j'ose  prétendre. 
Un  jour  mes  successeurs  pourront  plus  entreprendre; 
C'en  est  assez  pour  moi  :  mais  je  ne  règne  pas 
Pour  donner  lâchement  un  maître  à  mes  l^ltats. 

I  Alt  BE. 

Vos  Etats?....  Mais,  enfin,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Madame,  dans  quels  lieux  fondez-vous  un  empire? 
Ce  roi  qui  vous  recherche  .  et  que  vous  dédaignez  , 
Vous  demande  aujourd  hui  de  quel  droit  vous  régnez. 
Ce  rivage  et  ce  port ,  compris  dans  la  Lybie , 
Ont  obéi  loug-temps  aux  rois  de  Gétulie. 
Les  Tyriens  et  vous  n'ont  pu  les  occuper, 
Sans  les  tenir  d'Iarbe ,  ou  sans  les  usurper. 

DIDON. 

Ce  discours  téméraire  a  de  quoi  me  surprendre  : 
Vous  abusez  du  rang  qui  me  force  à  l'entendre. 
Ministre  audacieux,  sachez  que  votre  roi, 
Sans  doute,  est  mon  égal ,  mais  ne  peut  rien  sur  moî. 
Par  d'étranges  hauteurs  ce  monarque  s'explique  ! 

14. 
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Prétend-il  disposer  des  trônes  de  l'Afrique?. 

Eii  !  quel  droit  plus  qu'un  autre  a-t-il  de  commander  ; 

Les  empires  sont  dus  à  qui  sait  les  fonder. 

Cependant,  quelle  haine,  ou  quelle  méfiance 

Armeroit  contre  moi  votre  injuste  vengeance  ^ 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  et  quel  crime  ont  commis 

D  infortunés  soldats  à  mes  ordres  soumis? 

Ont-ils  troublé  la  paix  de  vos  climats  stériles? 

Ont-ils  brûlé  vos  champs  et  menacé  vos  villes? 

Que  dis-je?  ce  rivage  où  les  vents  et  les  eaux, 

D'accord  avec  les  dieux,  ont  poussé. mes  vaisseaux  ; 

Ces  bords  inliabités,  ces  campagnes  désertes 

Que  sans  nous  la  moisson  n'auroit  jamais  couvertes; 

Des  sables  ,  des  torrents  et  des  monts  escarpés  , 

Voilà  donc  ces  p^iys ,  ces  États  usurpé.s  ? 

Mais  devrois-je  ,  à  vos  yeux,  rabaissant  ma  couronne  , 
Justifier  le  rang  que  le  destin  me  donne  ? 
Les  rois,  comme  les  dieux,  sont  au-dessus  des  lois. 
Je  règne  ;  il  n'est  plus  temps  d'examiner  mes  droits. 

I  A  R  B  E. 

Cette  fierté  m'apprend  ce  qu'il  faut  que  je  pense. 
Ainsi  d'un  roi  vainqueur  vous  bravez  la  puissance? 
Déjà  prftte  à  partir  la  foudre  est  dans  ses  mains, 
M'idame.  Touitîfois,  forcé  par  vos  dédains, 
Forcé  par  son  honneur  de  punir  une  injure 
Qui  dé  tous  ses  sujets  excite  le  miumure, 
S'il  pense  à  se  venger,  je  connois  bien  son  cœur, 
Croyez  que  ses  regrets  égalent  sa  fureur. 
Mais  vous  l'avez  voulu;  votre  injuste  réponse 
Is'e  permet  plus.... 

DIDON,  l'interrompant. 

J  entends,  et  \ois  ce  qu'on  m'annonce. 
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Te  sais  combien  les  rois  doivent  être  irrités 
D'une  paix,  d'un  hymen  trop  souvent  rejete's; 
Un  refus  est  pour  eux  le  signal  de  la  guerre. 
Autoiu-  de  mes  remparts  ensanglantez  la  terre  : 
larbe,  je  le  vois,  est  tout  prêt  d'éclater; 
Je  l'attends ,  sans  me  plaindre  et  sans  le  redouter.  ■ 
I À  r.  B  £. 

Ahl  je  ne  sais  que  trop  les  raisons Mais,  madame. 

Je  de vrois  respecter  les  secrets  de  votre  âme. 
J'en  ai  trop  dit  peut-être  ;  excusez  un  sujet 
(.''u'entraîne  pour  son  prince  un  amour  indiscret. 
Je  vous  laisse.  A  vos  yeux  mon  zèle  a  dû  paroître , 
Et  j'apprendrai  bientôt  vos  refus  à  mon  maître, 
(Il  sort.) 

SCÈNE    III. 

DIDON,  ELISE,  BARCÉ,  MADHERBAL,  suite. 

Dino5,  Il  part. 
Il  faudra  donc  paver  le  tribut  de  mon  rang. 

Et  pour  régner  en  paix  verser  d^s  flots  de  sang? 

.■ifireux  destin  des  rois!....  Mais  la  gloire  l'ordonne... 

(  A  MadherbaL  ) 
Vous,  ministie  guerrier,  l'appui  de  ma  couronne j 
C'est  à  vons  de  pourvoir  au  salut  de  l'État. 

M  A  P  H  E  R  B  .4 1,. 

?iîadame,  je  réponds  du  peuple  et  du  soldat. 

S'ils  craignent,  c'est  pour  vous  et  non  pas  pour  eux-mêmes. 

Soumis ,  a-\îec  respect ,  à  vos  ordres  suprêmes. . . . 

DiDOS,  l'interrompant. 
Ou'il  m'aiment  s.nîcment  :  c'est  là  tout  mon  espoir. 
M  «Iheur  aux  souveiains  obéis  par  devoir  ! 


iG4  DIDOX 

Qu'importe  que  l'on  meure  en  servant  leur  querelle 

Si ,  dans  le  fond  des  cœurs ,  la  haine  éteint  le  zèle ?..., 

Autour  de  nous  la  guerre  allume  son  flambeau  ; 

Mes  refus  sur  Carthage  attirent  ce  fléau  : 

Que  dirout  mes  sujets  ? 

madheubal. 

Ils  combattront,  madime.... 
Mais,  puisque  vous  voulez  pénétrer  dans  leur  .'mie. 
Lire  leius  sentiments  et  connoitre  leurs  vœux , 
J'obéis  à  ma  reine  et  vais  parler  pour  eux. 
Ils  pensoient  que  le  nœud  d'une  auguste  alliance 
Pouvoit  seul  affermir  votre  foible  puissance, 
Vous  assurer  un  trône  élevé  par  vos  mains. 
Voyez  dans  (juels  climats  vous  fixent  les  desiins: 
Contre  les  noirs  projets  de  votre  injuste  frère 
Pensez-vous  que  les  flots  vous  servent  de  barrière  ? 
Les  pavillons  de  Tyr  sont  les  rois  de  la  mer. 
Ici  les  Africains,  peuple  indomtable  et  fier; 
Plus  loin  d'aflVeux  écueUs ,  des  rochers  et  des  sables , 
D'un  pays  inconnu  limites  effroyables, 
De  stériles  déserts ,  de  vastes  réj^ions 
Que  l'œil  ardent  du  jour  brûle  de  ses  rayons , 
Sont  d'éternels  remparts,  dans  l'état  ou  nous  sommes. 
Entre  tous  vos  sujets  et  le  reste  des  hommes. 
Pour  mettre  en  sûreté  votre  sceptre  et  vos  joiu:s. 
Aux  autels  de  l'hymen  implorez  du  secoui-s. 
Votre  gloire  en  dépend ,  encor  plus  que  la  ntkre. 
Au  bonheur  d'un  époux  daignez  devoir  le  vôtre  : 
Daignez  au  rang  suprême  associer  un  roi. 

D 1 1)  o  y. 
J'cst\nie  vos  conseils,  autant  que  je  le  doi. 
Je  les  ai  prévenus....  Mais  quel  choix  puis-je  faite? 


ACTE  I,  SCÈNE  IIL  i(5- 

M  A  D  H  E  R  B  A  L. 

Un  teros  setd ,  sans  doute ,  est  digne  de  vous  plaira. 
Les  plus  grands  rois  du  monde  en  seroient  honores. 
D'ennemis  furieux  nous  sommes  entourés. 
L'étendart  de  la  guerre  et  le  son  des  trompettes 
Vous  avertit  assez  des  périls  où  vous  êtes. 
Du  moins ,  que  votre  époux,  ait  plus  que  des  aïeux  i 
Qu'il  soit,  si  vous  voulez,  issu  du  sang  des  dieux  ; 
^lais  qu  il  ait  des  soldats,  des  vflles,  des  province?. 
Votre  hymen  est  brigué  par  tant  d  illustres  princes; 
Far  leius  ambassadeurs  tous  vous  offreut  leurs  vœux  : 
C'est  réguer  sur  les  rois  que  de  choisir  entr'eux  ; 
Mais  choisissez,  madame,  et  qu'un  digne  hyméuée 
De  vos  joius  opprimés  change  la  de'^tinée. 
Se  peut-il  qu'un  héros ,  qu'un  jeune  souverain  , 
Qu'un  fils  de  Jupiter  vous  solhcite  en  vain  ? 
larhe....  • 

DIDON,  l'interrompant. 
C'est  assez  ;  et  je  rends  grâce  au  zèlei 
D'un  ami,  d'un  ministre  et  d'un  guerrier  fidèle. 
Je  dois  répondre  aux  vœux  du  peuple  et  de  la  cour , 
Et  vous  saturez  mon  choix  avant  la  fin  du  jour. 

(Madherbal  sort.) 

SCÈNE    IV. 

DIDON,  KLISE,  BARCÉ. 

D t DOS,  h  pari. 
fîÉLAs  !  il  est  écrit  avec  des  traits  de  flamme 
Ce  choix  tant  combattu ,  ce  choix  qu'a  fait  mon  ime  ! 
Mon  malheureux  secret  n'est  que  trop  dévoilé  ; 
Mes  yeux  et  njes  soupirs  l'ont  assez  révélé.... 
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(à  Elise  et  à  Barcé.) 
O  vous  à  qui  mon  cœur  s'ouvre  avec  confiance , 
Vous  dont  les  soins  communs  ont  formé  mon  enfance. 
Compagnes  qui  faisiez  la  douceur  de  mes  jours , 
Devant  vous  à  mes  pleurs  je  donne  un  libre  cours. 

ÉLISE. 

Eli  !  pourquoi  consumer  vos  beaux  jours  dans  les  larmes? 

Ce  triste  désespoir  est-il  fait  pour  vos  charmes  ? 

Sujette  dans  l'Asie  et  reine  en  ces  climats, 

Les  hommages  des  rois  accompagnent  vos  pas. 

Le  choix  que  vous  ferez  affermira  sans  doute 

Cet  Empire  naissant  que  l'Afrique  redoute. 

'Vous  pouvez  être  heureuse ,  et  vous  versez  des  pleurs  î 

BARCÉ. 

Qui  l'eût  cru  que  l'amour  causeroit  vos  malheurs , 
.Vous  que,  depuis  la  mort  de  votre  époux  Sichée, 
ïant  de  superbes  rois  ont  en  vain  recherchée? 
f'xhappé  du  courroux  de  r^cptune  et  de  >!ars, 
Un  étranger  paroit;  il  charme  vos  regards . 
Vous  l'aimez  aussitôt  que  le  sort  vous  l'envoie. 

DIDON. 

Oui ,  je  l'aime  ;  et  mon  âme  est  pour  jamai.s  la  proie 

De  la  divinité  dont  il  reçut  le  jour. 

Je  reconnois  sa  mère  h  mon  funeste  amour. 

Car  ne  présumez  pas  qu'en  secret  satisfaite , 

Votre  reine  elle-même  ait  hâté  sa  défaite  : 

J'ai  combattu  long-temps,  et,  dans  ces  premiers  jour»  , 

La  mort  même  et  l'enfer  venoient  h  mon  secourS: 

Tremblante  de  frayeiur,  de  remords  déchirée. 

Aux  mines  d'un  époux  je  me  croyois  livrée; 

Mais  ces  tristes  objets  sont  enfin  disparus . 

Enée  est  dans  mon  cœur;  les  remords  n'y  sont  plus  .... 


ACTE   I,  SCEiSK   IV.  iG-^ 

-  !  avec  quel  art  il  a  su  lue  surprendre  I 
,^,.i..4ue  instant  qu'attachée  au  plaisir  de  1  entendre, 
récoutois  le  récit  de  ces  fameux  revers 
Qui  du  nom  des  Troyens  remplissent  l'univers, 
Malgré  le  nouveau  trouble  élevé  dans  mon  âme, 
le  preuois  poiu-  pitié  les  transports  de  ma  flamme, 
lamelle  étoit  mon  erreur .  et  qu  il  est  dangereux 
[)e  trop  plaindre  un  héros  aimable  et  malheureux!..., 

(  à  part.  ) 
^mour,  que  sur  nos  cœiu's  ton  pouvoir  est  extrême  '..... 

(n  Elise.) 

dénie  après  le  danger  on  craint  pour  ce  qu'on  aime,... 
e  crois  voir  les  combats  que  j'entends  raconter^ 
e  frémis  poiu-  Knée  et  je  cours  l'arrêter. 
Tantôt  sous  ces  remparts  qpie  la  Grèce  environne, 
e  le  vois  aflronter  les  fureurs  de  Bellone  ; 
e  le  suis ,  et  des  Grecs  défiant  le  courroux, 
e  prétends  sur  moi  seule  attirer  tous  leius  coups, 
lais  bientôt  sur  ses  pas  je  vole  épouvantée 
)ans  les  murs  saccagés  de  Troie  ensanglantée, 
out  n'est  à  mes  regards  qu'un  vaste  embrasement  ; 
travers  mille  feux  je  cherche  mon  amant, 
e  tremble  que  du  ciel  la  faveur  ralentie 
abandonne  le  soin  d'une  si  belle  vie  ; 
les  vœux  des  immortels  implorent  le  secours. . . 
'outefuis .  au  moment  de  voir  trancher  ses  jours 
)ans  ce  dernier  combat  ou  1  entraine  la  gloire, 
e  crains  également  sa  mort  ou  sa  victoùe. 

crains  que  des  Troyens  relevant  tout  l'espoir, 
.  ne  m'ôte  à  jamais  le  bonheur  de  le  voir.... 

(  à  par!.  ) 
ion ,  à  ton  sort  mes  yeux  donnent  de*  larmes  ; 


i68  DIDON. 

niais  parJonne  à  l'amour  qui  cause  mes  alannes: 
De  ta  chute  aujourd  Lui  je  rends  grâces  aux  dieux, 
Puisque  c'est  à  ce  prix  qu'Éne'e  est  eu  ces  lieux  ! 

ÉLISE. 

Le  bonheur  de  ma  reine  est  tout  ce  qui  me  flatte  ; 
Mais,  puisqu'il  faut  enfin  que  votre  amour  éclate  * 
Songez  à  prévenir  le  barbare  courroux 

D'uu  frère  qui  vous  hait  et  d'un  rival  jaloux 

Puissent  des  Phrygiens  la  force  et  le  f  ourage 
Soutenir  dignement  le  destin  de  Carthage  ! 

Puisse  leur  alliance 

DIDON,  l'interrompant. 
Oui ,  je  vais  déclarer 
Un  Tiymen  que  mon  cœur  ne  veut  plus  différer.., , 
<,)uoi  !  du  rang  ou  je  suis  déplorable  victime, 
Faut-il  sacrifier  un  amour  légitime  ? 
Et ,  noui  rissant  toujours  d'amljitieux  projets  , 
Immoler  mon  repos  à  de  vains  intérêts  ? 
N'ajoutons  riou  aux  soins  de  la  grandeur  suprême: 
Trop  de  tourments  divers  suivent  le  diadème; 
Rt  le  di'Stin  des  rois  est  assez  rigoureux 
Sans  que  l'amour  les  rende  encor  plus  malheureux  î 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

ÉNÉE,  ach;ate. 

ÉNÉE. 

1  AXDis  que  de  sa  cour  la  reine  environnée 

Aux  chefs  des  Tyriens  apprend  notre  h  y  menée, 

Cher  Achate ,  je  puis  t'ouvrir  en  liberté 

Les  secrets  sentiments  de  mon  cœur  agité. 

En  vain  à  mes  de'sirs  tout  semble  ici  répondre, 

L'inflexible  destin  se  plaît  à  me  confondre. 

Je  ne  sais  quel  remords  me  trouble  nuit  et  jour: 

Les  jeux  et  les  plaisirs  régnent  dans  cette  cour, 

Cependant  son  éclat  m'iraporiune  et  me  gène; 

Je  jouis  à  regret  de*^  bi'  nfaits  de  la  reine: 

Par  mille  soins  divers  je  me  sens  déchirer. 

Que  m'annonce  ce  trouble  et  qu'eu  dois-jo  augurer  ?, 

Quoi  !  de  ces  lieux  encor  faudra-t-il  que  je  parte  ?, 

Se  peut-il  que  le  ciel ,  que  Junon  m'en  écarte , 

Que  je  sois  sans  asile ,  et  que  les  seuls  Troyens 

Perdent  dans  l'univers  le  droit  de  citoyens  ! 

ACHATE. 

Je  ne  reronnois  point  Euée  à  ce  langage. 

Ah  I  rougissez  plutôt  des  bienfaits  de  Carthage. 

Non  ,  ce  n  est  point  l'amour ,  c'est  la  guerre ,  seigneur , 

Qui  seule  d'un  héros  doit  payer  la  valeur. 

Iii\tez-vous  de  poursuivre  une  illustre  conquête 

Eh  quoi  !  vous  balancez  ?  Quel  charme  vous  arrête  ? 

Ttcâtrc.  Trcgïdics.  3.  l5 
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Qu'est  devenu  ce  cœur  si  grand ,  si  généreux 
Çue  n'étonna  jamais  le  sort  le  plus  affieux? 

ÉSÉE. 

Depuis  que  dans  le  sang  des  peuples  de  Pergame 

Ménélas  a  piini  les  crimes  de  sa  femme , 

Et  qu'aux  bords  ravagés  par  les  Grecs  uiomphants 

Les  cendres  d'Illon  sont  le  jouet  des  \eats, 

J'ai  conduit,  j'ai  traîné  de  rivage  en  rivage 

iLe  reste  des  Troyens  échappé  du  carnage. 

Nous  avons  cru  cent  fois  airriver  dans  ces  lieux 

Que  nous  avoient  promis  les  ministres  des  dieux;  . 

Mais  tu  sais  comme  alors  d'invincibles  obstacles 

Démentoient  à  nos  yeux  le  prttre  et  les  oncles. 

Ici  l'onde  en  fiu-etu  nous  éloignoit  du  bord  ; 

Là,  par  lui  vent  plus  doux,  conduit  jusques  au  port, 

J'ai  vu  des  nations  ensemble  conjuiées, 

Les  armes  à  la  main,  nous  fermer  leurs  contrées. 

Plus  loin ,  quand  mes  soldats  accablés  de  travaux 

Commençoient  «  goûter  les  douceurs  du  repos , 

Qu'ils  vivoien»  sans  alarme  et  traçoient  avec  joie 

Les  temples  et  les  murs  d'une  seconde  Troie , 

Je  vis  les  dieux,  armés  de  foudres  et  d'éclairs, 

Aux  Troyens  etlVayés  parler  du  haut  des  airs, 

Kt  la  coniagion,  pire  que  le  tonnerre, 

Couvrir  d  un  souffle  impur  la  l'ace  de  la  terre. 

11  fallut  s'éloigner  de  ces  bords  infectés. 

Ainsi,  dans  l'univers  proscrits,  persécutés, 

Victimes  des  rigueurs  d'une  injuste  déesse, 

Enée  et  les  Troyens  trouvent  partout  la  Grèce. 

Touché  de  nos  malheurs ,  un  seul  peuple  aujourd'hui 

^'ous  reçoit  dans  ses  murs ,  nous  offre  son  appuL 


ACTE  II,  SCÈ>'E  I.  i-ji 

Crois-tu  que  mes  soldais ,  qui  jouissent  à  peine 
De  l'asile  et  des  biens  qu'ils  doivent  à  la  reine. 
S'il  faut  ahandonner  ces  fortunes  climats 
Et  braver  sur  les  flots  les  horreurs  du  trépas , 
Reconnoissent  ma  voix  et  quittent  sans  murmure 
Le  repos  précieux  que  Didon  leur  assure , 
Plut  aller  sur  mes  pas  en  de  sauvages  lieux 
Importuner  encor  les  oracles  des  dieux  ? 

ACH  AXE. 

Obéir  à  son  roi  n'est  pas  un  sacrifice. 

Seigneur ,  à  vos  soldats  rendez  plus  de  justîre. 

Le  malheur ,  votre  exemple  en  ont  fait  des  héros  : 

Présentez-leur  la  gloire ,  ils  fuiront  le  repos. 

Mab  vous-même ,  s'il  faut  vous  parler  sans  contrainte , 

Le  refus  des  Troyens  n'est  pas  la  seule  crainte 

Qui  retient  en  ces  lieux  vos  désirs  et  vos  pas  : 

Uii  soin  plus  séduisant 

ÉNÉE,  l'interrompant. 

Je  ne  m'en  défends  pas  ; 
Je  brûle  pour  Didon.  Sa  vertu  magnanime 
K'a  que  trop  m('rité  mes  ft-ux  et  mon  estime! 
Je  ne  sais  si  ninu  cœur  se  flatte  en  son  amour, 
Mais  peut-être  le  ciel  m'appeloit  à  sa  cour. 
Son  malheur  est  le  mien ,  ma  fortune  est  la  sienne  ; 
Elle  fuit  sa  patrie,  et  j'ai  quitté  la  mienne. 
Le  fier  Pygmalion  poursuit  les  Tyriens  ; 
Les  Grecs  de  toutes  parts  accab  ent  les  Troyens. 
J^un  à  l'autre  connus  par  d'aflreases  misères , 
Le  destin  nous  rassemble  aux  terres  étrangères  ; 
Et  peut-on  envier  à  deux  cœurs  malbeureux 
Le  funeste  rapport  qui  les  imit  tous  deux  ? 
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Çue  dis-je  ?  sans  Didon,  sans  ses  soins  favorables, 

D'Iliou  fugitif  les  restes  méprisables  , 

Inconnus  dans  ces  lieux,  sans  vaisseaux,  sans  secours, 

Sur  un  rivage  aride  auroient  fini  leius  jours. 

As-tu  donc  oublié  comme ,  après  le  naufrage , 

Kous  crûmes  sur  ces  bords  tomber  dans  l'esclavage? 

Les  Tj-riens  en  foule  accompagnoient  nos  pas , 

Et  déjà  contre  nous  ils  munuuroieut  tout  bas. 

Sur  un  trône  brillant  leur  jeune  souveraine 

Rendit  d  fibord  le  calme  à  mon  âme  incertaine. 

Ses  regards,  ses  discours,  garants  de  sa  bonté, 

Cet  air  majestueux,  cette  douce  fierté'. 

Ces  charmes  dont  1  éclat,  digne  ornement  du  trône, 

Sur  le  front  d'une  reine  embellit  la  couronne , 

Les  hommages  flatteurs  d'une  superbe  cour. 

Tout  m'inspiroit  déjà  le  respect  et  l'amour. 

Avec  quelle  douceur,  écoutant  ma  prière, 

Dans  le  noble  appareil  d'une  pompe  guerrière , 

Cette  reine,  sensible  au  récit  de  mes  maux, 

Promit  de  terminer  le  cours  de  mes  travaux  ! 

Les  effets  chaque  jour  ont  suivi  sa  promesse. 

Achate ,  je  dois  tout  aux  soins  de  sa  tendresse. 

Kh  !  puis-je  refuser  mon  cœur  à  ses' attraits, 

Quand  ma  reconnoissance  est  due  à  ses  bienfaits  ? 

ACHATE.- 

Tel  est  d'un  cœur  épris  l'aveuglement  extrême  ! 

Il  se  fait  un  plaisir  de  s'abuser  lui-même  ; 

Kt  le  vôtre,  seigneur,  qui  cherche  à  s'éblouir. 

Court  après  le  danger  quand  il  devroit  le  fuir. 

Déjà,  tout  occupé  de  sa  grandeur  future. 

D'un  trop  honteux  repos  votre  peuple  murmure: 
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•li  croit  que  chaque  instant  retarde  ses  destins, 

Si  la  gloire  une  fois 

ÉSÉE,  l'interrompant. 

El)  !  c'est  ce  que  je  crains. 
Je  ne  trahirai  point  cette  gloire  inhumaine  ; 
Mais  mon  cœur  sait  aussi  ce  quil  doit  à  la  reine... 
Je  la  vois....  Laisse-nous.  Trop  heureux  en  ce  jour 
Si  je  puis  accorder  et  1  honneur  et  l'amour  I 

(^Acliate  sor!.") 

SCÈNE  IL 

DIDO^',  ÉLISE,  É.NÈE. 
DiD  ON  ,  (i  l.nce. 
Seigneur  ,  il  ëtoit  temps  que  ma  Louche  elle-même 
Aux  peuples  de  Carthage  apprk  que  je  vous  aime , 
F^t  qu'un  nœud  soleunel .  gage  de  notre  foi , 
Devoit  aux  yeux  de  tous  vous  engaiger  à  moi. 
A  cet  heiH'cux  hymen  je  vois  que  tout  conspiie, 
Le  salut  des  Trovcns,  l'éclat  de  mon  empire. 
Ce  n'est  paslamour  seid  dont  le  tendre  lien 
Doit  imir  à  jamais  votre  sort  et  le  mien  : 
Un  inte'rêt  commun  aujourd  hui  nous  engage. 
Je  termine  vos  maux  :  vous  défendiez  Cai  tliagc  ; 
Et ,  malgré  tant  de  rois  contre  nous  inités , 
Vous  saurez  affermir  le  trône  où  vous  montez. 
Cher  prince,  qu'il  est  doux  pour  mon  cœur,  pour  le  vôtre 
Que  notre  sort  dépende  et  de  l'un  et  de  l'autre , 
Et  qu'un  lien  charmant,  l'objet  de  tous  nos  vœux. 
Finisse  nos  malheurs  en  couronnant  nos  feux  ! 

ÉMÉE. 

Ali  !  c'est  de  tous  les  biens  le  plus  cher  à  mon  âme  ! 
Quel  combleà  vos  bienluils  I  quel  bonheur  pour  ma  flammel 

i5. 
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(a  part.) 

Quoi  !  je  serois  à  vous? Espoir  ti'op  enchauteur, 

Ne  seras-tu  pour  moi  qu'une  flatteuse  erreur  ?  . . . 

(a  Didon.) 
Mais  ma  crainte  peut-être  en  secret  vous  offense  ; 

Pardonnez  ;  le  malheur  nourrit  la  défiance 

Alî  !  si  je  disposois  des  jours  que  je  vous  doi, 

Et  si  tous  les  Troyens  pensoient  comme  leur  roi 

DiDOU,  l'interrompant. 
Que  dites-vous,  seigneur  ?  quelle  alarme  nouvelle... 

ÉnÉe,  l'interrompant. 
S'il  faut  périr  pour  vous ,  je  réponds  de  leur  zèle  ; 
Mais  je  vous  aime  trop  pour  rien  dissimuler. 

Ma  princesse 

(Il  hésite.) 

DIDON. 

Achevez.  Vous  me  faites  trembler. 

ÉÎIÉE. 

Vous  voyej  sur  ces  bords  le  déplorable  reste 

D'un  peuple  si  long-temps  à  ses  vainqueurs  funeste. 

Cependant,  accablé  du  malheur  qui  le  suit, 

Malgré  l'abaissement  ou  le  ciel  l'a  réduit, 

Malgré  tant  d'ennemis  obstinés  à  sa  perte, 

Et  Ta  mort  tant  de  fois  h  .ses  regards  o'Bèrte, 

Ce  reste  fugitif,  ce  peuple  infortuné 

A  soumettre  les  rois  croit  être  destiné. 

Les  Troyens,  sur  mes  pas,  veulent  se  rendre  maîtres 

Des  cliïnatfi  oii  jadis  ont  régné  leurs  ancêires. 

L'Ausouie  est  ce  lieu  si  cher  h  leurs  désirs. 

Leurs  chefs  osent  déjà  condamner  mes  soupirs. 

Je  tremble  que  du  citl  les  sacrés  interprètes 

Ve  joignent  leur  suffrage  à  ces  rumeurs  secrètes, 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  1^3 

Et  qii'un  zèle  indiscret,  échauffant  les  ijsprits, 
Ne  porte  jusqu'à  moi  la  révolte  et  les  cris. 
Ttl  est  du  préjugé  le  pouvoir  ordinaire  ; 
Il  soumet  aisément  le  crédule  vulgaire  ; 
Couiageux  sans  honneur,  scrupuleux  sans  vertu , 
Souvent ,  dans  les  transports  dont  il  est  combattu , 
Le  soldat  entraîné  sur  la  foi  d'un  oracle , 
Du  respect  pour  les  rois  foule  à  ses  pieds  l'obstacle , 
Cède,  sans  la  connoître,  à  la  religion, 

Et  se  fait  un  devoir  de  la  rébellion 

AL  !  si  le  même  jour  ou  mon  àme  contente 

Se  promet  un  bonlieur  qui  passoit  mon  attente , 

Si,  dans  le  moment  même  où  vous  me  l'annoncez, 

(V'oyaitt  Didoii  clianqer  de  7>(sane.) 
Une  gloire  barbare Hélas  !  vous  frémissez! 

DIDON. 

Qu'ai-je  entendu,  cruel  ?  Quel  funeste  langage! 

Le  trouble  de  mon  cœm-  m  en  apprend  davantage. 
Quoi  !  cet  lijTnen  si  doux,  si  ihcr  à  nos  souhaits, 
Seroit  donc  traversé  par  vos  propres  sujets? 
Je  voulois  les  combler  et  de  biens  et  de  gloire  ; 
Ils  veulent  donc  ma  mort  ? 

ÉNÉE. 

>'on ,  je  ne  puis  le  croire. 
Enchantés  du  repos  que  vous  leur  assurez , 
Ils  vous  verront ,  madame ,  et  vous  triompherez. 
Mon  cœur  qui  s'attendrit  souffre  à  regret  l'idée 

Du  trouble  dont  votre  âme  est  déjà  possédée 

Je  vous  quitte  :  il  est  temps  d'instruire  les  Troyen* 
Du  nœud  qui  les  unit  aux  soldats  tyriens. 
Mais  dût  le  ciel  lui-même,  inspirant  ses  ministies , 
î*e  m'annoncer  ici  que  des  ordres  sinistres , 
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Ni  les  dieux  offensés  ni  le  destin  jaloux 
r>'e  m'ôteront  l'amour  dont  je  brûle  pour  vous. 

(Il  sort.j 

SCÈ^E   III. 

DIDON,  ÉLISE. 

DIDON,  à  Elise. 

Elise,  que  deviens-je  et  quel  trouble  m'agite? 
Çuel  soupçon  se  piésente  à  mon  àme  interdite  ? 
De  quel  malheur  fatal  vient-il  me  menacer? 

Énée  I  O  ciel  ! Non ,  non ,  je  ne  puis  le  penser. 

Il  m'aime  ;  il  ne  veut  point  traliir  luie  princesse 
Qui  par  mille  bienfaits  lui  prouve  sa  tendresse. 
Riais,  lorsque  notre  hymen  doit  faire  son  bonheur, 
Quel  noir  pressentiment  fait  naître  sa  terreur? — 

(  A  part.  ) 
Tst-ce  toi,  peuple  ingrat?...,  est-ce  vous,  cher  Énée, 
Qui  trompez,  sans  pitié',  mon  àme  infortune'e? 
Qui  dois-je  soupçonner?  quels  maux  dois-je  prévoir? 
Conspirez-vous  ensemble  à  trahir  mon  espoir? 
Tendre  ou  perfide  amant  ! Fatale  inccrlitude  ! 

ÉLISE. 

Soupçonner  un  héros  de  tant  d  ingratitude, 
Quand  vos  bienfaits  sur  lui  versés  avec  éclat.... 

DiDOS,  l'interrompant. 
En  amour  un  héros  n'est  souvent  qu'un  ingrat. 
Hélas!  après  l'espoir  dont  je  m'étois  flattée, 
Pans  quel  gouffre  d  horreurs  suis-je  précipitée  ! 
Je  m'attends  de'sorinais  aux  plus  sensibles  coups  ; 
J'ignore  mes  malheurs  et  dois  I06  craindre  tous. 
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ÉLISE. 

Ahl  du  choix  des Troyens  vos  faveurs  vous  répondent, 
Kt  contre  leurs  destins  les  vôtres  vous  secondent, 
Assez  et  trop  long-temps  leur  empire  détruit, 
Un  pays  ignoré  qui  sans  cesse  les  fuit. 
Ont  causé  leurs  regrets ,  nourri  leui'  espérance  ; 
Croyez  que  le  repos,  les  plaisirs,  l'abondance 
Effaceront  bientôt  de  ces  cœurs  prévenus 
Une  ville  brûlée  et  des  bords  inconnus. 

DIDON. 

IS'on,  il  faut  qu'avec  lui  mon  âme  s'éclaircisse. .;.~ 
J'y  vole Lu  seul  instant  redoulile  mon  supplice... 

SGÈjNE   iy 

BARCK,  DIDOX,   ÉLISE. 

DiDON,  h  part. 
Mais,  que  nous  veut  Barcé? 

B  A  n  C  E. 

Prêt  à  quitter  ces  lieux , 
L'ambassadeur  demande  à  paroître  à  vos  yeux. 
Madame  :  il  suit  mes  pas ,  et  vient  pour  vous  instniire 
D'un  secret  important  au  bien  de  cet  empire. 

D  I  DOS,  h  part. 
Quoi  !  dans  le  moment  même  oii  mon  cœur  désolé 
Cherclie  à  vaincre  l'ennui  dont  il  est  accablé , 
Quand  je  sens  augmenter  la  douleur  qui  me  presse. 
Faut-il  qu'à  mes  regards  un  étranger  paroisse  ?, 
Il  lira  dans  mes  yeux  njon  triste  désespoir  ; 
Et  peut-être  mes  pleurs....  ^"'inlporte,  il  faut  le  voir  ... 
Que  vous  êtes  cruels,  soins  attachés  au  trône. 
Et  que  vous  vendez  cher  le  pouvoir  qu'il  nous  donne!... 
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('A  Élise.) 
Par  la  contrainte  affreuse  ou  je  suis  malgré!  moi , 
J'élise ,  tu  connois  quel  est  le  sort  d'un  roi. 
Ce  faste  dont  IVclat  l'environne  sans  cesse 
ri'est  qu'un  dehors  pompeux  qui  cache  sa  foiblesse. 

Sous  la  pourpre  et  le  dais  nous  bravons  l'univers 

Je  vais  parler  en  reine , et  mon  cœur  est  aux  fers.... 

(  A  harcé.  )  (  A  Élise.  ) 

Appelez  ce  Numide....  Et  vous  qu'on  se  retire, 

(  Barcé  sort  d'un  côté,  et  Elise  d'un  autre.  ) 

SCÈNE  V. 

DIDON,  seule. 
ÎJds  vient-il  m'annoncer?....  Que  pourrai-je  lui  dire  ? 

SCÈNE  VI. 

ÏARBE,  DIDON. 

lAn  BE. 
Iarbc  aux  Phrygiens  est  donc  sacrifié, 
Madame  ?  Votre  hymen  est  enfin  publie'. 
C'est  peu  que  d  lui  refus  rincffaçable  outrag* 
D'un  monarque  puissant  irrite  le  courage  ; 
Un  guerrier,  qui  jamais  ne  l'auroit espère', 
A  l'amour  d'un  grand  roi  se  A-erra  préféré  ! 
Du  moins,  si  votre  cœur,  sans  désirs  et  sans  crainte, 
Eour  toujours  de  l'hymen  avoit  fui  la  contrainte  !.... 
Mais  de  ce  double  affront  l'éclat  injurieux 
I^'armera  pas  en  vain  ua  prince  furieux.... 
Achevez ,  sans  rougir ,  ce  fatal  hyménée  ; 
Bravez  toute  l'Afrique  et  couronnez  Énée  : 
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Il  sera  votre  époux ,  il  défendra  vos  droits , 
Et  bientôt ,  déûant  le  courroux  de  nos  rois. 
Suivi  de  ses  ïroyens.... 

DIDOS,  l'interrompant. 

Je  m'abuse  peut-être. 
Vous  pouvez,  cependant,  rejoindre  votre  maître; 
C'est  à  lui  de  choisir  ou  la  guerre  ou  la  paix  : 
J'aime,  j'épouse  Ente,  et  mes  soldats  sont  prêts. 

I A  n  B  E. 
Oui ,  madame ,  il  choisit  ;  et  vous  verrez ,  sans  doute , 

Éclater  des  fureurs  que  pour  vous  je  redoute 

Vous  épousez  Énée  I  et  votre  bouche,  ô  ciel  ! 
Me  fait  avec  plaisir  un  aveu  si  cruel. ... 

(  A  part.  ) 
Ke  tardons  plus ,  suivons  le  courroux  qui  m'entraîne. 

D  I  D  o  X. 

Oubliez-vous  qu'ici  vous  parlez  à  la  reine  ? 

iah  be. 
A  ma  témérité  reconnoissez  un  roi. 

DIDOS. 

Quoi!  se  peut-il  qu'tarbe?.... 

1AHBE,  t' interrompant. 

Oui ,  cruelle  !  c'est  moL 
Dès  mes  plus  jeimes  ans ,  par  le  destin  contraire, 
Conduit  dans  les  climats  ou  règne  votre  frère, 
Je  vous  vis,  vos  malheurs  firent  taire  mes  feux.... 
Un  autre  parleroit  des  tourments  rigoureux 
Çui  remplirent  depuis  une  vie  odieuse, 
Qui  ne  sauroit  sans  vous  être  jamais  heureuse. 
Je  ne  viens  point  ici ,  de  moi-même  enivré, 
Vous  faire  de  ma  flamme  un  aveu  prépare  ; 
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P«ut  fait  à  l'art  d'aimer,  j'ignore  ce  langage 

Que  pour  surprendre  un  cœur  l'amour  met  en  usag». 

Je  laisse  à  mes  rivaux  les  soupirs ,  les  langueurs , 

Ehi  luxe  asiatique  liommages  séducteurs, 

.Vains  et  làclies  transports  dont  la  vertu  murmure, 

Qu'enfante  la  mollesse  et  que  suit  le  parjure. 

Je  vous  offie  ma  main ,  mon  trône ,  mes  soldats. 

Dites  un  mot,  madame ,  et  je  vole  aux  combats. 

Je  domterai,  s'il  f;iut,  l'Afrique  et  votre  frère  ; 

Mais  malheur  au  rival  dont  l'ardeur  téméraire 

Osera  disputer  à  mon  amour  jaloux 

Le  bonheur  de  vous  plaire  et  de  vaincre  pour  vous  ! 

DIDOS. 

Seigneur,  de  votre  amour  justement  étonnée, 

A  de  nouveaux  revers  je  me  vois  condamnée  ; 

Car  enfin ,  quel  que  soit  le  transport  de  vos  feux , 

Mon  cœiu  n'est  plus  à  moi  pour  écouter  vos  vœux.... 

Mais ,  quoi  1  je  connois  trop  cette  vertu  sévère 

Dont  votre  auguste  front  porte  le  caractère  : 

Un  héros  tel  que  vous,  fameux  par  ses  exploits, 

Dont  l'Afrique  redoute  et  respecte  les  lois , 

Maître  de  tant  d'iilats  doit  l'être  de  son  ùme. 

Voudroit-il,  n'écoutant  que  sa  jalouse  flanun;, 

D'un  amant  ordinaire  imitei  les  fureurs? 

ISon ,  ce  n'est  pas  aux  rois  d'être  tyrans  des  cœurs. 

Montrez-vous  fils  du  dieu  que  l'Olympe  révère. 

J'admire  vos  exploits;  votre  amitié  m'est  chère; 

C'est  ù  vous  de  savoir  si  je  puis  l'obtenir, 

Oli  si  de  mes  relus  vous  voulez  me  punir. 

Si,  dans  ks  mouvements  du  feu  qui  vous  anime, 

Vous  voulez  «ecouder  le  destin  qui  m'oppripie, 
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Hûtez-vous ,  signalez  votre  jaloux  transport  : 
Accablez  une  reine  en  butte  aux  coups  du  sort , 
Qui ,  prête  à  voir  siu-  elle  éclater  le  tonnerre. 
Peut  succomber  enfin  sous  ime  injuste  guerre, 
>Iais  que  le  sort  cruel  n'abaissera  jamais 
A  contraindre  son  cœur  pour  acheter  la  paix. 
(Elle  sort.) 

SCÈNE  VIL 

lARBE,  seul. 

DiEtJT  !  quel  trouble  est  le  mien!  Le  feu  qui  me;  de'vore, 
Malgré  ses  fiers  dédains,  peut-il  durer  encore? 

SCENE  YIII. 

ZAMA,  lARBE. 

I  A  R  B  E. 

Od  courez-vous ,  Zama  ?  ' 

ZAMA. 

Seigneur,  songez  k  voas. 
On  soupçonne  qu'Iarbe  est  caché  parmi  nous. 
Uu  bruit  soiud  et  confus.,.. 

lARBE,  l'interrompant. 

Il  n'est  plus  temps  de  feindre  : 
larbe  est  découvert  ;  mais  tu  n'as  rien  à  craindre. 

ZAMA. 

Eh  quoi  I  lorsqu'on  s'attend  à  voir,  de  toutes  parts, 
Vos  soldats  furieux  assiéger  ces  remparts , 
Croyez-vous  qu'un  rival,  l'objet  de  votre  haine.... 

1 ARBE,  f'j  part. 
Malheiu-eux  !  où  m'emporte  une  tendresse  vaine  ? 

Théâtre.  Tragédies.  3.  ÏO 


l8»  DIDO>\ 

La  rage  et  le  dépit  me  font  verser  des  pleui-s. 

K'ai-je  pu  déyiiser  mes  jalouses  ftxreurs  ? 

Et  toi  q-iii  dois  rougir  da  feu  qui  me  surmonte , 
Toi  qui  devrais  venger  ma  douleur  et  ma  honte , 
Maitre  de  luiiivers.  les  dédains,  les  mépris, 
Si  je  suis  ne'  de  toi;  som-ils  faits  pour  ton  fils? 


r  i  ^  DU  s E c  a  r  D  acte. 


ACTE   TROISIÈME, 


SCENE  I. 

lARBE,  MADHERBAL. 

TAREE. 

^05,  tu  combats  en  vain  l'amour  qiii  me  possède  : 

Une  prompte  vengeance  en  est  le  seul  remède. 

J'estime  tes  conseils,  j  admire  ta  veitu; 

Sous  le  joug ,  malgré  moi ,  je  me  sens  abattu. 

Je  vois  ce  que  mon  rang  me  prescrit  et  m'ordonne  : 

Un  escès  de  foiblesse  est  indigne  du  trône. 

Je  sais  qu'un  souverain,  un  guerrier,  tfi  que  moi, 

N'est  point  fait  pour  céder  à  la  commone  loi  ; 

Qu'il  faut  ;  loin  de  gémir  dans  un  llcLe  esclavage , 

Que  sur  ses  passions  il  règne  avec  courage  ; 

Et  qu  un  grand  cœur,  enfin,  devroit  oujours  songer 

A  vaincre  son  amour  plutôt  qu'à  le  venger. 

Sans  doute ,  et  de  mes  feux  je  dois  roMgir  peut-être  ; 

Mais  la  raison  nous  parle,  et  I  aïnoiir  rst  it  maître 

Que  ?ais-jel  la  fureui  ne  peijt-elic  à  s:n  tour. 
Dans  un  ccpur  outragé  succéder  à  l'amonr  ? 
Ou  si  je  veux  en  vain  surmonter  sa  puissance. 
Du  moins  l'heureux  succès  d'une  juste  veiigeance 
Adoucira  les  soins  qui  troublent  mon  rejx>s  ; 
Et  c'est  toujours  un  bien  que  de  venger  ses  maux. 

MADHERBAL. 

Je  vous  plains  d'antant  plus,  que  votre  coeur  lui-même, 
Seigneur ,  paroît  ge'niir  de  sa  foibles':''  est'T?'rc. 


:84  DIDON. 

Ah  !  si  votre  âme  en  vain  tâche  de  se  guérir , 

Si  vos  propres  malheurs  ne  servent  qu  à  l'aigrir, 

Brisez  avec  fierté  de  rigoureuses  chaînes  ; 

Mais  n'intére  sez  point  votie  gloire  à  vos  peines... 

Les  refus  de  la  reine  offensent  votre  honneur  '. 

Ils  arment  vos  sujets  !  ÎVon ,  je  ne  puis ,  seigneur, 

Dans  de  pareils  ti'ansports  vous  flatter  ni  vous  croire. 

Qu'a  de  commun  enfin  l'amour  avec  la  gloire  ? 

Et  le  refus  d'un  cœm-  est-il  donc  un  affront 

Qui  doive  d'im  héros  faire  rougir-  le  front? 

Songez.... 

lAUBE,  l'interrompant. 
J'aime  la  reine  ;  un  autre  me  l'enlève. 
Ah  !  s'il  faut  malgré  moi  que  leur  hymen  s'achève, 

Je  ne  souffrirai  pas  qu'heureux  impimément 
Ils  insultent  ensemble  à  mon  égarement.... 
(yi  part.) 

A  quoi  me  réduis-tu ,  trop  cruelle  princesse  ? 

Tu  sais  comme  mon  cœur,  tout  plein  de  sa  tendresse, 

■yenoit  avec  transport  offrir  à  tes  appas 

Un  secours  nécessaire  à  tes  foibles  Élats? 

J'ai  voulu  contie  tous  défendre  ton  empire, 

Et  tu  veux  me  foicer,  ingrate  !  à  le  détrm're. 

M  A  D  H  E  R  B  A  L. 

Eh  bien  !  suivez,  seigneur,  ce  courroux  e'clatant, 
Et  d'un  combat  affreux  précipitez  1  instant. 
Baignez-vous  dans  le  sang,  frappez  votre  victime, 
En  amant  furieux  plus  qu'en  roi  magnanime. 
C'est  flux  dieux  maintenant  d'clre  notre  soutien 
Je  vois  sans  en  frémir  son  danger  et  le  mien. 
Avec  la  même  ardeur ,  avec  le  même  zèle 
Que  j'ai  parlé  pour  vous ,  je  périrai  pour  elle  ; 
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Et  l'univers  peut-être,  instruit  de  ses  douleurs, 
Condamnera  vos  feux  et  plaindra  ses  malheurs. 

I  A  R  B  E. 

V.h  1  que  mimporte  à  moi  ce  frivole  murmure, 

Pourvu  que  ma  vengeance  efface  mon  injure  ! 

Non ,  non ,  d  une  maitiesse  adorer  les  rigueurs. 

Ménager  son  caprice  et  respecter  ses  pleurs, 

C'est  le  frivole  excès  d'une  pitié  timide  . 

Et  qui  n'entra  jamais  dans  le  cœur  d'un  >'iuiiide. 

J'exciterai ,  dis-tu ,  l'iiorreiu-  de  l'univers  ! 

Eh  I  crois-tu  que  le  Dieu  qui  tonne  dans  les  airs 

Souffre  sans  éclater  qu'une  femme  étrangère 

Au  sang  de  Jupiter  indignement  préfï-re 

Un  transfuge  écliappé  des  bords  du  Simoïs, 

<^ui  n'a  su  ni  mourir,  ni  sauver  son  pays. 

Et  qui  n'apporte  ici ,  du  foud  de  la  Pbrygie , 

Que  les  crimes  de  Troie  et  les  mœurs  de  l'Asie  ? 

J'en  atteste  le  dieu  dont  j  ai  reçu  le  jour, 

Ces  superbes  rempaits ,  témoins  de  mou  amoui , 

Ces  lieux  ou,  dévoré  d'une  flamme  trop  vaine. 

J'ai  moi-même  essuyé  les  refus  de  ta  reine, 

Ne  me  reverront  plus  que  la  flamme  à  la  main, 

Jusque  dans  ces  palais  me  frayer  un  chemin. 

J'assemblerai,  s'il  faut,  toute  l'Ethiopie  : 

Dans  ses  déserts  brûlants  j'armerai  la  Nubie; 

Des  peuples  inconnus  suivront  mes  étendards  ; 

Un  dtkige  de  feu  couvrira  vos  remparts  ; 

Et  si  ce  n  est  assez  jiour  les  réduire  en  poudre, 

Mes  cris  uont  aux  ciciix,  et  j  ai  poiu'  moi  la  foudre< 

(Il  sort.) 


l86  DIDON. 

SCÈNE  IL 

MADHERBAL,  seul. 

Juste  ciel,  qui  m'entends ,  écarte  ces  horreurs!... 

(^Apercevant  entrer  hlise.) 
Élise  vient...  Sait-elle  encor  tous  nos  malheurs? 

SCÈNE    III. 

ÉLISE,  MADHERBAL. 

MADHEUBAL. 

Enfin  voici  le  jour  raarqué  par  nos  alarmes, 

Madame  ;  c'en  est  fait ,  larbe  court  aux  armes. 

Témoin  de  la  fureur  qui  dévore  ses  sens, 

Je  viens  de  recevoir  ses  adieux  menaçants  ; 

Le  bruit  dans  nos  remparts  va  bientôt  s'en  répandi-e. 

ÉLISE. 

A  de  pareils  transports  la  reine  a  dû  s'attendre. 

Je  courois,  sur  vos  pas,  la  chercher  en  ces  lieux 

{V'oyant  paraître  Didon.) 
Je  la  vois...  La  douleur  est  peinte  dans  ses  yeux. 

SCÈNE    IV. 

DIDON,  ÉLISE,  MADHERBAL. 

DlDON,  (1  Elise. 
Ah  !  venez  rassurer  une  amante  trouble'e. 
Des  guerriers  plirygiens  l'élite  est  assemblée, 
Leurs  prêtres  ont  di'ja  Aiit  dresser  des  autels  : 
Ils  entraînent  Ir.in'c  aux  pieds  des  immortels.... 
Elise ,  autour  de  lui  je  ne  vois  que  des  traître». 
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ÉLISE. 

rh  quoi  !  soupçonnez-vous  la  vertu  de  leurs  prêtres  } 
Qui  sait  si  par  leiu^s  soins  les  volontés  du  sort 
Avec  tous  vos  projets  ne  seront  pas  d'accord? 
Que  craignez-vous  ? 

DIDON. 

Je  crains  ce  que  leiu'  bouche  annonce. 
Jamais  la  vérité  ne  dicta  leur  réponse. 
Je  ne  sais,  mais  mon  cœur  est  pénétré  d'effroi... ^. 
Et  ce  moment  pcut-étrt  est  funeste  pour  moi. 

»1  A  D  H  E  R  B  A  L. 

Permettez ,  au  milieu  de  vos  tristes  alarmes , 

Qu'un  zélé  serviteur  interrompe  vos  larmes. 

Vous  devez  votre  esprit,  madame,  à  d  autres  soins: 

L'amour  a  ses  moments,  l'i.tat  a  ses  besoins. 

D'un  Africain  jaloux  vous  concevez  la  lage; 

C'est  à  nous  de  songer  à  prévenir  l'orage. 

Je  n'examine  plus  si  l'hymen  d'im  grand  roi, 

Si  cent  pcujjles  soumis  à  votre  auguste  loi , 

Vos  sujets  glorieux  étendant  leur  puissance 

Jusqu'aux  bords  oii  le  Kil  semble  prendre  naissance , 

Si  l'avantage  enfin  de  donner  à  vos  fils 

Jupiter  pour  aïeul  et  les  dieux  pour  amis , 

D'un  éclat  si  flatteur  dévoient  remplir  votre  âme, 

Ou  du  moins  quelque  temps  balancer  votre  flamme. 

Avant  que  votre  cœur,  pour  la  dernière  fois, 

Aux  yeux  mêmes  d'Iarbe  eût  déclaré  son  choix, 

J'ai  cru  devoir  vous  dire  en  ministre  fidèle 

Tout  ce  que  m'inspiroieut  votre  glo'?-s  et  mon  zèle  J 

Et  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'un  sujet  pltin  d  honneur 

Doit  jamais  de  son  maître  accepter  la  faveur. 


laa  DiDois. 

Slais  si  sa  volonté  ne  peut  ctie  changée , 
N'importe  en  quels  projets  son  âme  est  engagée , 
Bésister  trop  long-temps  ce  seroit  le  trahir: 
C'est  aux  dieux  de  juger,  aux  sujets  d'obéir. 
Ainsi  ne  pensons  plus  qu'à  la  prompte  défense 
Qui  peut  de  l'ennemi  confondre  l'espérance. 
Bientôt  sur  ces  remparts  tous  nos  chefe  rassemLlés 
Calmeront  par  mes  soins  nos  citoyens  troublés. 
En  vain  contre  Didon  l'Afrique  est  conjurée  ; 
Du  peuple  et  du  soldat  ma  reine  est  adorée  : 
Tout  peuple  est  redoutable  et  tout  soldat  heui'eux 
Quand  il  aime  ses  rois  en  combattant  pour  eux. 

ÉLISE,  a  Didon. 
Oui ,  je  ne  doute  point  qu'au  gré  de  votre  en'ïïé 
Les  TyrieiJS  pour  vous  ne  prodiguent  leur  vie... 
Mais ,  quoi  !  vous  oubliez  qu'im  téméraire  amour 
Ose  vous  menacer  jusque  dans  votre  cour  ! 
Je  ne  le  cache  point  :  instruit  de  cette  injure, 
Autour  de  ce  palais  votre  peuple  miumure. 
Il  demande  vengeance ,  ei  se  plaint  hautement 
Qu'Iarbe  dans  ces  murs  vous  brave  imjiunément', 
Et,  si  Ion  en  croyoit  les  discours  de  Carthage, 
Par  votre  ordre  en  ces  lieux  retenu  pour  otage.... 

DIDON,  l'interrompant. 
Le  retenir  ici  !  Qu'ose-t-on  proposer  ? 
De  son  funeste  amour  est-ce  à  moi  d'abuser? 
Je  sais  que  des  flatteurs  les  coupables  maximes 
Du  noiri  de  politii|ue  honorent  de  tels  crime»; 
Je  suis  que ,  Uop  séduits  i)ar  de  vaines  raisons, 
Mille  fois  mes  pareils,  dans  leurs  làclies  soupçons, 
Ont  violé  le  droit  des  palais  et  des  temples; 
La  coiu-  de  plus  d'un  prince  eu  offre  des  exemple»  j 
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Mais  un  traître  iamais  ne  doit  être  imité. 

Moi,  qu'oiiLIiant  les  lois  de  l'hospitalité, 

D'un  roi  dans  mon  palais  j'outrage  la  pc  rsonne  ! 

Est-ce  aux  rois  d'avilir  l'éclat  de  la  couronne, 

Nous  qui  devons  donner  au  reste  des  liuniains 

L  exemple  du  respect  qu'où  doit  aux  souverains?... 

{A  Madlicrba/.} 
Oui,  malgré  les  malheurs  où  son  courroux  nous  jette, 
Allez  ;  et  que  ma  garde  assure  sa  retiaite; 
Que  ce  prince,  à  l'abri  de  toute  trahisou  ,' 
Accable,  s'il  le  peut,  mais  respecte  Didon. 
J'aime  mieux  ,  au  péril  d'une  guerre  baibarc , 
Que  l'univers,  témoin  du  sort  qu'on  me  prépare, 
Condamne  un  vain  excès  de  générosité, 
Quç  s'il  me  rcprochoit  la  moindre  lâcheté. 

{Mudlieij^d  sort  ) 

SCÈNE    Y. 

DIDON,  ÉLISE. 

D  I  D  O  X. 

A  H  !  c'est  trop  retenir  ma  douleur  et  mes  larmes; 
Mon  amant  peut  lui  seul  dissiper  mes  alarmes. . . 

(A  i>iirt.). 
Qu'il  tarde  à  revenir  !...  Et  vous,  peuples  ingrats. 
Loin  de  mes  yeux  encor  retiendrez-vous  ses  pas  ? 

Élise,  voijant  parotlrs  Enée. 
Il  vient. 

DIDON,  h  part. 
A  son  aspect  que  ma  crainte  redouble  ! 
Tout  est  perdu  poiu-  moi  ;  je  le  sens  à  mon  troublé. 


igo  DIDON, 

SCÈNE    VI. 

ENfiE,  DIDON,  f.LISE. 

iKÉE,  à  part ,  au   fond  du   théâtre,  en   apercevant 

Didon  ,  et  en  voulant  s'éloigner. 
Dieux  1  je  ne  croyois  pas  la  rencontrer  ici. 

DiDO>',  n  part. 
Appr<Jchons....  Mon  destin  va  donc  être  éclatrci  !... 

{A  Enée ,  en  le  retenant.) 
Vous  me  fuyez ,  seignetir  ? 

ÉSÉE. 

Mallieureuse  princesse  , 
ïc  ne  înéritois  pas  toute  votre  tendresse. 

DIDON. 

Non,  je  vous  aimerai  jusqu'au  dernier  soupir.... 

Mais  que  dois-je  penser  ?  Je  vous  entends  g''niir 

Vous  détournez  de  moi  votre  vue  égarée... 

Ali  I  de  trop  de  soupçons  mon  àmc  est  dévorûe. ... 

Seigneur  ! 

É  NÉE. 

Au  desespoir  je  suis  abandonne: 
Vous  voyez  des  mortels  le  plus  infortuné. 
Mon  cœur  frémit  cncor  de  ce  qu'il  vient  d'apprendre. 
Dans  le  camp  des  Troyens  le  ciel  s'est  fait  enieiidie. 
Il  s'explique,  madame  ,  et  me  réduit  au  choix 
D'ijtre  ingrat  envers  vous  ou  d'enfreiudre  ses  lois. 
Une  voix  formidable,  aux  mortels  incoKUue, 
A  murmuré  long-temps  dans  le  sein  de  la  nue. 
Le  jiiur  en  a  y)M ,  la  terre  en  a  tremblé  ; 
L  autel  s'est  entr'ouvert,  et  le  piètre  a  parle. 
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«  f.lonffe  ,  m'a-t-il  dit ,  u^iç  tendresse  raine. 

((  11  ne  t'est  pas  permis  de  disposer  de  toi. 

«  Fuis  des  murs  de  Càrlhage  ;  abandonne  la  reine. 

<(  Le  destin  pour  une  autre  a  réservé  ta  foi.  » 

Tout  le  peuple  aussitôt  pousse  des  cris  de  joie. 

Ju°ez  du  désespoir  ou  mon  âme  se  noie  ! 

J'ai  voulu  vainement  combattre  leurs  projets. 

On  m'oppose  du  ciel  les  absolus  décrets, 

Les  cliamps  ausouiens  promis  à  notre  audace, 

Et  l'univers  soumis  aux  héros  de  ma  race , 

Dans  un  repos  obscur  Énée  enseveli , 

Ses  exploits  oubliés,  son  honneur  avili, 

Des  Troyens  fugitifs  la  foriime  incertaine, 

De  vos  propres  sujets  le  mépris  et  la  haine. 

Que  vous  dirai-je  enfin  ?  accaLlé  de  douleur, 

Déchiré  par  l'amour,  entraîné  par  rhouneur 

(1/  ItésUe  h  poursuivre.y 

D  I  D  o  >'. 

Qu'avez-vous  résolu  ? 

É  X  i  E. 
Plaignez  plutôt  mon  âme. 
Tout  parloit  contre  vous,  tout  coudamnoit  ma  flamme, 

Ma  gloire,  mes  sujets,  nos  prêtres  et  mon  fils 

DiDON,  ruiterroinpanl. 

N'achevez  pas,  cruel  !  Vous  avez  tout  promis! 

Où  suis-je  ?  n'est-ce  point  un  songe  qui  m  abuse  ? 

Est-ce  vous  que  j'entends? Interdite,  confuse. 

Je  sens  ma  foible  voix  dans  ma  bouche  expirer. 
Est-il  bien  vrai  ?  ce  jour  va  donc  nous  séparer  ? 
Qui  me  consolera  dans  mes  douleurs  profondes  ? 
"^loD  cœur,  mon  triste  cœur  vous  suivra  sur  les  ondes; 


« 
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Et  d'uue  vaine  gloire  occupé  tout  entipr, 

Au  fond  de  1  univers  vous  irez  moublier  '.. 

Moublier!....  Ah  !  cruel  1  de  quelle  affieuse  idée 

Mr>n  âme  en  vous  perdant  se  veiTa  possédée  ! 

J'.ii  tout  sacrifié,  j'ai  tout  trahi  pour  vous. 

-Je  romps  la  foi  jurée  à  mon  premier  époux. 

Des  rois  les  plus  puissants  je  dédaigne  l'hommage; 

J'expose  pour  vous  seul  le  salut  de  Cartilage. 

Je  le  fais  avec  joie ,  et  le  ciel  m'est  témoia 

Que  mon  amour  voxidroit  aller  encor  plus  loin.... 

Hélas  I  de  notre  hymen  la  pompe  est  ordonnée. 

Je  volois  dans  vos  bras,  cher  et  barbare  F.née  ! 

Mais,  que  dis-je  ?  ton  sort  ne  dépend  plus  de  toi. 
Je  t'ai  livré  mon  cœur  ;  tu  m'as  donné  ta  foi. 
Les  serments  font  l'iiyraen  ,  et  je  suis  ton  épouse. 
Oui ,  je  la  suis ,  EnCe  1 

ÉNÉE,  <'i  part. 
O  fortune  jalouse  ! 
Pouvois-tu  m'accabler  par  de  plus  rudes  coups?  .., 

(A  Didon.) 
Ah  !  je  suis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  vous  ! 
Vous  régnez  eu  ces  lieux;  ce  trône  est  votre  ouvrage: 
Le  ciel  n'a  point  proscrit  les  remparts  de  Cainhage. 
Il  les  voit  s'élever,  et  ne  vous  fjrce  pas 
D'aller  de  mers  en  mers  cherclior  d'autres  Etals. 
Le  lîoin  de  gouverner  un  peuple  qui  vous  aime, 
L'éclat  et  les  attraits  de  la  grandeur  suprême 
Effaceront  bientôt  une  triste  amitié 
Que  noiirrissoit  pour  moi  votre  seule  pitié; 
El  moi,  jusqu'au  tombeau  j'aimerai  ma  princesse  : 
Mon  cœur  vers  ces  climats  revotera  sans  cesse, 
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Climats  trop  fortunés  où  Ton  vit  sons  vos  lois  I 

Hc*iS  !  si  Je  mon  sort  j'avois  ici  le  choix, 

Doruant  à  vous  aircer  le  bonlieur  de  ma  vie, 

Je  tiendi'ois  de  vos  mains  un  sceptre,  une  patrie.' 

L(  s  dieux  m'ont  envié  le  seul  de  leurs  bienfaits 

Qui  pouvoit  réparer  tcns  1rs  maux  qu'ils  m'ont  faits.... 

Adieu  I  vivez  heureuse  et  réîjnez  dans  1  Afri(jue. 

D  I  D  o  N. 
Ainsi  TOUS  remplirez  ce  décret  tyrannique, 
Cet  oracle  fatal ,  si  souvent  démenti  ? 
Mon  espoir ,  mes  projets ,  tout  est  anéanti  ? 
Ki  l'état  déploraijle  où  l'aniotir  m'a  réduite, 
Wi  la  mort  qui  m'attend  n'arrêtent  votre  fuite  ; 

Vous  romj  ez,  sans  aén.ir,  les  liens  les  plus  doux 

Mais  pour  votre  départ  quel  temps  choisissez-vous  ? 
Nul  vaisseau  n'ose  encor  reparoître  sur  l'onde  ; 

Voyez  ce  ciel  obscur  et  cette  mer  qui  gronde  ! 

Ah  l  prince ,  quand  ces  murs  défondus  par  Hector, 

Quand  ce  même  Ilion  subsisieroit  encor, 

Dans  les  tombeaux  de  l'onde  iriez-vous  chercher  Troie? 

Attendez  que  des  mers  le  ciel  ouvre  la  voie; 

Et,  puisqu  il  faut,  enfin,  vous  perdre  pour  toujours. 

Que  je  vous  perde,  au  moins,  sanscraindre  pour  vos  joursT 

énÉe. 
A  vos  de'sirs ,  aux  miens  le  ciel  est  inflexible. 
Hélas!  si  vous  m'aimez,  montrez- vous  moins  sensible. 
Obéissez  en  reine  aux  volontés  du  sort. 
Rien  ne  peut  des  Trovens  modérer  le  transport  ; 
Effrayes  par  l'oracle  et  pleins  d'un  nouveau  zèlej 
Us  volent,  dès  ce  jour,  où  le  ciel  les  appelle. 
Moi-même  vainement  je  voudrois  arrêter 
Des  sujets  contre  moi  prompts  à  se  révolter. 

Théâtre.  TragcJies.   3.  ly 
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(  Voyant  l'altération   que  son 
discours  porte  dans  lestrails 
de  Didon.  ) 
Je  les  t'errois  bientôt....  Mais,  quel  sombre  nuage. 
Madame ,  en  ce  moment  trouble  votre  visage  ? 
Vous  ne  m'écoutez  plus,  vous  détournez  les  yeux! 

DIDON. 

ISon,  tu  n'es  point  le  sang  des  lie'ros,  ni  des  dieux. 
An  milieu  des  rochers  tu  leçus  la  naissance; 
L"n  monstre  des  fovéts  éleva  ton  enfance, 
Et  tu  n'as  rien  d'l:umain  que  l'art  trop  dangereux 
De  séduire  une  femme  et  de  traliir  ses  feux. 
Dis-moi,  qui  t'appeloit  aux  bords  de  la  Ljbie? 
T'ai-je  arraclié,  moi-même,  an  sein  de  ta  patrie? 
Te  fais-je  abandoujer  un  empire  assuré, 
Toi  qui,  dans  l'univers,  proscrit,  désespéré, 
Environné  partout  d'ennemis  et  d'obstacles", 
Serois  encor  sans  moi  le  jouet  des  oracles  ? 
Les  immortels,  jaloux  du  soin  de  ta  grand nir, 
Menacent  tes  refus  de  leur  courroux  vengeur?..,. 
Ali  !  ces  présages  vains  n'ont  rien  qui  m'épouvante  . 
Il  faut  d'autres  raisons  pour  convaincre  une  amante. 
Tranquilles  dans  les  deux,  contents  de  nos  autels, 
Les  dieiLX  s'occupent-ils  des  amouis  des  mortels? 
Notre  cœiu  est  un  bien  que  leur  bonté  nous  laisse; 
Ou  si  jusques  à  nous  Icurm^ijeste  s'abaisse. 
Ce  n'est  que  pour  punir  des  traîtres  comme  loi, 
Qui  d'une  foihlc  amante  ont  abusé  la -foi. 
Crains  d'attester  encor  leur  puissance  suprême  i 
Leur  foudre  ne  doit  plus  gronder  que  sur  toi-m&no«... 
Mais  tu  ne  connois  point  leur  austère  équité, 
Tes  dieux  sont  le  parjure  et  l'infidélité. 
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Hélas  !  que  vos  transports  ajoutent  à  ma  peine  ! 
Moi-même  je  sùccomLe ,  et  mon  âme  incertaine 
Ne  sauroit  soutenir  l'état  où  je  vous  vois.... 
Didon.'.... 

DIDOS,  l'interrompant. 
Adieu .  cruel  !  poiu-  la  dernière  fois. 
Va,  cours,  vole  au  milieu  des  vents  et  des  orages  ; 
Préfère  à  moa  palais  les  lieux  les  plus  sauvages  : 
Cherche ,  au  prix  de  tes  jours ,  ces  dangereux  climats 
Ou  tu  ne  dois  régner  qu'après  mille  combats. 
Hélas  !  mon  cœur  charmé  t'offroit  dans  ces  asiles 
Un  trône  aussi  brillant  et  des  biens  plus  tranquilles, 
Cependant ,  tes  refus  ne  peuvent  me  guérir  ; 
Mes  pleurs  et  mes  regrets,  qui  nont  pu  l'attendrir , 

Loin  d'éteindre  mes  feux,  les  redoublent  encore 

Je  devrois  te  haïr,  ingrat  I  et  je  t'adore. 

Oui ,  ta  peux  sans  amour  l'éloigner  de  ces  bords  ; 

Mais  ne  crois  pas,  du  moins,  me  quitter  sans  rcmo;d,i. 

Ton  cœur  fut-il  encor  mille  fois  plus  barbare. 

Tu  donneras  des  pleurs  au  jour  qui  nous  sépare  ; 

Et,  du  haut  de  ces  murs  témoins  de  mon  trépas, 

Les  feux  de  mon  bûcher  vont  éclairer  tes  pas. 

(Elle  veut  s'éloigner.) 
EHÉE,  voulant  la  retenir. 
Ali  !  inadan:e ,  arrêtez. 

D 1  u  u  s  ,  Cinterroinpant. 

Ah  !  laisse-moi ,  peifide  ! 

ÉSJÏE. 

Ou  courez-A'oiis  ?  Souflrcz  que  la  raison  vous  guide. 
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DIDON. 

Va,  je  n'attends  de  toi  ni  pitié,  ni  socours. 

ïu  veux  m'abaudoauer ,  que  t'importent  mes  jour-;  ? 

É  s  É  E. 
Eh  bien  !  maigre'  les  dieux ,  vous  serez  obéie.  ,* , 
(  Didon  sort  avec  Elise.J 

SCÈNE  VIL 

ÉNKE,  seul. 

Elle  fuit. .-...  Arrêtez Prenons  soin  de  ja  vie. 

(Il  fait  (fuelcjues  pas  pour  suivre  Didon.  ) 

SCÈNE  VIII. 

ACHATE,  ENÈE. 

A  c  H  A  T  E ,  arrêtant  Enée. 
JciGKEun  ,  les  Plnyi^irns  n'attendent  f^ue  leur  roi. 
Partons  j  le  ciel  l'ordonne. 

ENÉE. 

Achate,  laisse-moi. 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  sois  un  barbare. 
{Il  sort.) 

^■-  SCÈNE    IX. 

ACHATE,  seul: 

Qte  vois-je?....  quel  transport  de  son  Ame  s'empare  .'., 
fleurons;  saclions  les  soins  dont  il  est  combattu.... 
Dieux  I  faut-il  que  l'amour  sunuonie  la  vertu  [ 

Fi:<    DU    TROISIÈME    ACTE. 


'•^^•^^^•^^^-^'^p'^-^t^^ 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCEAfE  I. 

ACIIATE.  MADHERBAL. 

M  A  D  H  E  R  B  A  L. 

Oc  coufez-vous,  Athate? 

A  C  H  A  T  E. 

OÙ  mon  devoir  m'eijtiaîue; 
Vous  enlever  mon  prince  et  sauver  votre  reine. 

MADHEROAL. 

Quel  est  donc  ce  discours  ?  Expliquez-vous. 

ACH  ATE. 

Craignez 
Un  peuple ,  des  soldats .  justement  indignes. 
La  voix  d'un  dieu  vengeur  a  tonné  sur  leurs  têtes. 
i)'un  hymen  qu'il  condamne  interrompez  les  fêtes. 
Le  ciel  arrarlie  f'.nêe.  aux  tr.^nsports  de  Didon, 
Et  les  d( biis  de  Troie  aux  enfants  de  Sidon. 
Obéissez  aux  dieux  et  rendez-nous  Éuëe. 

MADHERBAL. 

Ah  !  puissp-t-il  bientôt  remplir  sa  destinée? 
Puisse- t-il,  consolé  de  ses  premiers  malheurs. 
Du  ciel  qui  le  protège  épuiser  les  faveurs , 
Enchaîner  à  jamais  la  fortune  volage, 
Et  régner  glorieux  ailleurs  que  dans  Carthage  ^ 

ACHATE. 

Est-ce  vous  que  j'entends,  Madherbal?: 

17. 
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mâohekbal. 

Oui,  c'est  moi, 
Qui  gémis  sur  la  reine  et  qui  plains  votre  roi. 
Le  sort  ne  les  fit  point  pour  être  heureux  ensemble 
Je  déplore  avec  vous  le  nœud  qui  les  assemble , 
Nœud  fimeste  et  cruel ,  que  l'amour  en  courroux 
A  formé  pour  les  perdi-e  et  nous  détruire  tous  ! 
Éiiée  est  un  héros  que  l'univers  adiuire  ; 
î\Iais  d  uue  jeune  reine  il  renverse  lempire. 
La  gloire,  la  pitié,  tout  presse  son  départ. 
S'il  dîfiêre  d  un  jour ,  il  partira  trop  tard. 

ACH  ATE. 

Je  ne  puis  vous  cacher  ma  joie  et  ma  surprise. 

Ministre  vertueux,  pardonnez  la  franchise 

D'un  soldat  qui  jugeoit  de  vous  par  vos  pareils. 

Favori  de  la  reine,  ûme  de  ses  conseils, 

Et  par  elle,  sans  doute,  instruit  de  sa  tendresse i 

J'ai  cru  qvie  vous  serviez  ou  flattiez  sa  foiblesse. 

L'absolu  ministère  est  remis  dans  vos  mains  ; 

J'ai  vu  tous  les  apprcis  d'im  hymen  que  je  crains ,' 

Et  pouvois-je? 

MADHEnoAL,  l'interrompant. 

Eh  !  voilà  le  destin  des  ministres.' 
Victimes  de  discoius,  de  jugements  sinistres; 
Coupables,  si  l'on  croit  le  peuple  et  le  soldat, 

Des  foiblesses  du  prince  et  des  maux  de  l'Etat 

Emplois  Oop  enviés  que  la  foudre  environne  !....' 
Heureux  qui  voit  de  loin  l'éclat  de  lu  couronne  ! 
Heureux  qui  pr  or  son  roi  plein  de  zèle  et  d'aniouï 
Le  sert  dans  les  combats  et  jamais  à  la  cour!.... 
Nous  sommes  menacés  d'une  attaque  prochaine  : 
Je  venois  de  mes  soins  rendit  compte  à  la  reine. 
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Je  n'ai  pu  pénétrer  au  fond  de  son  palais. 
Cependant, 'nos  soldats,  nos  citoyens  sont  prêts. 
Daignent  les  justes  dieux  soutenir  sa  querelle! 
Contre  tant  d'ennemis  que  pourvoit  notre  zèle?.,;; 
La  porte  s'cTîvre....  On  vient....  C'est  votre  roi  qui  sort... 
J'ai  rempli  mon  devoir  ,et  n'attends  que  la  mort. 
(Il  i'c'loigne.) 

SCÈNE  IL 

ÉNÉE,   ftLiSE,  ACHATE, 

ESÉE,  à  Eiisc. 
Elise,  que  la  reine  étouffe  ses  alarmes  : 
Énée  à  ses  beaux  yeux  a  coûté  trop  de  larmes. 
Je  cours  aux  Phrygiens  déclarer  mes  projets, 
D'un  départ  trop  fatal  détruire  les  apprêts  ; 
Et  bientôt,  ramené  par  l'amoiu  le  plus  tendre, 
J'irai,  plein  de  transports,  la  revoir  et  l'entendre, 
D'un  hymeij'désiré  presser  les  doux  liens, 
Et  porter  à  ses  pieds  i'iiommage  des  Troyeris. 
{Elle  sort.) 

SCÈjNE   IÎI. 

ENÉE,  ACHATE. 

ACHATE,  Il  part. 

{A  Énée.) 
DiEtrx  1  le  permettrez-vous?....  Seigneur,  votre  présence 
Me  rend,  tout  à  la  fois,  la  vie  et  l'espérance. 
Vos  vaisseaux  séparés  couvrent  déjà  les  mers  : 
Les  cris  des  matelots  font  retentir  les  airs  ; 
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i  -  '  uï  nous  luit,  et  le  vent  nous  secouUe. 

nàtous-nous.  Vos  soldats ,  prêts  à  voler  sur  l'onde , 
De  leur  clief ,  tu  secret,  accusent  la  lenteur. 

ÉN'ÉE. 

J'ai  vu  la  reine,  Acliale;  et  lamouf  est  vainqueur! 

ACH  ATE. 

Que  dites-vous,  l'amour?...  Ahl  je  ne  puis  vous  croire. 
Non ,  l'amoiu-  n'est  point  fait  pour  étouffer  la  gloire. 
Elle  parle  ,  elle  ordonne  :  il  lui  faut  obéir. 
Ce  n'est  pas  vous ,  seigneur ,  qui  devez  la  trahir, 

ÉISÉE. 

Je  n'ai  que  trop  prévu  ta  plainte  et  tes  reproches  : 
Ton  maître  en  ce  moment  redoutoit  les  approches...? 
Mais  que  veux-tu  ?  l'amour  fait  taire  mes  remords, 
Et  dans  mon  cœur  trop  foible  il  brave  tes  efforts. 
Cependant  j  tu  le  sais?  et  le  ciel  qui  m'écoute 
IM'a  vu  sur  ses  décrets  ne  plus  former  de  doute , 
Renoncer  à  Didon ,  lui  venir  déclarer 
Qu'enfin  ce  triste  jour  nous  alloit  séparer, 
A  ses  premiers  transports  demeurer  inflexible, 
Et  paroître  barbai  e  autant  qu'elle  est  sensible. 
Je  contenois  mes  feux  prêts  à  se  soulever. 

Le  dessein  ctoit  piis Je  n'ai  pu  l'achever; 

Et  je  ne  puis  encor,  tout  plein  de  ce  que  j'aime, 

Rappeler  ce  projet  sans  m'accuser  moi-même — 

Je  courois  vers  Uidon ,  quand  tes  empressements 

Coniraençoient  d'attester  la  foi  de  mes  serments. 

Que  m'importoit  alors  une  vainc  promesse? 

Je  iremblois  pour  les  jours  de  ma  chère  princesse. 

Quel  spectacle,  grands  dieux!  quelle  horreur! quel  effroi! 

Tout  rcgreltoit  la  reine  et  u'accusoit  que  moi. 
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Je  ne  puis  sans  frémir  en  retracer  l'image. 
Son  âme  de  ses  sens  avoit  perdu  l'usage; 
Son  Iront  pùle  et  défait ,  ses  yeux  à  peine  ouverts , 
Des  ouibres  de  la  mort  sembloient  être  couverts. 
Cependant  sa  douleur  et  ses  vives  alarmes 
Donnoient  de  nouveaux  traits  à  l'éclat  de  ses  charmes , 
Et  jusque  dans  ses  yeux,  mourants,  noyés  de  pleuis, 
Je  lisois  son  amour,  mon  crime  et  ses  mallieurs  !.,., 
Mais  bientôt,  ses  transports  succédant  au  silence, 
Je  n'ai  pu  de  mes  feux  vaincre  la  violence  : 
Je  n'en  saurois  rougir  ;  et  tout  autre  que  moi 
D'im  si  cher  ascendant  auroit  subi  la  loi. 
Lorsqu'une  amante  en  pleurs  descend  à  la  prière  ^ 
C'est  alors  quelle  exerce  une  puissance  entière  ; 
Et  l'amour  qui  gémit  est  plus  impérieux 
Çue  la  gloire ,  le  sort ,  le  devoir  et  les  dieux. 

ACHATE. 

Qu'entends-ie?..Est-il  bien  vrai?..  Quellefoiblesse  extrême! 
Quoi!  ramour?..Non,seigneur,vousn'êtes  plus  vous-même. 
Que  diront  les  Troyens  ?  que  dira  l'univers  ? 
On  attend  vos  exploits,  et  vous  portez  des  fers? 

ÉNÉE. 

Eh  quoi  !  prête ndrols-tu  que  mon  âme  timide 

K'eût  dans  ses  actions  qu'un  vain  peuple  pour  guide?. 

.ois-moi,  tant  de  héros,  si  souvent  condamnés, 
D'un  œil  bien  différent  seroient  examinés , 
Si  chacun  des  mortels  connoissoit,  par  lui-même, 
Le  pénible  embarras  qui  suit  le  diadème  ; 
Ce  combai,  élernel  de  nos  propres  désirs, 
Et  le  joug  de  la  gloire  et  laraour  des  plaisirs  J 
Ces  goûts ,  ces  sentiments  unis  pour  nous  séduirej 
Dont  il  faut  triompher,  et  qu'on  ne  peut  détruire  : 
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Dans  l'esprit  du  vulgaire  iin  moment  dangereux 
Suffit  pour  décider  d'un  prince  malheureux. 
Témoin  de  nos  revers ,  sans  partager  nos  peines , 
Tranquille  spectateur  des  alarmes  soudaines 
Que  le  sort  envieux  mêle  avec  nos  exploits, 
Le  dernier  des  Lumaius  prétend  juger  les  roisj 
Et  tu  veux  que,  soumis  à  de  pareils  caprices, 
Je  doive  au  jjr^jugé  mes  vertus  ou  mes  vices  ?. 

A  c  n  A  T  E. 
Eh  bien  !  laissez  le  peuple,  injusu-  et  plein  d'erreurs, 
Remplir  tout  l'univers  d'insolentes  rumeurs. 
Serez-vous  moins  soisneux  de  votre  renommée? 
Et  votre  ùme  aujourd  hui,  de  ses  feux  consumée, 
Veut-elle,  sans  retour,  languir  dans  ses  liens? 

ÉNÉE. 

Eli  !  n'ai-je  pas  fini  les  malheurs  dcsTroycus? 
De  la  main  de  Didon  je  tiens  une  couronne , 
Je  possède  son  cœur ,  je  partage  son  trône  ; 
Quelle  gloire  pour  moi  peut  avoir  plus  dappas' 

ACH  ATE. 
La  gloire  n'est  jamais  où  la  vertu  n'est  pa«. 
Fidèle  adorateur  des  dieux  de  nos  ancêtres, 
Osez-vous  résister  à  la  voix  de  nos  maîtres  ? 
Oubliez-vous,  seigneur,  leurs  ordres  absolus, 
Et  des  mûncs  d'Mectijr  né  vous  souvicnt-il  plus? 
C'est  par  vous  que  j'ai  sti  qu'en  celte  nuit  terrible 
Qui  vit  de  nos  remparts  l'embrasmicnt  horrible , 
Vous  trouvâtes  sou  omJjre  au  pied  de  nos  autels  : 
«  Fuyez ,  vous  cria-t-il ,  enfant  des  immortels. 
«  Recueillez  les  débris  de  ma  triste  patrie, 
M  Et  ses  dieux  yu'otccteurs,  qu'Uion  vous  confie. 
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K  Vesta,  le  feu  sacré,  sont  remis  dans  vos  mains, 
«  Comme  un  ga^c  éternel  du  respect  des  liumains: 
«  Qu'ils  suivent  sur  les  mers  la  fortune  d'Éne'e  ; 
«  Cherchez  l'heureuse  terre  aux  Troyens  destinée. 
«  IPartez ,  d'un  nouveau  trône  auguste  fondateur.  » 
Ainsi  parloit  Hector;  ainsi  parloi.t  l'honneur.... 
L'honneur ,  Hector ,  le  ciel ,  rien  n  ébranle  votre  âme  ?. . . 

Aimez  donc;  devenez  l'esclave  d'une  femme 

Mais  il  vous  reste  un  fils.  Ce  fils  n'est  plus  à  vous  : 
11  appartient  aux  dieux,  de  sa  grandeur  jaloux. 
Par  ma  bouche  aujourd'hui  vos  peuples  le  demandent  ; 
Promis  à  l'univers,  les  nations  l'attendent. 
Vçus  le  savez,  seigneur,  vous  qui  dans  les  comlsats 
■  De  ce  fils,  jeune  encor,  deviez  guider  les  pas  : 
Ses  neveux  fonderont  une  cité  guerrière. 
Qui  changera  le  sort  de  la  nature  entière, 
Qui  lancera  la  foudre,  ou  donnera  des  lois. 
Et  dont  les  citoyens  commanderont  au.t  rois. 
Déjà  dans  ses  décrets  le  maître  du  tonnerre 
Livre  à  ce  peuple  roi  l'empire  de  la  ten'e. 
Laissez  à  votre  fils  commencer  un  destin 
Dont  les  siècles  futurs  ne  verront  point  la  fin, 
Et  n'avilissez  plus  dans  une  paix  profonde 
Le  sang  qui  doit  former  les  conquérants  du  ïffonde. 
É  s  K  E. 

.\rrête c'en  est  trop mes  esprits  e'tonnés 

Sous  un  joug  inconnu  semblent  être  enchaînés.... 
Quel  feu  pur  et  divin  I  quel  éclat  de  lumière 
Embrase  en  ce  moment  mon  âme  toute  entièi-e?. ..: 
Oui ,  je  commence  à  rompre  un  charme  dangereux. 
A  cetu  noble  image,  à  ces  traits  généreux, 
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A  ces  toâles  discours .  dont  la  forre  me  touche , 

Je  reconnois  les  dieux  ,  qui  parlent  par  ta  bouche,. . . 

Eh  bien  !  obéissons Il  ne  faut  plus  songer 

A  ces  nœuds  si  charmants  qui  m'alloient  engager.. . . 

(  A  part.  ) 
Viens;  je  te  suis....  Et  vous,  à  qui  je  sacrifie 
L'objet  de  mon  amour,  le  bonheur  de  ma  vie,  "> 
Sages  divinités ,  dont  les  soins  (tcruels 
Président  chaque  jour  au  destin  des  mortels, 
Recevez  im  adieu ,  que  mou  âme  tremblante 
Craint  d'offiir  d'elle-même  aux  transports  d'une  amante. 
Ne  l'abandonnez  pas  ;  daignez  la  consoler. 
C'est  cl  vous  seuls,  grands  dieux!  que  j'ai  pu  rimmoler..„ 
(  Â  Achale,  ) 
Allons. 

ACH  ATE,  h  part ,  apercevant  Didon: 

Ah!  c'est  la  reine....  O  funeste  piésageJ 

ÉSÉE,  n  part. 

O  dieux  ! et  vous  voulez  que  je  quitte  Carihage  !,.., 

(  On  entend  le  bruit  d'une  foule  prochaine.  ) 
Mais,  quels  cris,  quel  tumulte!... 

SCÈNE    IV. 

DIDON,  ENEE,  ACHATE. 

DIDON,  à  ses  gardes  qui  sont  en  dehors. 

OuvREi-tE'Jn  mon  pala' 
A  CCS  peuples  ingrats  e'pargnons  des  forfaits. 

ÉNÉE. 

Quoi  !  dans  ces  lieux  sacrés  vous  êtes  oulr.igée  ?, 

D  I  D  o  5. 
Seigneur,  de  mon  palais  \&  porte  est  assiégé*. 
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ÉNÉE. 

Par  qui  ? 

BIDON. 

Pai-  les  Troyens. 

É  5  É  £ ,  a  part. 

Ah  I  prince  malheureux  !    - 
f  A  Achate.  ) 
Achate ,  c'en  est  trop  ;  vous  me  répondrez  d'eus  ■ 
Courez ,  et  vengez-moi  de  leur  lâche  insolence. 
{Achate  sort.  ) 

S  C  È  N  E  V. 

DIDON,  ENftE. 

D  I  D  O  N. 

Non,  non,  ]'e  leur  pardonne;  oiiLlions  leur  offense  : 
Ils  sui voient  un  faux  zèle,  et ,  Iojtî  de  vous  trahir, 
A  vos  ordres  peut-être  ils  croyoient  cbcir.,.. 
Hélas  !  c'est  la  pitié  qui  seule  vouî  nrrête. 
Vous  corniez  les  rejoindre  et  ia  flotte  étoit  prâle.... 

(  A  part.  ) 
O  douleur  !  ô  foiblesse  !  ô  triste  souvenir  :..,. 
De  mon  saisissement  je  ne  puis  revenir.... 

{A  Enée.) 
Ma  force  et  ma  raison  m'avoient  abandonnée  ,  > 

Des  portes  de  la  mort  vous  m'avez  ramenée.... 
Elise  m'a  parlé,  seigneur....  Si  je  l'en  crois, 
Mon  âme  siu:  la  vôtre  a  repris  tous  ses  droitS'.  ■ . . 
Cher  prince  !  contre  vous  mon  cœur  est  sans  défense  ; 
Dans  les  illusions  d'ime  vaine  espérance 
Vous  pouvez ,  d  un  seul  mot ,  sans  cesse  m'égarer  : 
Won  sort  est  de  vous  croire  et  de  tous  adorçr. 
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É  N  F  E. 

Vous  ne  réguez  qiie  trop  sur  mon  âme  éperdue  ! 
J'obe'issois  aux  dieux....  Mais  je  vous  ai  re\'uc; 
Mou  amour  à  vos  pleurs  les  a  sacrifies  ; 

Et  je  suis,  malgré  moi,  sacrilî.ge  à  vos  pieds 

Mais  quel  sera  le  finit  d'un  excès  de  foiblessc  ? 
Les  dieux  triompheront,  s'ils  cr.roljattent  sans  cesse. 
Maîtres  de  nos  destins  et  de  nos  cœurs..., 

DiDOS,  l'interrompante 

J'entends, 
Et  ma  funeste  erreur  a  duré  trop  long-temps. 
Je  le  vois,  l'espérance  est  trop  prompte  à  renaître.... 
Ries  yeux  s'ouvrent,  seigneur;  et  je  dois  vous  connoîtîc. 
D'uu  amour  malheureux  j'ai  pu  sentir  les  coups  ; 
l\Iais  pnuvois-je  exiger  qu'un  guerrier  tel  que  vous, 
Qu'uu  héros  tant  de  fois  utile  ;i  la  Phrygie, 
Qui  doit  vaincre  et  régner,  au  péril  de  sa  vie, 
Dans  la  cour  d'une  reine  abaissât  son  giand  cœur 
Aux  serviles  devoirs  d'une  amoureuse  ardeur?... 
Didon,  en  vous  aimant,  sait  se  rendre  justice. 
Je  ne  méritois  pas  un  si  grand  sacrifice. 
Vos  desseins  par  mes  pleurs  ne  sont  plus  balance'^  : 
Vos  feux  et  vos  serments  par  la  gloire  effacés.... 

ÉNÉE,  l'interrompant. 
Quoil  toujours  ma  tendresse  est-elle  soupçonnée? 

DIDON. 

Vous  voulez  me  quitter....  vr>us  le  voulez,  Enéc: 
Je  le  .sens ,  je  le  vois ,  et  je  ne  prétends  plus 

Tenter  auprès  de  vous  des  clTorts  .superflus 

Mais ,  avant  que  ce  jour  à  jamais  nous  sépare , 
Considérez ,  du  moins ,  les  qiqux  qu'il  me  prépare. 
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Inrbe liclas  I  seigneur,  combien  je  m'abusois  I 

larbe  a  su ,  par  moi ,  que  je  vous  épousois  : 

Il  l'a  cru.  Les  flambeaux,  les  cliants  de  lliyménée, 

En  ont  instruit  Carthage  et  1  Afrique  indignée..., 

Etiangère  en  ces  lieux,  sans  espoir  de  secouis, 

Je  vois  ce  roi  jaloux  arme  contre  mes  jours  ; 

Et  vous  à  qui  mon  cœur  sacrifioit  sans  peine , 

D'un  amant  redoutable  et  l'amour  et  la  liaine, 

Vou.s  que  je  préférois  au  fils  de  Jupiter, 

"Vous  dont  le  souvenir  me  sera  toujours  cher, 

Pour  prix  du  tendre  amour  dont  vous  goûtiez  les  charmes, 

Vous  me  laissez  la  guerre  et  la  lion'e  et  les  larmes... 

Je  ne  devrai  quà  vous  le  trépas  ou  les  fers... 

Après  cela ,  partez  ;  mes  poris  vous  sont  ouverts. 

SCÈNE  Y I. 

MADHERBAL,  D1D05,  É>"ÉE. 

MADHEUBAL,   rt  Didoil. 

Les  Africains ,  madame ,  avancent  dans  la  plaine  ; 
Ils  ont  même  occupe'  la  montagne  prochaine  : 
Un  nuage  de  sable ,  élevé  jusqu'aux  deux , 
Et  le  déclin  du  jour  les  cachent  à  nos  yeux. 
Mais,  s'il  eu  faut  juger  et  par  leurs  gens  de  guerre. 
Et  par  le  bruit  des  chars  qui  roulent  sur  la  terre , 
Conduite  par  larbc ,  au  sein  de  vos  États, 
Une  armée  innombrable  accompagne  ses  pas. 
ÉNÉE,  à  part. 
[A  Bidon.) 
Qu'entends-je?....  Sur  ces  bords  c'est  moi  qui  les  attiie. 
Reine  ;  c'est  donc  à  moi  de  sauver  votre  Empire, 
J'ai  causé  vos  malheurs,  et  je  dois  les  finir... 
larbe  vient  à  nous  ;  je  cours  le  prévenir. 


2o8  DIDON. 

D  I  D  O  N. 

Quoi  I  vous-même  ?  Ah  l  seigneur,  rjuc  ifion  âme  attendrie. 

ÉSÉE,  l'interrompant. 
Eh  I  quel  autre  que  moi  doit  exposer  sa  vie  ? 
Je  pardonne  à  des  rois ,  sirr  le  trône  affermis , 
La  pompe  qui  les  cache  aux  traits  des  ennemis  ; 
Mais  moi  que  votre  amour  a  sauvé  du  naufrage , 
Moi  qui  trouble  aujourd'hui  le  bonheur  de  Carthage, 
Je  défendrai  vos  jours ,  vos  droits ,  vos  Tyriens , 

Dût  périr  avec  moi  jusqu'au  nom  des  Troyens  I 

{A  Madlterbat.)  (ADidon.) 

Suivez-moi,  Madherbal...  Adieu,  chère  princesse  ! 
Qu'à  nos  malheurs  communs  l'univers  s'intf'-resse  ; 
Et  courons  l'un  et  l'autre  assurer  votre  État, 
Vous  aux  pieds  des  autels ,  et  moi  dans  le  combat. 


riN    DU    QUATKIÉMS    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(L'acte  commence  vers  la  fin  de  la  nuit.} 


SCÈINE   L 

DIDON,  seule. 

V  E5EZ  h  mon  secours,  dieux  I  ô  dieux  que  j'implore. .;i 
Fantôme  menaçant ,  quoi  !  tu  me  sms  encore  ?, . . 
Quel  effroi  !  quelle  liorreur  1  quel  supplice  nouveau  .... 
Rentrez,  mânes  sanglants,  dans  la  paix  du  tombeau  I... 
Que  vous  importe ,  hélas  I  qu'une  fuible  mortelle 
Dans  ce  triste  univers  ne  vous  soit  plus  fidèle  ? 
Gardez-vous  chez  les  morts  tous  vos  droits  sur  mon  cœur  ? 
Un  e'pous  qui  n'est  plus  est-il  un  dltu  vengeur?... 

(Appelant.) 
P.lise,  entends  mes  cris  et  que  ma  voi.\  t  éveille! 
Élise  !...  ô  ciell... 

SCÈNE  IL 

ÉLISE,  DIDON. 

ÉLISE,  h  part,  sans  rcconnollre  d'abord  Didon, 
Quel  bruit  a  frappé  mon  oreille  ? 
Quelle  clameur  plaintive?... 

DIDON. 

Approche...  soutiens-moi. 
J«me  meiurs. ... 

ï8. 


2IO  DIDON. 

(  Elle  se  jette  dans  les  bras  d'Etise,  qui  la  reçoit  et  la 
reconiiott.) 

ÉLISE. 

Quoi  1  madame,  est-ce  vous  que  je  voi? 
'Les  feus  du  jour  eucor  ne  percent  point  les  ombres  ; 
Les  flambeaux  presqu'éteiiits  sous  ces  portiques  sombres 
Rendent  plus  effrayauis  le  s'rlcnce  et  la  nuit. 
Quel  bizarre  transport  seule  ici  vous  conduit?... 

(Vutiant  Didoii  près  de  tomber  eii  faiblesse.) 
Vous  tremblez  d;uis  mes  bras  !  tout  votre  sang  se  glace  ! 
De  votre  auguste  frout  1  echt  brillant  scfiace  ; 
Et  vos  regards ,  partout  e'garés  dans  ces  lieux , 
Semblent  fuir  un  objet  invisible  à  mes  yeux. 
DIDON,  h  part,  avec  écjaremenl. 
Laisse-moi  respirer,  infortuné  Sichée  ! 
Ombre  de  mon  époux,  tu  n'es  que  trop  vengée  ! 

ÉLISE. 

Rassurez  vos  esprits.  Ce  mailioureux  époux 
Dans  la  nuit  des  enfers  ne  pense  point  à  vous, 

DIDON,  à  part. 
Beir.c  des  dieux ,  Junoii .  témoin  de  ma  foiblcsse, 
Tu  te  plais  à  nourrir  ma  fatale  tendresse, 
Mais  tu  n'étoufTi's  pas  les  remords  de  mon  cœur.... 
llclas  !  je  meurs  d'amour ,  de  home  et  de  douleiu". 

Él,  ISE,  à  part. 
Dieux  !  écartez  les  maux  que  son  unie  redoute.. i 

{ADid,m.) 
Eb  !  (jucl  nivuvoau  mallicur  vous  désespère?. 

DIDON. 

I\coulc  , 
Kt  vols  quel  est  enfin  le  fruit  de  mes  amoiiis  ... 
La  nuit  du  haut  des  aiis  prccipitoit  son  cour»; 


ACTE  V,  SCÉ>"E  II.  2 

Daus  ce  vaste  palais  tout  dormoit,  hors  la  reine... 
Je  veillois  sous  le  poids  de  ma  funeste  chaîne. 
La  honte  sur  le  front  et  la  mort  dans  le  cœur, 
De  l'état  où  je  suis  j'envisageois  l'horreur  ; 
Pans  mon  appcu-tement  une  voix  lamentable 
Interrompt  tout  à  coup  la  douleur  qui  m'accable, 
r^e  bruit  plaintif  approche  et  me  glace  d'efiroi. 
La  porte  s'ouvre  :  un  spectre  a  paru  devant  moi. 
Des  tlots  de  sang  couloient  de  ses  larges  blessiu-es  ; 
Ses  sanglots  redoublés  formoieut  de  longs  murmures. 
:<  Malheureuse  I  a-t-il  dit ,  que  devient  ta  vertu  ? 
«  Didon,  je  tadorob;  pourquoi  me  trahis-tu?» 
A  ces  terribles  mots  j'ai  reconnu  Fichée. 
Son  ombre  toute  en  pleurs  sur  mon  lit  s'est  penchée. 
Je  me  lève  :  lui  feu  paie  a  brille'  dans  la  nuii , 
J'entends  un  cri  lugubre,  et  le  spectre  s  enfuit. 
Je  le  suis  à  grands  pas  sous  cçs  obscures  voûtes 
Ou  mènent  du  palais  les  plus  secrètes  roules. 
J'arrive  en  frémissant  dans  ces  lieux  révérés 
Qu'à  cet  e'poux  trahi  mon  zèle  a  consacrés , 
Où  j'ai  promis  cent  fois  qu'iuie  flamaie  éternelle.... 

Hélas  !  à  mes  serments  j'étois  alors  fidèle 

D'un  culte  interrompu  j'assemJile  les  débris, 

Des  festons  dispersés,  des  feuillages  flétris; 

L'autel  en  est  couvert ,  et  cent  torches  funèbres 

Ramènent  la  clarté  dans  le  sein  des  ténèbres. 

Le  marbre  à  mes  regards  offre  d  abord  les  traits 

D'un  époux  autrefois  l'objet  de  mes  regrets. 

Je  sens  couler  mes  pleurs....  J'approche  et  je  m'écrie: 

«  O  toi  qui  lus  long-temps  la  m  àtié  de  ma  vie, 

«  f.poux  infortuné,  je  n'ai  pu  dans  ces  lieiuc 

u  Recueillir  de  ma  maiu  tes  restes  précieux. 


2t2  DIDON. 

R  Sur  la  tombe  où  repose  une  cendre  si  chère , 

«  Que  le  ciel  soit  plus  pur,  la  terre  plus  légère. 

«  Apaisé  par  mes  pleurs ,  conteut  de  mes  remords , 

«  Attends-moi  sans  courroux  dans  l'empire  des  morts. 

«  Permets  que  je  timplore  et  que  ces  mains  profanes 

(c  Répandent  cette  eau  pure  et  roflrent  à  tes  mines.  » 

A  ces  mots  sur  l'autel  j  épanche  la  liqueur 

Mais ,  ô  nouveau  prodige  !  ô  spectacle  d'horreur  1 
L'eau  coule  et  disparoît  ;  des  flots  de  sang  jaillissent  ; 
3 'entends  autour  de  moi  des  ombres  qui  gémissent: 
D'infernales  clameurs  ont  retenti  trois  fois, 
Et  de  mon  triste  époux  j'ai  reconnu  la  voix , 
Qui  répétoit  mon  noBi  jusqu'au  fond  des  abîmes 
Où  l'effroyable  mort  enchaîne  ses  victimes. 

ÉLISE. 

Juste  ciel  ! 

DIDOS. 

Des  flambeaux  j'ai  vu  pâlir  les  feux. ,; 
Juge  de  ma  tciTcur  dans  ces  moments  affreux... 
J'invoque  de  Junon  le  secours  tutélaire , 
Et  sors  avec  effroi  de  ce  noir  sanctuaire... 
Mais  ce  spectacle  lionible  accompagne  mes  paS| 
El  je  traîne  après  moi  l'enfer  et  le  trépas. 

LLl  SE. 

Le  ciel  sur  vos  amoui-s  jette  un  regard  sévère  ; 
Et  les  cris  de  Sichéc  ont  armé  sa  colère  : 
Je  frémis  du  récit  que  je  viens  d'écouter; 
Sur  vous  l'orage  groade:  il  le  faut  écarter. . .. 
Du  temple  d'Hespérus  consultons  la  prêtresse. 
Les  dieux  daignent  souvent  inspirer  sa  vieilles 
De  la  mer  atlantique  elle  a  quitté  les  bords: 
Curlhagc  la  possède  ;  employez  ses  efforts. 
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Sa  redoutable  voix  peut  aux  royaumes  sombres 
Inten'oger  la  mort  et  conjurer  ks.  ombres. 
Son  art  peut  du  destin  prévenir  l'a  rigueur. 

DIDON. 

CLère  Élise ,  mon  sort  est  au  fond  de  mon  cœur  ; 
Je  ne  sais  quel  pouvoir  en  secret  le  maîirise , 
Mais  ce  cœur  désolé,  que  l'amour  tyrannise, 
Toujours  de  ses  devoirs  est  prêt  à  tiicn^plier, 
Et  ne  s'ouvre  aux  remords  que  poiu-  les  étouffer. 
Est-il  temps  de  flécliir  la  colère  céleste? 
Ces  ombres,  ce  fantôme  et  sou  adieu  fauLSte, 
Du  combat,  loin  des  murs,  livré  daiis  ci  ni.)ment, 
Sans  doute.m'annonçoieiit  le  triste  évéuer.ient. 
Pour  attaquer  lai'be  et  tout  le  peuple  iiiaure, 
Énée  a  prévenu  le  retour  de  Taurore. 
De  nos  chefs  et  des  siens  ce  liéros  entouré , 
Pour  un  combat  nocturne  avoit  tout  préparé. 
Suivi  de  I\Iadlierbal  il  revint  m'en  instruire... 

(  Le  jour  paraît.) 
3'attends...  mais  le  soleil  déjà  commence  à  luire. 
Tout  est  tranquille  encor. 

ÉLISE. 

Le  calme  de  ces  lieux 
Semble  nous  annoncer  un  succès  glorieux. 
Les  clameurs  du  soldat  ne  se  font  point  entendre. 
L'ennemi  fuit 


2l\  DIDON. 

SCÈNE   ni. 

BARCÉ,  DIDON,  flLISE. 

EID  Oî« ,  èi  Barcé. 
liAncÉ,  oue  vicns-tu  uous  apprendre  ? 
B  A  r.  c  É. 
Dans  ces  lieirs  effrayés  la  paix  est  de  retour, 
Madame.  A  la  clarté  des  premiers  feux  du  jour , 
J'ai  NU  de  toutes  parts  sur  nos  sanglantes  rives 
Des  Africains  rompus  les  troupes  fugitives. 
CartLage  est  délivrée  ;  et  ces  peuples  si  fiers 
Du  lirait  de  votre  nom  vont  remplir  leurs  de'serts. 

DIDON,  h  part. 
O  triomphe  !  ô  succès  !  victoire  inespérée  !... 
Exaucez  jusqu'au  bout  une  reine  éplorée, 
Dieux  puissants  qui  sauvez  mon  trône  et  mes  sujets. 
Faites  grâce  i  mon  cœur  et  rendez-lui  la  paix.... 

(  //  Barcé.  ) 
Énée  à  mes  regards  va-t-il  bientôt  paroître  ? 
BARCL,  hàshanl  a  répondre. 
Madame 

DIDON. 

Eh  Wen ,  Barcé  ? 

BAKCÉ. 

Jem'alarmc  pcut-Ctrc, 
Mais  ce  héros  encor  n'a  pas  frappé  mes  yeux  ; 
Et  nièiiie  on  n'entend  point  ces  cris  victorieux 
()uc ,  libre  et  respirant  une  barl-are  joie, 
Le  soldat  cfiiéné  jusques  au  ciel  einoie. 
J'ai  vu  les  'J'y riens,  confusément  épurs , 
S'avancer  en  silence  aux  pieds  de  nos  remparts. 
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D  I  D  O  >'. 

Dieux  I  que  me  dites-vous?...  On  ne  voit  point  Énée? 

(y/  part.) 
Cependant  il  triomplie...  Aveugle  destinée, 
L'us-tu  livré  vainqueur  aux  ti'aits  de  son  rival?... 
Quel  trouble  me  saisit  !...  Mais  Je  vois  ÎMadlierhal. 

SCÈZSE    lY. 

MADHERBAL,  DIDON,  ÉLISE,  BARCÊ. 

DIDOS,  h.  ^ladherbal. 
QCE  venez-vous  enfin  m'annoncer? 

MADHEKBAL. 

I.a  victoire. 
Ce  jour  vous  rend  le  trône  et  vous  couvre  de  gloire. 
Pendant  que  l'ennemi,  plongé  dans  le  sommeil, 
Rrnvovoit  son  attaque  au  lever  du  soleil , 
Le  héros  des  Troyens  rassemble  nos  cohortes. 
Leur  parle  en  peu  de  mots ,  et  fait  ou\Tir  les  portes. 
Les  feux  des  Africains  nous  servent  de  flambeaux  ; 
On  invoque  les  dieux  et  l'on  suit  ses  drapeau". 
Nous  marchons.  Le  soldat ,  que  la  vengeance  entraîne , 
Se  dévoue  à  la  mort .  et  jure  par  sa  reine. 
Nous  arrivons  aux  lieux  cù  de  snmbres  clartés 
Guidoient  vers  l'ennemi  nos  pas  précipités. 
Aussitôt  le  signal  vole  de  bouche  en  bouche; 
On  observe  en  frappant  un  silence  farouche. 
Le  salde  est  abreuvé  du  sang  des  Africains. 
La  nuit  et  le  sommeil  les  livTcnt  dans  nos  mains. 
La  mort  couvre  leur  camp  de  ses  voiles  funèbres  ; 
Et  le  ciel ,  obscurci  par  d'épaisses  ténèbres, 
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Ne  retentît  encor,  dans  ces  moments  d'horreur, 

Pii  des  cris  des  mourants  ni  des  cris  du  vainqueur. 

Cependant  on  s'éveille  :  on  crie  ;  on  prend  les  armes. 

larbe  court  lui-même  au  bruit  de  tant  d'alarmes. 

11  arrive  ;  il  ne  voit  que  des  gardes  enauts , 

Des  soldats  massacrés ,  l'un  sur  l'autre  expirants  ; 

Et  partout  ses  regards  trouvent  l'affreuse  image 

D'une  défaite  entière  et  d'un  vaste  carnage. 

A  ce  triste  spectacle  il  frémit  de  courroux, 

Et  vole  vers  Euée  à  travers  mille  coups. 

Les  combattants  surpris,  reculant  en  arrière, 

Autour  de  ces  rivaux  forment  une  barrière. 

Ils  fondant  l'un  .«^ur  l'autre;  ilsLrûkut  de  l'urenr, 

Et  disj-uti:nt  long-temps  d  adresse  et  de  valeur. 

Mais  le  dieu  des  con>bais  règle  leur  desiinée; 

larbe  enfin  cliancelle  et  toniiie  aux  pieds  d'bnée. 

11  expire.  Aussitôt  les  Africains  troublés 

S'ci;happcnt  par  la  fuite  à  nos  traits  redouble's; 

Et,  tandis  qu'éclaire  des  rayons  de  l'aurore. 

Le  sol/iat  les  renverse  et  les  poursuit  encore, 

IiC  vainqueur,  sur  ses  pas  rassemblant  les  Troyens, 

Appelle  r.utour  de  lui  les  chefs  des  Tyriens  : 

«  Mngtiaaimes  sujets  d'une  illustre  princesse, 

«  Qu'l';;nce  et  les  Troyens  regretteront  sans  cesse, 

«  Sous  les  lois  de  Didon  puissiez-vous  à  jamais 

«  Coûter  dans  ces  climats  une  profonde  paix  ! 

t  J'espcrois  vainement  de  partager  son  trône  : 

L'inflexible  destin  autrement  en  ordonne. 
«  Trop  heureux  quand  le  ciel  m'arrache  à  ses  appas, 
c  Qu'il  m'ait  permis  du  moins  de  sauver  ses  États, 
«  Et  que  mon  bras  vainqueur,  assurant  sa  puissance,' 
ï  Lui  laisse  des  "arauts  de  ma  reconnoissancel... 
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«  Adieu.  Plein  d'un  amour  malLeitreux  et  constant, 
«  Je  l'adore,  et  je  cours  ou  la  gloire  m'attend. » 

D1D05,  à  part. 
Dieux  cruels  ! 

MADHEKBAl. 

A  ces  mots  il  gagne  le  rivage, 
Et  soudain  son  vaisseau  s'éloigne  de  Carthage. 

DiDOU,  à  part. 
Quel  coup  de  foudre,  ô  ciel  !...  Devois-je  le  prévoir? 

Il  m'abandonne,  il  part O  honte  I  ô  désespoir! 

O  comble  de  malheurs  ou  le  destin  me  plonge  I... 

Quoi  I  je  n'en  puis  douter?  ce  n'est  point  un  vain  songe?. .s 

Quoi  I  de  si  tendres  nœuds  sont  poiu-  jamais  rompus  ?  . .  j 

11  part —  Quoi  1  c  en  est  fait,  je  ne  le  verrai  plus  ? 

A  ses  derniers  serments  tandis  que  je  me  livre, 

L'ingrat  fuit,  sans  me  voir,  sans  m'ordonuer  de  vivre 

Il  veut  donc  que  je  meure?...  Eh  !  qu'ai-je  fait,  hélas  ! 
Pour  qu'un  indigne  amant  me  condamne  au  trépas? 
A-t-on  vu  mes  vaisseaux  assiéger  le  Scamandre  ? 
Ou  de  son  père  Anchise  ai-je  outragé  la  cendre  ? 
Je  l'ai  comblé  de  biens ,  lui ,  ses  sujets ,  son  fils  ; 
Tous  régnoient  sur  un  cœur  qu'Enée  avoit  soumis .... 

(A  Élise.) 
Elise ,  en  est-ce  fait  ?  n'est-il  plus  d'espérance  ?.. 
Ah  I  s'il  voyoit  mes  pleurs...  s  il  sait  que  son  absence — 

Élise,  l'interrompant. 
Hélas  .'  que  dites-vous  ?  Les  ondes  et  les  vents 

Déjà  loin  de  l'Afrique 

D1D05,  l'interrompant  h  son  tour. 

Eh  bien  !  je  vous  entends, 
(À  part.) 
Il  n'y  fikut  plus  penser....  Ah  !  barjaare  1  ah  I  perfide  !..i 

Théâtre.  Tragcdiei,   3.  I9 
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Et  voilà  ce  héros  dont  le  ciel  est  le  çuidc. 

Ce  guerrier  magnanime  et  ce  inortrl  pieux , 

Qui  sauva  de  la  flamme  et  son  pire  et  ses  dieux!... 

Le  parjure  abusoit  de  ma  foihlcsse  exlrt-nie; 

Et  la  gloire  n'est  point  à  trahir  ce  qu'on  aime. 

Du  sang  dont  il  naquit  j'ai  dii  me  dcficr, 

Et  de  Laome'don  connoitre  l'hrritier.... 

Cruel  !  tu  t'applaudis  de  ce  Irlomplic  insigne 

De  tes  lùches  aïeux,  Ta,  tu  n'es  que  trop  dij^ne. 
Mais  tu  me  fuis  en  vain ,  mon  ombre  te  sni\Tr>. 
Tremble ,  ingrat  !  je  mourrai ,  mais  ma  h^'inc  vivra. 
Tu  vas  fonder  le  trône  où  le  dcsfin  t'appelle  ; 
Et  moi  je  te  dcclare  une  guerre  immortelle. 
Mon  peuple  héritera  de  ma  haine  pour  foi  : 
.   I,e  tien  doit  hf'ritrr  de  ton  horreur  pour  moi. 
Que  ces  peupli-s,  rivaux  sur  la  lerre  et  sur  l'onde, 
I^e  leiu's  divisions  épouvantent  le  monde; 
Que  pour  mieux  se  détruire  ils  Franc!iis«cnt  les  mers; 
Qu'ils  ne  puissent  enscml)le  habiter  l'univers  : 
Qu  une  égale  fureur  sans  cesse  les  dévore  ; 
Qu'après  s'être  assouvie  elle  renaisse  encore: 
Qu'ils  violent  entr'cux  et  la  foi  des  traités. 
Et  les  droits  les  plus  saints  et  les  plus  respectés; 
(^lu'excités  pnr  mes  cris  les  enfants  de  fiarthaj^c 
Jurent  dès  le  berceau  de  venger  mon  outrage; 
Ht  puissent,  en  moui^ant,  mes  derniers  successeur* 
Sut  tes  derniers  neveux  être  encor  mes  vengeurs  ! 

ÉLISE. 

Quels  vœux  !  quelle  fureur  et  quels  transports  de  liaiue!..« 
Tache?,  des  m.iuvements  peu  dignes  d'une  rciuc. 
Au  sein  de  lu  victoire  oid>liez  vos  revers. 
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D  I  D  O  N. 

V'a.  honte  et  mon  amour  rcniplis-^cni  l'iiniveis... 
J'en  rougis....  Il  rsî  temps  que  ma  douleur  finisse  : 
I!  est  temps  ijue  je  fasse  uu  entier  saa  iiice , 

<  ue  je  bri^e  à  jamais  de  fnuestes  liens 

J.c  ciel  en  ce  moment  m'en  ouvre  les  moyens... 

(  A  pari.  ) 
Témoins  ces  vœux  cruel?  qu'anacbent  Î!  mon  inie 

I  a  fuite  d  un  parjure  et  l'excès  de  ma  llamme , 
f  '.outre  lui ,  justes  dieux  !  ue  les  exaucez  pas 

[Elle  se  fruope  d'un  poi,jiiard  et  se  tur.) 
'^louions...  \  et  ingrat  pardonnez  mou  trépas. 

ÉLISE,  (I  par:. 
Ah!  cicll 

D  A  R  c  É  ,   à  par!. 
Quel  d>^espoir  ! 

MAnarn  BAL,  à  part. 

O  fatale  tcudresse  î 
DIDOS,  <;  tous  ta  troi.i. 
Vou-.  vovez  ce  (jue  peut  une  aveugle  foiblesse : 

II  Tes  mallieurs  ne  p.juvoieut  finir  ipiu  par  ma  mort... 

(  'A  part.  ) 
Que  u'ai-je  pu ,  grands  dieux  !  maîtresse  de  mon  sort, 
Garder  justju  au  t"ml»eau  celte  paix  innocente 
Qui  fait  les  vrais  p'aiirs  d  une  âme  indi.Tcrenie  ! 
J'en  ai  goûtû  loug-temps  l<'s  tranquilles  douceurs.,. 
Mais  je  sens  du  trépas  les  dernières  langueurs... 
Et  toi  dont  jai  trouble  la  Isauie  destinée  , 
loi  (|ui  ne  m'entends  plus,  adieu,  mou  clier  Enéel 
Jv'e  crains  point  ma  colère...  elle  expire  avec  moi, 
Et  mes  dernier^  soupirs  sont  encoie  pour  toi. 

{Elle  meurt.) 
FI5  DE  DiDo:s. 
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TRAGEDIE, 

PAR  LANGUE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  2  3  février 
1739. 


NOTICE    SUR   LANGUE. 


Jean  Sauvé  Langue  naquit  à  Meaux  en  i^oi, 
ft  y  fit  une  panic  de  ses  études,  tju  U  acheva  à 
Paris  au  collège  d'fîan  ouït.  Il  montra  de  bonne 
Iicmc  un  goût  décidé  poiiv  le  théâtre ,  et  com- 
mença par  être  acteur  et  directeur  de  spectacle  en 
province.  Il  joua  d'abord  les  premiers  rôles  k 
Lyon  avec  succèg,et  obtint  la  direction  de  Rouen. 
Ce  fut  pendant  ce  temps ,  en  17^9  ,  qu  il  fit  repré- 
senter Mahomel  second.  Cette  tragédie ,  favorable- 
ment accueillie,  eut  vingt-trois  représentations. 
Voltaire ,  à  qui  Lanouc  avoit  envové  sa  pièce ,  lui 
écrivit  à  cette  occasion  une  lettre  très  flatteuse. 

Quatre  ans  après ,  cet  acteur  débuta  au  théâtre 
français  parle  rôle  du  comte  d'Etsex  dans  la  tra- 
;;édie  de  Thomas  Corneille.  Les  applaudissenieuts 
ilu  public  lui  procurèrent  sa  réception  des  le  len- 
demain, et  jusqu'à  sa  retraite,  en  17J7,  i'  joua 
avec  distinction  les  premiers  rôles  tragiques  et 
comiques. 

Il  donna  en  1706  la  Cotjuftte  Corricjéc,  comédie 
dans  laquelle  il  remplit  le  principal  personnage. 
La  première  ix'préscntation  de  cette  pièce  ne  fut 
pas  très  heureuse;  elle  en  obtint  cependant  dix; 
«t  mademoiselle  Gaussin  ,  qui  remplissoit  le  rôle 


NOTICE  SUR  LAN  OUE.  2*3 

delà  Coquette  ,  étant  tombée  malaue  ,  Lanouepro- 
lîia  Je  cette  circonstance  pour  faire  à  son  ouvrage 
d  heuïcuscs  corrections  «jui  lui  méritèrent  le  succès 
qu'il  a  toujours  obtenu  depuis.  Il  a  composé  sous 
le  liuc  àtV Obstiné  une  comédie  en  un  acte ,  en  vers, 
qui  n'a  point  été  représentée.  On  cite  trois  tragé>- 
iiics  qu  il  avoit  commencées  depuis  sa  retraite^ 
mais  qu'il  n  eut  point  le  temps  d'achever,  étant 
mort  le  i5  novembre  1761. 

Les  talents  de  Lanoue  ont  fait  dire  à  J.  J.  Rous- 
seau qui  l'esiiniait  particulièrement:  u  Les  grands 
■v  acteurs  portent  avec  eux  leur  excuse  ,  ce  sont  1$$ 
Il  mauvais  (ju'il  faut  mépriser,  d 


PERSONNAGES. 

Mahomet  secosd,  empereur  des  Turcs. 

Irèse. 

Théodoue,  prince  Grec,  père  d'Irène. 

Le  GnA>'D  visin. 

Le  mufti. 

L'agA  des  JAXlS9AinES. 

Tadil,  confident  de  Mahomet 

Achmet,  confident  du  grand  visir. 

Nass  I ,  Grec ,  confident  de  Théodore. 

Zamis  ,  Grecque ,  confidente  d'Irène. 

Pachas. 

Officiers  du  palais. 

Gardes. 

Grecs. 


La  scène  est  à  Byzance. 
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TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE   I. 

LE  VISIR,  ACHMET. 

LE  VISIR. 

JtliîiFiN,  selon  mes  vœux,  giiidé  par  sa  captive, 
Ami,  c'est  en  ce  jour  que  Mahomet  arrive. 
D'uii  uiomplie  pompeux  l'appareil  imposant 
'lors  de  ces  murs  encor  le  retient  dans  son  camp. 
Ministie  sans  éclat  d'une  odieuse  fête , 
Il  veut  qu'ici  par  moi  son  triomphe  s'apprête...» 
Ah  I  loin  d'y  préparer  un  trône  à  son  orgueil, 
Cher  Achmet,  que  ne  puis-je  y  creuser  son  cercueil  ! 
Que  ne  puis-je  fle'trir  ses  lauriers  et  sa  gloire  ! 
Mais  il  faut  à  pas  lents  marcher  vers  la  victoire. 
Du  voile  de  la  feinte  entourons  nos,  projets  : 
La  prudence  peut  seule  assurer  leur  succès. 

ACHMET. 

De  quel  succès  encor  se  flatte  votre  liaine  ? 
Mahomet  sait  gagner  les  peuples  qu  il  enchaîne. 
Les  bicnfiits  dans  ces  lieux  annoncent  son  retour  : 
11  y  sema  1  horreur,  il  recueille  l'amoiu". 
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n  saccagea  Byzaiice  eu  vainqueur  implacable; 
n  revient  y  régner  en  monarque  équitable. 
?1  a  parlé ,  les  Grecs  ont  vu  tomber  leurs  fers  : 
De  ses  grâces  sur  eux  les  trésors  sont  ouverts. 
Vous  l'avez  vu  cruel,  vous  voyez  sa  clémence  : 
linitez-le,  visir,  bannissez  la  vengeance. 

LE  V I s  I  n. 
Ainsi  donc  un  tyran,  dans  se*  brûlants  accès, 
Osera  se  livrer  aux  plus  cruels  excès  ; 
Entre  les  mains  du  crime  il  mettra  son  tonnerre , 
De  laimes ,  de  douleurs  il  couvrira  la  terre , 
l'-t  d'un  rcfjanl  plus  doux  sii  veut  les  honorer, 
Les  vils  mortels  seront  co/itraints  à  l'adorer  ? 
lîien  ne  pcnt  lie  mon  cœur  vcfcnner  la  blessure  s 
Le  cruel  ma  foiré  d'outrager  la  nature!  — 
•\]i  !  si.uvcnir  afîieiix  dont  encor  je  frripis  I 

>es  ordres  m'ont  contraint  à  massacrer  mou  fiîi 

Il  voulut  son  trépas,  injuste  ou  légitime; 

Mais  nioîi  bras  ne  dut  point  inniîolcT  la  viCiimfl. 

.le  fiappai C'en  est  fait  ;  ami ,  laissons  les  pleurs, 

Soulagement  ob.sciu"  des  vulgaires  douleurs. 

illal.'oniet,  je  le  sais,  n'est  point  toujours  barbare  : 

De  vices,  de  vertus  assemblage  bizarre, 

Kiitrainé  par  l'essor  ou  son  cœiu'  s'est  livré, 

Il  porte  l'un  ou  Tsutre  au  suprt'nie  degré. 

Rionstie  de  cniauté,  prodige  de  clémence, 

Héros  dans  ses  bienfaits,  tyran  dans  sa  \ejigeanre, 

A  ses  transports  fougueux  rien  ne  peut  s'opposer, 

l't  dans  le  seul  excès  il  sait  se  repo-^er. 

.le  ne  ipe  flaHe  point  ;  je  le  coniiois  ce  maître 

rue  ira  li:.ine  menace,  et  «pi 'elle  craint  peu;-ctrc. 
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TiiiaqiiiUc  mainteiiiim ,  rajuoiir  qui  le  sc'Juit 
Siispeud  son  caractère,  et  ne  l'a  point  détruit. 
Mais  plus  jwur  la  vcrfU  son  cœur  a  de  constance. 
Et  bientôt  plus  le  crime  obtiendra  de  puissance. 
De  Dioineiil  en  moment  il  peut  se  n'veiller, 
Et  tandis  qu'il  sommeille  il  le  faut  accabler. 
Dés  long-trmps  n  es  complots  préparent  sa  ruine. 
J'ai  banni  de  son  cainp  l'austère  discipline, 
Des  chefs  et  des  soldats  j'ai  corrompu  les  cœurs, 
Sur  les  plus  factieux  j'ai  verse  les  faveurs; 
A  la  fidélité  réservant  la  disgrâce. 
Mon  adroite  indidgcnce  a  caressé  l'audace. 
Aux  bruits  semés  par  moi  de  ses  làcLcs  amours 
Le  nuu-mure  a  passé  dans  leurs  libres  discours  ; 
Et,  saisissant  entin  lespoir  que  j  ai  vu  luire, 
Du  miuraure  au  mépris  je  Ls  ai  su  conduire, 
(l'est  aln-;i  que,  semant  l:i  fiinte  et  les  détours, 
.ï  attaque  sa  puissance  et  j'ass'è-3e  ses  join's  ; 
l'allume  le  tonnerre,  et  j'empêclie  qu'il  gronde, 
^aus  savoir  mes  projets  le  mufti  les  seconde. 
Je  ne  crains  que  l'aj^a.  Janissaire  indomté , 
Rien  ne  peut  altérer  sa  fit-re  intégtilé  : 
împrstfeiit,  mais  zélé .  son  audace  hautain* 
Obtient ,  brave  l'estime  et  subjugue  la  haine. 
Son  devoir  est  sa  loi  :  son  maître  est  tout  pour  lui  ; 
Et  je  m'efforce  en  vain  d'ébranler  cet  appai. 
Espérons  toutefois  :  c'est  mou  frère,  et.  p^ut-étre. 
Saisissant  les  moyens  que  le  temps  i^ra  naître. 
Son  zèle  par  mes  soins  se  verra  refroidi , 
Ou  je  le  tournerai  contre  mon  ennemi. 
Est-il  quelque  rempart  construit  par  la  puissance 
i^ae  ne  détruise  enlin  l'audac*  et  la  prudence.^ 
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Toi  qui,  depuis  long-temps,  des  malhieureux  chrétiens 

Par  mes  ordres  secrets  adoucis  les  liens, 

De  mes  conseils  prudents  as- tu  su  faire  usage? 

Tes  soins  ont-ils  des  Grecs  relevé  le  courage? 

Et  vers  la  liberté,  que  je  viens  leur  offrir, 

Osent-ils,  en  secret,  poiLSser  quelque  soupir? 

ACHMET. 

Couchés  dans  la  poussière ,  abandonnés  aux  larmes , 

J'ai  long-temps ,  mais  en  vain ,  combattu  leurs  alarmes. 

Le  succès  leur  paroît  trop  voisin  du  danger  : 

Leurs  yeux  tremblants  encor  n'osent  ren\nsager. 

Il  en  est ,  cependant ,  de  qui  la  noble  audace 

A  bravé ,  devant  moi ,  la  mort  et  la  menace. 

Je  leur  fais  espérer  votre  solide  appui. 

Il  leur  manqpioit  un  chef,  et  le  ciel  aujourd'hui 

Flatte  l'heureux  succès  ou  votre  cœur  aspire. 

Le  plus  vaillant  des  Grecs,  Théodore  respire. 

LE  VISIR. 

Théodore  ?. 

ACHMET. 

Oui ,  seigneur,  du  sang  de  Constantin , 
C'est  lui  qui  du  vainqueur  troubla  l'heureux  destin, 
Qui  dans  ces  mêmes  murs  retarda  sa  victoire , 
Et  de  son  propre  sang  lui  fit  payer  sa  gloire. 
Ce  héros  dans  les  fers  gémissoit  inconnu  : 
Aujourd'hui  seulement  à  la  clarté  rendu, 
De  vos  desseins  secrets  j'ai  promis  de  l'instruire  i 
Et  bientôt  devant  vous  on  le  doit  introduire. 

LE  VIS  in. 
Théodore ,  dis-tu ,  va  paroître  à  mes  yeux  ? 
Ami ,  je  le  couuois,  Je  l'ai  tu  dans  ces  lieux, 
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Ounnd  Iheureux  Amuiat m'envoya  dans Byzance 
Du  Urec  et  du  Persau  rompre  l'intelligence  ; 
Mais  un  autre  intérêt  le  rend  cher  à  mon  cœur, 
Et  lui  seul  du  sultan  va  troubler  le  bonheur  : 
Oui.  pour  en  concevoir  l'espérance  certaine, 
Apprends  que  cet  esclave  est  le  père  d  Irène, 

ACHMET. 

Quoi  !  de  cette  captive  ? 

LE  visin. 

Ami ,  n'en  doute  pas. 
Il  la  vit,  jeune  encore ,  arracher  de  ses  bras. 
L'esclavage  la  mit  dans  les  mains  de  mon  frère  : 
Je  le  pressai  long-temps  de  la  rendre  à  son  père  ; 
Au  sérail  du  sultan  il  destina  ses  jours , 
Et  ses  yeux  du  sultan  ont  fixé  les  amours. 
Maintenant,  cher  Achmet,  je  veux  que  Théodore 
L'arrache  par  mes  soins  à  l'amant  qui  l'adore. 
Je  veux ,  si  je  ne  puis  détruire  son  pouvoir, 
Dans  son  cœur  décliiré  porter  le  désespoir. 

ACHMET. 

Eh  !  ne  craignez-vous  point  que  le  père  lui-même 
N'aspire  par  sa  fille  à  la  faveiu-  suprême  ? 
Il  est  chez  les  chrétiens  des  cœurs  ambitieux. 
L'éclat  et  la  grandeur  peut  éblouir  ses  yeux. 
Le  plaisir,  et  l'orgueil  de  se  voir  près  du  trône,.., 

LE  visin. 
Calme  le  vain  soupçon  où  ton  ccsur  s'ahandonne. 
As-tu  donc  oublié  cette  invincible  horreur 
Qu'un  chrétien  contre  nous  suce  avec  son  erretïr? 
L'hymen  est  le  seul  nœud  que  connoît  leur  tendresse; 
Tout  autre  engagement  n'est  que  crime  ou  loiblesse, 

ThJâtrc.  Tro-j,é<i\cs.  3.  2'J 


23o  r.lAHOMKT  SECOND. 

Je  connois  Théodore,  et  tout  antre  lien 
J>'e  sauroil  éblouir  un  cœur  tel  que  le  sien. 
Que  ne  peut  le  sultan  par  un  hymen  sinistre 
Ce  ses  propres  mallieurs  se  rendre  le  ministre  ! 
Je  ne  sais,  mais  peut-être  il  ne  vient  en  ces  lieux 
Que  pour  en  allumer  les  flambeaux  odieux. 
Ah  !  s'il  etoit  ainsi ,  nia  haine  triomphante 
Lui  raviroit  le  sceptre,  tloigneroit  l'amante. 
Eient'^t ,  en  zèle  ardent  mon  rourroux  déguisé, 
Frapperoit  sans  obstacle  un  sultan  m:'prist;. 
S'il  l'e'pouse ,  te  dis-je ,  il  se  perdra  lui-nicme  ; 
S'il  n'ose  l'épouier,  il  perdra  ce  qu'il  ainie; 
Ou  si  jusqu'à  l'ofif  nse  il  enliardii  ses  feui 
J'aimerai  le  df'pit  d'un  père  mall;eu.'eux, 
Et  moi-même  guidant  le  bras  de  Th.'o.jfjre 
Je  saurai  le  plonger  dans  un  sang  que  j'abhorre. 
Sachons  à  nous  sf^rvir  si  son  cœur  'C  réjout. 
S'il  îe  perd ,  ce  n'est  rien  ;  s'il  immole ,  c'est  tout. 

A  c  H  M  E  T. 

Oa  vient....  C'cit  lui,  se'gneui. 

LE  visin. 

Chr-T  ami ,  va  tn 'attendre  ; 

Et  que  personne  ici  ne  ptùsse  nous  surprendre 

Il  entre  ;  laisK-oous. 

(  AcI'.met  sort. ) 

SCÈNE  IL 

THEODORE     LE  VISIR. 

L£  VISIR. 

Ci£t  I  quelle  injuste  loi 
Fait  gémir  daxia  l'cpprsbrt  uc  héros  tel  que  toi  ? 


ACTE  I,   SCÈNE  II.  s- 

Généreux  Tht?odore ,  ah  1  malgré  ta  disgrâce, 
Partage  le»  transports  d'iin  ami  qui  t'embrasse. 

TH  ÉODORE. 

O  toi  qui,  seul  des  liens  sensible  à  la  pitié, 

Sais  dans  un  mallieureux  respecter  l'amitié , 

Si  mon  cœur  au  plaisir  pouvoit  s'ouvrir  encore, 

Je  le  devrois  aux  soins  dont  un  ami  m'honore. 

Il  n'est  plus  temps  :  rends-moi  ma  prison  et  mes  feri  ; 

■Vos  succès  et  nos  maux  me  les  ont  .tndus  chers.... 

(A  part.  ) 
Wurs  trop  mal  défendus  par  mes  fragiles  armes, 
Murs  baignés  de  mon  sang,  soyez-le  de  mes  larmes.... 
De  quel  faste  étranger  me  vois-je  environné? 
L'autel  étoit  ici....  Lh.,  mon  roi  prosterne.... 
^'alheureux  Constantin!....  Malheureuse  Byzance! 
I.p  ciel ,  en  son  courroux ,  a  brisé  ta  puissance  ; 
Ton  eÔ'royable  chute  écrasa  trente  rois  , 
Et  l'univers  tremblant  en  a  senti  le  poids. 

LE  V  I  s I  R. 

.Si  le  fier  Mahomet  eût  suivi  sa  conquête , 
Sa  main  siu-  trenti^  rois  ctendoit  la  tempête. 
Il  est  vrai  ;  mais  l'amour  a  sauvé  l'univers  : 
Au  vainqueur  de  la  terre  il  a  di)nné  des  fers. 
Àoprends  que  dans  ces  murs  s'est  é'rint  l'incendie 
Dont  les  feux  menaçoicnt  et  l'Europe  et  l'Asie  ; 
Et  de  ces  murs  encore  on  pouiroit  repousser 

Tj'ui^urfwteur mais  non,  il  n'y  taut  plus  penser. 

Les  Grecs,  si  fiers  jadis,  aujourd  hui  vils  esclaves. 
Ont  appris,  sans  murmure,  à  porter  leurs  entraves  : 
La  liberté  les  cherche,  ils  n'osent  la  saisir; 
Et  Théodore  enfin  ne  sait  plus  que  gc'niir. 
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THÉODORE. 

Çue  dis-tu  ?  notre  sort  peut-il  changer  de  face  ?, 
Ali  !  si  je  le  croyois 

I.E  VISIIt. 

Rappelle  ton  audace. 
Avant  la  fin  du  jour  tu  seras  éclairci 
D'un  secret  important  que  je  te  cache  ici. 
Il  t'en  souvient ,  tandis  qu'on  assiégeoit  Byzanoe 
Par  de  secrets  avis  j'e'clairai  ta  prudence  : 
Mes  efforts ,  ni  les  tiens  n'ont  pu  la  conserver  ; 
Mais  des  mains  du  tyran  on  la  peut  enlever. 
Sais-tu  jusqu'à  quel  point  il  mérite  ta  haine, 
Ce  cruel  qu'en  ces  lieux  un  nouveau  crime  amène  ? 
Sais-tu  que  pour  plonger  le  poignard  dans  sou  sein 
La  vengeance  et  l'honneur  ont  re'serve'  ta  main? 
Sans  doute  on  t'aura  dit  qu'une  captive  aimable 

Arrive  sur  les  pas  de  ce  prince  coupable 

Frémis  ;  mais  venge-toi.  Ce  fier  usurpateur 
Devient,  pour  t'offenser,  un  lâche  séducteur. 
Cette  beauté  qu'il  trompe,  et  qui  peut-être  l'aime, 
Cet  objet  malheureux c'est  ta  fille  elle-même. 

THÉODORE. 

Ma  fille  !...  Ah  !  juste  ciel  !  ma  fille  entre  les  bras  î... 
Non  ;  elle  est  innocente,  ou  ne  respire  pas. 

LE    VISIR 

Cesse  de  te  flatter.  C'est  elle,  c'est  Irène, 
Que,  loin  de  tout  danger,  ta  prévoyance  vaine, 
Long-temps  avant  la  guerre,  envoyoità  Lesbos, 
Et  que  la  servitude  atteignit  sur  les'  flots. 

THÉODORE. 

Ah  !  rompons,  s'il  se  peut,  sa  chaîne  criminelle. 


ACTE   I,  SCE^^E  IL  ?.33  . 

Visir ,  de  ton  pouvoir  daigne  appuyer  mon  zèle. 
Que  je  l'arrache .'... 

LE  vism. 
Espère  un  facile  succès. 
Mahomet  la  confie  aux  murs  de  ce  palais  ; 
Sans  gardes ,  presque  libre ,  à  soi-même  rendue , 
Un  prétexte  pourra  te  procurer  sa  vue. 
Soit  pour  flatter  ta  fille,  enfin,  ou  la  fléchir, 
Des  rigueurs  du  sérail  on  vient  de  l'afiianchir. 

THÉODOHE. 

Visir ,  sur  son  destin  je  ne  suis  point  tranquille, 

LE  VISIR. 

On  vient. 

SCÈNE    IIL 

ACHMET,  LE  VISIR,  THEODORE. 

LE  VISIR,  à  Achniet. 
Rends  ,  cher  Achmet ,  sa  retraite  facile. 
{A  Théodore.) 
Tu  connois  ce  palais  ;  e'vite  tous  les  yeux , 
i^  bientôt  nous  pourrons  nous  voir  en  d  autres  lieux. 
{Théodore  et  Achmet  sortent.) 

SCÈNE    IV. 

MAHOMET,  LE  MUF'n,  LE  VISIR,  TADIL,  pachas, 

OFFICIERS   DU  PALAIS,  GARDES. 
MAHOMET. 

Dans  ces  murs  qu'a  soumis  ma  valeur  intrépide. 
Que  du  trône  ottoman  la  majesté  réside  : 

20. 
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Ni-  changeons  point  leur  sort.  Us  conimandoient  jadis; 

Qu'ils  comniandeut  encore  aux  peuples  asservis. 

Que  l'Europe  et  l'Afrique ,  au  rang  de  nos  provinces . 

Esi:Iaves  comme  vous  y  contemplent  leurs  princes. 

Puissent  mes  descendants,  de  cet  heureux  sùjour, 

A  1  univers  entier  donner  des  lois  un  jour  ! 

Les  chemins  sont  ouverts  ;  c'est  assez  pour  ma  gloire  ; 

Il  est  temps  de  cueillir  les  fruii>  de  la  victoire. 

Ce  n'est  pas  sans  elfort  que  m^ri  cœur  combattu 

Fait  céder  la  grandeur  aux  lois  de  la  vertu. 

Dans  ce  cœur  inconstant  l'orgueil  et  la  vengeance , 

Je  ne  le  sens  que  trop,  ont  laisse  leur  semence. 

Je  n'ose  vous  promettre  un  bouheiu'  éternel  ; 

Avant  d'être  clément,  vous  m'av<;z  vu  ci-uel. 

Tremblez Mais  écartons  un  funeste  présage, 

D'une  solide  paix  que  ce  jour  soit  le  gage. 
Peuples,  long-temps  courbés  sous  le  poids  des  mallieiirs, 
Respirez ,  votre  maître  est  sensible  à  vos  pleurs  ; 
Votre  maître  est  iléchi  :  l'humanité  sacrée , 
La  mère  des  vertus,  dans  son  âme  est  entrée. 
En  vain  l'ambition  veut  étouffer  sa  voix; 
Elle  crie  k  mon  cœur  que  mon  peuple  a  ses  droits  : 
C'est  elle  qtii  m'apprend  qu'u)\  pouvoir  sans  me.sure 
Devient  pour  l'univers  une  comnmne  injure  ; 
C'est  elle  qui  m'iipprend  que  des  nœuds  mutuels 
Unissent  le  monarque  au  reste  des  mortels , 
Et  qu'un  roi  qui  conserve  est  égal  en  puissance 
V  l'être  bienfaisant  qui  donne  la  naissance, 
.l'ai  vaincu,  j'ai  conquis;  je  gouverne  h  pré.sent. 

(  Au  mufti  ci  au  visir.  ) 
Vous  que  ma  voix  tira  de  la  nuil  du  néaut . 
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Esdaves  de  mon  trône ,  ombre  de  ma  puL:ôance , 

Allez  à  l'univers  annoncer  ma  clémence: 

V  ses  rois  consternés  aiinonrpz  qu'au|'">urd'iiiii 

^failOlllet  peut  les  vaincie  ,  et  devient  leur  appui  ; 

Qu'il  ne  perniettia  plus  an  souffle  de  la  guerre 

Pe  renverser  leur  uône  et  d  infecter  la  terre  ; 

Oue  sa  gloire  est  contente .  et  qu'il  n'aspire  plus 

Ou'ù  rendre  heureux  son  peuple  et  les  vainae  en  vertus. 

<'e  n'est  pas  tout  ;  mon  c<>,ur,  lassé  du  bruit  des  armes. 

Va  goûter  les  doureurs  d'un  liynien  plein  de  charmes  ; 

l 'une  esclave  clirr-tienne  il  couronne  la  foi. 

Ce  n'est  point  m'abaisser,  c'est  l'élever  à  moi. 

■Je  méprise  ces  rois  dont  la  tendresse  avide 

Ne  sait  former  des  nœuds  qu'on  l  intérêt  préside, 

Commerce  trop  suivi  dont  j'abhorre  la  loi: 

Vertu,  naissance,  amour,  c'est  assez  pour  un  roi. 

LE   VISIR. 

Seigneur ,  de  tes  soldats  je  crains  la  résistance  : 

Leurs  nombreux  bataillons  trop  proclies  de  Bv^ance. .. 

M  A  H  o  M  £  T. 
Tcoute  mes  projets;  ccui-s  les  exécuter. 
Je  ne  m  abaisse  pas  jusqu  à  vous  consulter. 
Mes  ordres  sont  dictés  ;  et  si  quelque  rebelle 
l'Jève  dans  mon  camp  une  voix  criminelle , 
D'un  murmure  indiscret  que  la  mort  soit  le  prix. 

LE    M  V  F  T  I. 

Une  chrétienne ,  ciel  .'  sur  le  trône  ! 

MAHOMET. 

Obéis. 
'It  sort  avec  ladil ,  les  pachas,  les  offiaers  du  palais 
et  les  gardes.) 
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SCÈNE  y. 

LE  MUFTI,  LE  VISIR. 

tE    MUFTI. 

J'ai  prëvT.1  les  desseins  que  ce  iour  nous  révèle  ; 
Je  les  ai  dès  long-temps  confie's  à  ton  zèle , 
Yisir  ;  et  dès  ce  temps  tu  juras  devant  moi 
De  ne  jamais  souffrir  l'opprobre  de  ton  roi. 
U  fait  plus  aujourd'hui,  ce  prince  téméraire, 
Il  ose  des  chrétiens  se  déclarer  le  père  : 
Tu  le  vois,  tu  l'entends;  et  ses  injustes  lois, 
Ainsi  que  ton  audace ,  ont  étouffé  ta  voix. 

LE    VISIR. 

Mufti,  je  l'avouerai,  j'ai  trop  cru  cette  audace  ; 

Éloigné  du  danger  je  bravois  sa  menace; 

i\]ille  moyens  s'offroient;  j'osois  les  embrasser: 

L'approche  du  péril  les  fait  tous  éclipser. 

Il  en  est  un  pourtant,  triste,  voisin  du  crime  ; 

ftîais  qu'un  mufti  l'approuve,  il  devient  légitime. 

Oui ,  contre  les  décrets  d'un  absolu  pouvoir 

Tes  décrets  peuvent  seuls  armer  notre  devoir. 

Que  la  religion  par  toi  se  fasse  entendre. 

Au  prix  de  notre  sang  nous  irons  la  défendre. 

Sur  tes  pas,  eniraînés  par  une  sainte  ardeur, 

De  ses  droits  eu  péril  nous  soutiendrons  l'Ijonneur; 

Et,  jusque  dans  les  bras  du  monarque  profane, 

Nous  frapperons  l'erreur  que  le  mufti  condamne. 

Mais  sans  toi  nos  efforts,  sacrilèges  et  vains, 

îs'ous  exposent  sans  fruit  à  des  toiuments  certains... 

Tu  balances,  mufti  !...  C'en  est  fait ,  et  je  cède. 

Le  (Janger  de  l'État  exige  un  prompt  remède  ; 
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La  religion  sainte  élève  en  vain  sa  voix , 
Son  timide  interprète  abandonne  ses  droits. 
Un  visir ,  après  lui  le  premier  de  l'Empire , 
Fait  briller,  mais  en  vain,  le  zèle  qui  l'inspire. 
En  vain  le  janissaire  offre  un  puissant  secours: 
Au  milieu  d'une  armée  il  tremble  pour  ses  jours  ; 
Il  ignore  ou  plutôt  il  cède  sa  puissance  ; 
D'im  monarque  infidèle  il  craint  la  concurrence  : 
Il  dévore  un  affront,  et  cesse  d'être  instrait 
Qu'un  prince  qu  il  condamne  est  un  prince  détruit. 
Eh  bien  !  va  donc  subir  le  joug  d'une  chrétienne  j 
A  son  culte ,  à  sa  loi  cours  inunoler  la  tienne. 
D'un  hpnen  odieux  ministre  criminel , 
On  t'attend ,  va  serrer  ce  lien  solennel. 
Aux  musulmans  trahis  ma  voix  fera  connoître 
Qu'un  roi  qui  s'avilit  est  indigne  de  l'être  ; 
Et  qu'un  mufti  craintif,  à  la  faveur  vendu-. 
Dégrade  un  rang  que  doit  occuper  la  vertu. 

LE   MUFTI. 

Visir ,  de  tes  transports  calme  la  violence. 
Je  m'abandonne  à  toi  ;  je  cède  à  ta  prudence. 
Avertissons  les  chefs  du  danger  de  l'Ktat  : 
Avant  d'autoriser  un  nécessaire  éclat, 
Agissons  ;  et  tâchons  par  force  ou  par  adresse 
D'arracher  de  son  cœur  une  lâche  tendresse. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

IRÈNE,  ZAMIS.   ■ 

ZAMIS. 

r.sriN,  loin  du  sérail  Irène  désormais 

Vn  seule  et  sans  livalc  habiter  ce  jvilais. 

Piète  à  vciser  sur  vous  les  biens  qu'elle  moissonne, 

L'aimable  liberté  déjà  vous  environne. 

Oubliez  dans  ces  murs  mille  objets  odicu\ 

Qui  rendoient  le  sérail  eflrayant  «î  vos  yeux. 

Oubliez  à  jamais  une  retraite  impure , 

De  notre  sexe  ici  le  tourment  et  1  injuie  , 

Tombeau  de  la  vertu,  méprisable  séjour, 

Où  règne  la  mollesse ,  oii  n'entre  point  l'amour. 

Eh  I  qui  peut  sans  rougir  voir  dans  ce  lieu  profane 

A  quels  honteux  égards  la  beauté  se  condamne  .' 

Ces  femmes  dont  le  front  ignore  la  pudeur , 

Et  dont  l'ambition  ne  tend  qu'au  déshonneur? 

IRÈNE. 

Je  ne  le  cèle  point  ;  ce  changement  me  flatte. 
Toutefois,  est-il  temps  qu'un  doux  espoir  éclate? 
En  quel  lieu  S'inmies-nous,  et  qui  nous  y  conduit? 
Quel  trùne  est  élevé  sur  ce  trône  détruit?... 

{.îparl.) 
.le  te  revois  enfin,  malheureuse  Byzance, 
Monunient  éternel  de  cél^te  vengeance  ! 
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En  entrant  dans  tes  murs  j'ai  senti  tes  doi;i''u,->, 
Et  mon  premier  tribut  est  un  tribut  de  p!eurs. 
Je  viens  te  secourir...  .MR-rmis  ma  foiblcsse, 
O  ciel  !  fais  triompher  le  zcle  qui  nie  presse. 
Estber  sut  d<sarmerle  fier  Assutrus; 
A  rues  foibles  appas  joins  les  mêmes  vertu'î. 

z  A  M  I  s. 
J'approuve  avec  transport  ce  dessein  rragnanin'i\ 
Détoiunez  loin  des  Grecs  le  jou^  qui  les  opprimo. 
Qui  le  peut  mieux  que  vous  ?  D'un  sultan  orgueilleux 
Le  ciel  à  vos  attraits  a  soumis  tous  les  vœux. 
Won,  non,  ils  ne  sont  plus  ces  ten-ips  remplis  de  craintes, 
Quand  le  fier  Mal  o;net  repousfoit  les  atteintes 
D'un  feu  qui,  malgi-e  lui,  péne'troit  dans  son  cœur. 
L'indomtable  lion,  frappé  d'un  trait  vainqueur, 
Avec  moins  de  courroux  mord  le  fer  qui  le  blesse. 
Quels  coups  ont  annoncé  sa  superbe  foiblesse  ! 
Son  amour ,  effrayé  de  ses  propres  effets , 
Se  plongeoit  dans  le  sang,  prodiguoit  les  bienfaits; 
Du  meurtre  au  repentir  conduisoit  sa  victime: 
Guida  par  la  vertu,  conseillé  par  le  crime, 
P^appelant  des  transports  à  l'instant  ouolié'?, 
Prêt  à  vous  immoler,  il  tomboit  h  vos  pieds. 

inÈ>E. 
Zamis,  qui  sait  mourir  sait  braver  la  menace. 
Je  ne  sais  quel  espoir  s.  uteiioit  mon  auJare  • 
Cet  espoir  que  je  n'ose  encore  interroger, 
Versoit  sur  moi  la  force  et  l'oubli  du  dangf t. 

Toutefois le  dirai-je  ?  au  sein  Je  la  victoire 

D'un  œil  triste  et  douteux  j'envisage  ma  gloire. 
Trop  prompte  à  soulager  les  maux  de  nos  ilire'Ufns, 
Mon  cœur  se  seroit-il  trompe  sur  les  m.oyeiis  ? 
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Si  la  seule  venu  m'a  pu  servii-  de  guide , 

D'ojù  vieut  que  dans  ses  bras  le  remords  m'intimide  ? 

ZAMIS. 

Çuelle  frayeur  saisit  votre  esprit  éperdu  ? 
<^)ue  peut  vous  reprocher  la  plus  pure  vertu  ? 
Combien  ai-je  admire'  votre  innocente  audace  ! 
Mépriser  les  bienfaits ,  confondi-e  la  menace  ! . . . , 
A  travers  les  dangers  et  l 'horreur  du  trépas , 
Quelle  maiu  jusqu'au  trône  a  pu  guider  vos  pas  ? 
Car  enfin ,  terrassé  par  un  pouvoir  suprême , 
Ce  n'est  plus  un  tyran  qui  malgré  lui  vous  aiine  ; 
C'est  un  héros  soumis,  tendre,  respectueux, 
Et  rival  des  vertus  d  un  objet  vertueux. 

IRÈNE. 

N'offre  point  à  mes  yeux  la  trop  flatteuse  image 
D'un  prince  dont  mon  cœur  doit  détester  l'hommage} 
N'égare  point ,  Zamis ,  un  reste  de  raison , 
Trop  foible  h  repousser  un  dan£;ereux  poison. 
Ses  vertus,  son  amoui-,  mon  cœur,  tout  m'intimide J 
Treml)lante  à  chaque  pas ,  sans  conseil ,  et  sans  guide» 
Dans  un  triste  avenir  je  n'ose  pénéti'er, 
Et  jusqu'à  mon  bonheur  tout  me  fait  soupirer. 
J'ai  cru  trouver  la  paix  dans  ce  nouvel  asile; 
Je  l'habite,  et  mon  cœur  y  devient  moins  tranquille. 
C'est  ici  que  mon  sort  a  commencé  son  cours  : 
C'est  ici  que  mon  père  a  vu  trancher  ses  jours  ; 

(  A  part.  ) 
Et  moi-même...  A  li  !  Zamis  !...  Ciel  !  qui  me  vois  tremblante. 
Je  mourrai  sans  regret,  si  je  meurs  innocente.... 

(  A  Zamis.  ) 
Mais  que  nous  veut  Tadil  ? 
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SCÈNE  IL 

TADIL,  IRÈJSE.ZAMIS. 

T  A  D  I  L. 

Les  chrétiens  empresses, 
Reconnoissants  des  Liens  que  sur  eux  vous  versez , 
Viennent  à  vos  genoux  apporter  leur  hommage. 
Adoucissez  les  maux  de  leur  triste  esclavage, 
RIaliomet  la  permis.  Son  ordre  toutefois 
Veut  ici  que  d'uu  seul  ils  empruntent  la  voix, 

I  K  t  5  E. 

Qu'il  V 


lenne. 


(  Tadil  sort.  ) 

SCÈINE   III. 

irÈin'e,  zamis. 

îKÈ-JE,  à  part. 
Juste  ciel!  une  joie  inconnue 
S'empare,  malgré  moi,  de  mon  âme  éperdue. 
Rois ,  maîtres  des  mortels ,  ah  !  quelle  est  votre  erreur . 
Quand ,  la  foudre  à  la  main ,  votre  immense  grandeur 
D'éclats  tiuBultueux  épouvante  la  terre  I 
Prenez,  prenez  le  sceptre,  et  quittez  le  tonnerre; 
Soulagez  les  doideurs  d'un  peuple  gémissant , 
Des  bras  de  1  injastice  arrachez  l'innocent, 
Du  foible ,  du  proscrit ,  relevez  le  courage  : 
Du  pouvoir  absolu  c  est  là  le  vrai  partage. ..i 


Tbcâlre.  Tra^ciiles.  3.' 
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SCÈNE   ly. 

THEODORE,   IRENE,   ZAMIS. 

IRÈNE,  h  pari. 
M  AÏS,  hélas  !  quel  vieillard  se  présente  h  mes  yeux  ? 
Il  s'arrête,  il  gémit  à  l'aspect  de  ces  lieux. 

THÉODOnE,  à  part. 

C'est  ma  fille;  c'est  elle Ah  1  ptre  di'ploraLle  !... 

(.)  ciel ,  ne  me  sois  point  à  demi  l'uvorable  ; 
Epure  les  bienfaits  que  tu  veux  m'accorder. 

IRÈNE,  a  Tliéodorr. 
Respectable  chrétien,  vous  n'oses:  m'aborder: 
Jjaus  ce  jour  fortuné  pourquoi  verser  des  lara.es  ? 
Hassurez-vous  :  je  viens  dissiper  vos  alannes. 
(.;!irétienne  comme  vous,  vos  malheurs  sont  les  mieDï. 

THÉODORE. 

Madame,  recevez  l'iiommagc  des  chrétiens. 
Par  vous  seule  arrachés  à  des  maux  innombrables, 
iVous  bénisssons  les  fruits  de  vos  soins  secourables. 
Notre  culte,  long-temps  insulté  par  l'erreur, 
Par  vous  seule  a  repris  son  antique  splendeur. 
Que  Dieu,  pour  tant  de  biens  répandu»  sur  Byzance, 
Affermisse  à  jamais  vos  pas  dans  rinnorcnce  ! 
Lorsque  de  tant  de  maux  vous  san-scz  les  chrétiens, 
Un  père  infortuné  i)eut-il  gémir  des  siens? 
Oserai-j(;  à  vos  yeux  exposant  ma  tt  isicsse  ^ 
Outrager  par  mes  pleurs  la  commune  allégresse? 
Madame,  ayez  pitié  d'an  père  malheureux  ! 
Ixhappc  des  horreurs  d'un  cachot  ténébreux, 
D'aujourd'hui  seulement  je  revois  la  lumière  : 
Et  je  retrouve ,  hélas  !  une  fille  trop  chère , 
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Vne  fille  pour  qui  je  domieiois  mou  sang, 
F.xpo'iee  ou  livrée  au  crime  le  plus  graiul. 
Un  ?uperbe  ennemi  la  tient  sous  son  empire.... 

Un  irusuJuiau  cruel —  Je  tremble je  soupire.... 

Il  l'aime....  il  est  puissant Je  ne  puis  achever. 

I  rÈ  :n£,  n  pari. 
Quel  trouble  ce  chrétien  me  fait-il  éprouver  ? 
Quel  discours  I  quel  rapport! —  A  peine  je  respire. 
La  pitié  sur  un  cœur  a-t-elle  tant  d'empire  ? 

(A  i héociore.) 
Pour  soulager  vos  maux ,  ardente  i  tout  oser, 
De  mon  foible  pouvoir  vous  pouvez  disposer. 
Peut-être  votre  fille  est  encore  innoceiue  : 
Déployez  à  ses  yeux  cette  douleui-  toucliante 
Que  vous  communiquez  à  mon  cœur  abattu, 
Ah  !  bientôt  près  ds  vous  renaîtra  sa  vertu. 
Si .  comme  à  votre  fille ,  un  destin  favorable , 
Redonuoit  à  mes  pleurs  un  père  respectable , 
Prompte  à  sacrifier  amour,  sceptre,  grandeur, 
Aux  dépens  de  mes  jours  je  feiois  son  bonheur.... 
Mais,  loin  de  vous  calmer,  j  irrite  vos  a!armes. 
Moi-même,  en  vous  parluut,  je  sens  couler  mes  larmes. 
Vous  arrêtez  sui-  moi  vos  regards  attendiis  : 
Vous  pleurez  1 . . ..  Ah  1  j'ai  peine  à  retenir  me6  cris  ; 
Peu  s  en  faut  qu'à  vos  pieds  je  ne  louihe  éperdue. 
O ,  qui  que  vous  soyez,  votie  douluui  me  tue. 

THÉODOBE. 

Irène  1 

XRÈ:«E. 

Eh  bie;;  1  seigneur,  pourquoi  me  nommez-vous? 

THÉODORE. 

t;hère  Irène  ! . . . 
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inÈNE. 

■>     Seisneur.... 

TKÉODORE. 

Ail  1  mouvement  trop  doux . 
Je  pleure....  je  t'appelle...;  et  tu  doutes  encore? 

inÈNE. 

Ah  !  mon  père!. .Ah!  grand  Dieul..  C'est  lui,  c'est  Théodore. 

Vous  soupirez! Hélas!  Irène  a-t-cUe  pu, 

En  blessant  vos  regards,  attrister  la  vertu? 
Ah  !  mon  père ,  chassez  un  doute  qui  m'offense. 
Oui ,  j'ose  à  vos  regards  m'offVir  en  assurance. 
Je  mérite  l'amour  d'un  père  tel  que  vous. 

THÉODORE. 

Et  je  me  livre  donc  aux  transports  les  plus  doux  !* 
Ma  fille ,  embmsspz-moi. . . .  Vous  dissipez  la  crainte 
Dent,  en  vous  retrouvant,  j'ai  ressenti  l'atteinte. 
Qu'un  sultan  orgueilleux  subisse  votre  loi , 
'Vous  êtes  innocente,  et  c'est  assez  pour  moi  ; 
Mais  achevez,  calmez  mes  craintes  inquiètes, 
Ouvrez  les  yeux ,  Irène ,  et  voyez  où  vous  êtes. 
Paré  de  mille  attraits ,  h  la  pudeur  mortels  , 
Dans  ces  lieux  infectés  le  crime  a  des  autels  ; 
Par  l'avilissement  la  faveur  s'y  dispense  ; 
A  côte'  du  forAiit  marche  la  récompense  : 
Mille  voiles  brillants  couvrent  le  déshonneur, 
Et  toujours  la  bassesse  y  mène  à  la  gnmdcur. 
IMa  fille,  grùce  au  ciel ,  l'erreur,  ni  la  foibicsse 
N'ont  point  dans  cet  abîme  entraîné  ta  jeunesse? 
Mais  crains,  fuis  le  danger  ;  il  te  presse ,  il  te  suit , 
L'orgueil  l'attecd,  succombe,  et  la  venu  le  fuit. 

IRÈNE. 

Mon  père,  digpe  auteur  de  ma  triste  famille, 
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Mon  père ,  d.ins  vos  bras  recevez  votre  fille, 
La  vérité  terrible  a  dessillé  mes  yeux. 
Fuyons.  Arracliez-moi  de  ces  funestes  lieux. 
Parmi  taut  de  dangers  ma  jeunesss  iiuprudente 
S'égaroit ,  et  marchoit  aveuglée  et  contente. 
Vous  m'éclairez  ;  malgré  le  trouble  de  mon  cœur, 
Vous  me  verrez  lidèle  au  devoir,  à  Tbonueur. 
(A  part.) 

A  ma  foi Oui ,  mon  Dieu  !  brise  mon  esclavage. 

Tu  parles;  j'obéis.  Achève  ton  ouvrage. 

THÉODORE. 

Oui ,  ma  fille,  sans  doute,  il  brisera  vos  fers  : 

Oui ,  sur  votre  péril  ses  yeux  se  sont  ouverts . 

Et  son  bras  jusqu'à  vous  aujourd  Lui  ne  me  guide 

Que  pour  encourager  votre  vertu  timide. 

De  ce  vaste  paljis  je  connois  les  détoius; 

3'ai  de  puissanu  amis  :  mes  soins  et  leurs  secours 

^rouvriront  les  clieniins  d'une  fuite  facile. 

Vous,  flattez  le  sultan  par  une  feinte  utile  : 

^îéuagez-le;  et  bientôt,  !rcae  en  liberté', 

Bravera  son  amoiu-  et  son  autorité. 

Je  vous  laisse. 

{Il  veut  sortir.) 
IRÈ5E,  l'arrêtant. 
Ah  !  grand  Dieu!  vous  me  laissez!...  mon  père!..' 
Et  pourquoi  différer  un  secoius  nécessaire  ?  * 

Vous  savez  de  ces  lieux  les  plus  obscurs  détoiu^  ; 
Je  les  quitte  :  il  y  va  de  plus  que  de  mes  jours. 
Dans  l'abîme  des  flots ,  dans  le  sein  de  la  terre 
Cachez-moi ,  sauvez-moi  ;  tout  ici  m'est  contraii-e. 
(£//e  se.  jette  aux  genoux  fie  Théodore.) 
Oui ,  plutôt  que  sans  vous  elle  ose  demeurer, 
irène  à  vos  genoux  aime  mieux  expirer. 
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SCÈNE    V. 

MAHOMET,  TADIL,  TH1':0IX)RE,  IRÈNE,  ZAJfiS. 

MAHOMET,  à  pari. 

Que  Tois-je?  Irène  en  iik-urs  1  Irène  suppliante  ! 
Çuel  mouvement  confias  m  attendrit,  m'épouvante? 

(  Â  Tliéudore.  ) 
Quel  es-tu?  rcponds-nifi....  Tu  te  tais  vainement. 
Perfide  !  tu  traLis  ou  le  priiîce,  ou  l'amant. 
Réponds-moi.  n'attends  pa.<  que  l'I-orreur  du  supplice 
D  un  secret  odieux  me  découvre  l'indice. 

THÉODOnE. 

La  mort  ni  les  tourments  ne  pouiroient  m'arracber 
ï'n  .secret,  tel  qu'il  soit,  que  je  voudrois  cacLerj 
Mais  je  vcu.x  bien  ici  te  revcler  mes  crimes. 
Sultan,  contre  des  feux  honteux,  illégitimes 
J'excitois  ses  mc'pris,  je  rassurois  son  cœur  : 
Je  vouKiis  la  ravir  à  ta  l'iineste  ardeur  ; 
De  ces  mure  dan^^ereu-K  je  voiilois  la  soustraire. 
Tu  sais  tout  ;  venge-toi ,  sultan  ,  je  suis  son  père. 

MAHOMET. 

Son  père  ! 

THÉODOPE. 

Oui ,  connois-nioi.  Je  suis  ce  Grec  enfin 
Qui  dans  ces  mêmes  murs  balança  ton  destin , 
Çuaiid  le  courroux  du  ciel ,  secondant  ton  courage , 
Permit  aux  musulman-,  d'y  purtcr  le  ravage. 
Trop  heureux  si  ton  bra>  eut  terminé  mes  jours, 
Puisque  des  tiens  mon  bras  ne  put  ti'ancher  le  cours  ! 
Depuis  ce  jour  fatal ,  esclave  miséi  ablc , 
J'ai  langui  dans  les  fers  :  le  destin  qui  m'accable 
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Ne  les  brise  aiijoiud  hui  que  pour  me  f.iire  voir 
Mon  dernier  liifii ,  l.élas  !  nia  fille  en  ton  pouvoir; 
Mais  je  ptiis  me  venger  :  sa  vertu  m'est  connue, 
Et  si  je  lui  dëi'e:ids-  de  j^aroîtie  à  ta  vue, 
Ardente  h  m  obéir,  le  plus  affreux  trépas, 
M  le  plus  t<udre  amour,  ne  l'ebranleroat  pas. 

MAHOMET. 

chrétien ,  ta  feiinete'  ne  me  fait  point  injure  : 

Tu  me  blessas;  hieu  loin  que  ma  f^Ioire  en  murmure, 

J  éiois  ton  ennemi,  tu  défendois  ton  roi; 

J'estime  ton  courage  et  respecte  ta  foi. 

lu  pourrois  te  venger;  ta  Hlle  obéissante 

Fuiioit  de  mon  aiiioiu'  la  poursuite  éclatante. 

Crois-tu  que  n.es  efi'orts  prétendent  la  ravir? 

Crois-tu  que  par  la  force  on  veuille  l'asservir  ? 

Ah  !  mon  cœur  n'eut  jamais,  pour  engager  Irtne, 

Çuc  mon  amour  pour  nœuds,  et  mes  bienfaits  pour  cliaînc. 

Xe  connois-tu  de  moi  que  ma  seule  fureur  ? 

Tu  m'as  vu  dans  la  guerre,  armé  de  la  teneur. 

Tonner  sur  tes  remparts,  et,  vainqueur  trop  sévère, 

Du  sang  de  tes  chrétiens  foiie  fiinicr  la  terre  ; 

Mais  tu  ne  m'as  point  vu  ,  plus  doux,  plu.s  généreux. 

Adoucir  des  chrétiens  le  destin  rigoureux. 

Et  dans  les  coeurs  de  tous  Livtr  par  ma  clémence 

Les  tittcs  odieux  acquis  dans  ma  vengeance. 

Ne  me  reproche  plus  une  juste  rigueur. 

Crime  de  la  victoire  et  non  pas  du  vainqueur. 

Tu  voulois  enlever  Irène  à  ma  tendresse  ! 

Imprudent  !  si  le  sort  des  chrétiens  t'intéresse, 

Garde-toi  de  nourrir  le  dangereux  espoir 

D'arriiclier  de  mes  mains  l'appui  de  leur  pouvoir. 
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Si  tu  ne  veux  hâter  leur  ruine  certaine , 

Garde-toi  d  éveiller  mi  courroux  qu'elle  enchaîne,  i 

Tu  veux  m'ôter  Irène  ?  ah  !  connois  Mahomet , 

Si  c'est  là  ton  dessein,  j'en  vais  presser  1  effet. 

Je  suis  maître  de  vous  :  esclaves  1  un  et  lauti^e, 

Je  dispose  à  mou  grë  de  son  sort  et  du  vôtre  ; 

Vos  personnes,  vos  biens,  vos  jours,  tout  m'est  soumis. 

Je  vous  rends  tous  les  droits  que  le  ciel  m'as  tiausmis  ; 

Soyez  libres  tous  deux.  IMaitre  de  ta  famille , 

Tu  peux  ou  m'enlever  ou  me  donner  ta  fille; 

Et  j  atteste  le  ciel  que ,  respectant  ta  loi , 

Mon  cœur  n'y  prétend  plus,  s'il  ne  l'obtient  de  toi, 

THÉODORE,  <'x  part. 
Je  demeure  immobile.  O  grandeur  qui  m'étonne  ! 

(  A  Malwmft.  ) 
Prince,  digne  en  effet  de  plus  d'une  couronne, 
Pourquoi  me  forces-tu  moi-même  à  me  traliir? 
Esclave,  je  pouvois  librement  te  haïr; 
Libre ,  les  tendi'es  nœuds  de  la  reconnoissance 
Î^I'enchaîncnt,  malgré  moi ,  sous  ton  obéissance. 
L'intérêt  de  Byzance  et  des  peuples  chrétiens 
Veut  qu  ici  je  consente  à  ces  fatals  liens. 
Une  illustre  princes.sc,  à  ton  père  asservie, 
Par  un  semblable  hymen  a  sar.vé  la  Servie. 
Triste  exemple  !.. .  mais  quoi  !  la  sagesse  est  sans  choix , 
(^uand  la  nécessité  fait  entendre  sa  voix. 

MAHOMET,  h  Irène. 
Le  suffrage  d'un  père  est  peu  pour  ma  tendresse  y 
Irène ,  c'est  à  vous  que  Mahomet  s'adresse. 
Votre  soit  est  fixe;  reste  à  remplir  le  mien. 
Formez-vous  sans  murmure  un  auguste  lien  ? 
Sans  crainte,  sans  égard,  que  votre  voix  prononce  : 
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Waimez-vous  ?  Que  le  cœur  dicte  seul  la  réponse. 
Vous  t?tes  libre  enfin. 

/     IRÈNE. 

Je  l'ai  toujours  été. 
Garant  de  ma  pudeur  et  de  ma  liberté', 
(  Elle  lire  un  poignard.  ) 

Regarde  ce  poignard De  moi-même  maîtresse, 

J'ai  vu  d'uu  œil  égal  ta  fureur,  ta  teiidiesse; 
Et  si  sur  moi  le  crime  eût  tenté  son  effort, 
Ma  vertu  se  sauvoit  dans  les  bras  de  la  mort. . . . 
{A  Théodore.)   (A  ^laltomel.)   {A  tous  deux.) 

Mon  père....  et  toi,  sultan counoisscz  dans  Irène 

Ce  que  peut  le  devoir  sur  luie  ànie  cbrétieu.ne. 

(.-4  Hahomcl.  ) 
De  ce  fer,  à  tes  yeux,  j'eusse  percé  mon  cœur, 
Et  ta  tendresse  à  peine  égale  mon  ardeur. 
Les  rois  pour  effrayer  ont  la  toute-puissance  ; 
Mais  pour  gai;ner  les  cœurs  ils  n'ont  que  la  clémeuce. 
Mon  amour  est  le  prix  de  tes  hautrs  vertus , 
Et  je  t'estime  assez  pour  ne  te  craindre  plus. 
Cette  preuve  suffit. 

{Elle  jette  le  poi^nard.^ 
MAHOMET,  h  part. 
Je  frémis  et  j'admire. 
La  voilà  cette  gloire  où  mon  orgueil  aspire. 
A  ces  nobles  discours,  Ji  tout  ce  que  je  voi. 
J'ai  trouvé,  grAce  au  ciel ,  un  cœur  digne  de  moi.... 

(  A  Irène.  ) 
Ab  !  pour  me  l'attaclirr  plus  fortement  encore , 
Ce  cœur  qu'avec  amour  je  chéris  et  j  honore , 
Ce  cœur  dans  qui  le  mien  va  lire  son  devoir, 
Irène,  partage/,  mon  trône  et  mon  pouvoir. 
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A  Théodore.) 

Chrdtien ,  soyons  amis  ;  c'est  moi  qui  t'en  conjure. 
Je  respecte  et  j'i,^nore  une  uuioa  si  pure  : 
Instruis-moi,  soutiens-moi;  tu  liras  dans  mon  cœur  : 
Tes  soins  en  banuTcnt  le  crime  et  la  ftircur 

{A  part.) 
Plaisirs  nouveaux  pour  moi ,  mouvements  pleins  de  cliarme 
Vous  me  faites  sentir  que  la  joie  a  ses  larmes. 
Le  pouvoir,  les  grandeurs  n'i.nt  pu  remplir  mes  voeux  : 
Un  instant  de  venu  vient  de  me  rendre  heureux 

(  A  Théodore.  ) 
Agissons,  il  est  temps.  Va  rassurer  tes  frcies; 
Qu'ils  rcspiient  enfin  sons  des  lois  moins  sévères. 
Des  fureurs  du  muiti  j'ai  su  les  alfrancliir  : 
Sous  toi ,  sous  ton  pouvoir  je  veux  les  voir  flécliir. 
Ordonne  :  agis ,  guéris  leurs  blessures  cruelles  : 
Soumis  à  toi ,  sans  douie,  ils  me  seroni  fidèles? 
Tes  prêtres  ne  pounont  refuser  mes  bienfaits  ; 
Et  je  brave  des  miens  les  murmures  secrets. 
Oui,  dussé-je  à  mes  pieds  voy:  tomber  ma  couronne, 
Je  cours  exécuter  ce  que  l'honneur  m'ordoune. 

(  A  part.  ) 
O  plaisir  pour  un  roi  rare  et  voltipiueux  ! 
Je  p'gne  sur  denxcœuis  lilircs  ci  vertueux, 

(]l  sort  avec  Tadil.} 
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SCÈNE    VI. 

THÉODORE,  IRÈNE,  ZA3IIS. 

T  H  E  O  D  O  r.  E. 

BIa  fille ,  que  l'espoir  n'aveugle  point  votre  ûir.e  : 
Plus  d'un  obstacle  er;ror  peut  traverser  sa  flanunç. 
Demeurez  dans  ces  lieux.  Atteodez  cfue  du  ciel 
S'accomplisse  sur  vous  le  décret  étemel. 
Préparez-vous  à  tout,  wui^i  que  Dieu  vous  ordonne, 
Recevez  du  même  œil  la  luort  ou  la  couronne. 
Il  est  doux  de  régner  pour  protéger  sa. loi  ; 
Il  est  beau  de  mourir  pour  conserver  sa  foi. 


via  ou  >£coïo  Acrx. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  L 

IRÈNE,  ZAMIS. 

ZAMIS.    , 

Oser Ois-JE  blâmer  la  douleur  imprévue 
Que  vous  tâcliez  en  vain  de  cacher  à  ma  vue  ? 
Vous  soupirez  ?  eli  quoi  1  si  pour  quelques  moments 
Un  pure  se  de'roLe  à  xos  enibrassements, 
Devez-vous  donc  pleurer  l'instant  qui  vous  sépare  ? 
Songez  à  tous  les  biens  que  l'iiynien  vous  prépare. 
Mêler  vos  tendres  pleurs  à  des  moments  si  doux, 
C  est  honorer  le  père ,  en  affligeant  l'époux. 

IRENE. 

Moi ,  l'affliger,  Zamis  !  ah  !  ma  vive  tendress» 
Lui  soumet  pleinement  ma  joie  et  ma  tristesse. 
Mon  cœur  est  agité  :  pour  lui  rendre  la  paix, 
Parlons  de  ce  héios,  parlons  de  ses  bienl'aiis. 
Enfin,  autour  de  moi  je  lève  un  œil  tranquille. 
Ce  palais  de  nos  Grecs  est  devenu  l'asile. 
L'impiété,  long-temps  attachée  à  mes  pas, 
S'éloigne,  et  dcsomiais  ne  m'approchera  pas. 
Prémices  de  ma  joie ,  ainsi  que  de  la  tienne , 
Déjà  tout  est  chrétien  auprès  d'une  chrétienne. 
Ciel  !  qu'il  va  redoujjler  mon  zèle  et  mon  ardeur. 
Cet  heureux  changement  qui  remplit  tout  mon  cœur  !. 
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(  A  part.  ) 
Ton  Dieu  s'apaise  enfin,  niallieureuse  By/.duce  j 
Que  pouvoit  contre  lui  la  fragile  puissance  ? 
Sur  tes  remparts  fumants  l'esclavage  et  la  mort 
Ont  triomphe  sans  peine  et  régné  sans  ellbrt  ; 
Pour  porter  dans  ton  sein  des  coups  trop  légitimes 
Tes  ennemis  n  etoient  arme's  que  de  tes  crimes  : 
Il  frappa  ton  orgueil  ;  il  couronne  ta  foi. 
La  pitié  secouruble  ouvre  ses  yevix  sur  toi. 
Loin  de  tes  cliers  enfants  écartant  les  alarmes. 
Mes  soins  sauront  tarir  la  source  de  tes  larmes. 
Ah  !  si  d'un  doux  hymen  mon  cœur  se  sent  flatté. 
C'est  (ju'il  devient  le  sceau  de  ta  félicité.... 

SCÈiNE  II. 

NASSI,   IRftNE,  ZAMIS. 

IRÈNE,  h  i^assi. 
N.\ïSi ,  que  voulez-vous  ? 

SASsr. 

Votre  pi-re,  madame, 
I.^  trouWe  sur  le  front,  et  la  douleur  dans  l'àme, 
M'a  ronflé  pour  vous  ce  hillet  important: 
Il  doit  près  du  visir  se  rendre  en  cet  instant. 
{Il  sort.) 

SCÈNE  III.       . 

IRÈJSK,  ZAMIS. 

IRÈNE,  Il  part ,  après  a\'oir  lu. 
Qu'ai-je  lu  !  Que  devient  mon  bonheur  et  ma  jqie  ? 
Je  m'y  Hvrois  entière,  et  le  ciel  la  foudroie, 

Tlii-âlrr,   Tragédies.  3.  SCI 
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Si  l'espoir  dans  un  cœur  s'intrcxluit  lentement , 
(Qu'avec  rapidité  la  douleur  s'y  répand! 

z  A  M  I  s. 
Le  sultan  vient. 

S  c  È  rs  E  IV. 

M.4HOMET,  IRÉNK,  ZAMIS. 

InÉ^■z,  hlSlahomet. 
Seigslub,  vous  me  voyez  tremblaTifr 
Coniioissez  un  forfait  dont  l'horreur  m'épouvnntc. 

M  Ail  OMET,  lisant. 

((  Eu  vain  à  votre  hymen  nos  prêtres  ont  souscrit , 
«  Des  musulmans  jaloux  la  colère  s'aigrit. 
«  Sans  lui  communiquer  l'avis  de  votre  père, 
«  Ménagez  le  sultan .  obtenez  qu'il  diffère, 
n  Ou  nous  menace  :  on  dit  qu'un  rebelle  sujet 
<>  Prétexte  votre  hymen  pour  perdre  Mahomet.  » 

IRÈNE. 

£eignrur,  vous  vous  taisez  :  une  fureur  tranquille 
Aiicte  sur  ces  mots  voire  vue  immobile, 
i'iémissant  du  péril  où  j'allois  vous  plonger.... 

MAHOMET. 

îe  frémis  de  l'affront,  ft  non  pas  du  danger. 

Cc^t  Mahomet,  c'est  moi  qu'un  esclave  menace!... 

Vous  gi'missez,  Irine!  épargucz-noi  de  grâce; 

Vous  m'outragez  :  trcnjljlt-r ,  ou  jK^ur  vons  ou  pour  D.<i 

N  est-ce  pas  m'accuser  de  foiblesse  ou  d'effroi  ? 

Ail  !  loin  d'aigrir  mon  cœiu"  par  ce  nouvel  outrage, 

Songe?  que  le  calmer  fut  toujours  votre  ouvrnj^e  : 

Mipiisez ,  comme  moi ,  des  esclav  es  jaloux . 

(t  u'arincz  point  contre  tui  l'aniour  et  le  coiurour 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  ui 

IRÈNE. 

Moi ,  sei9;neur,  moi ,  contre  eux  armer  votre  colère  ! 
Kjiouse  de  leur  roi .  ue  suis-je  pns  leur  m^re? 
Que  ne  peut  mon  livineu,  ce  lien  si  flatteur, 
De  l'univers  entier  assui-er  le  bonlicur  ! 
Je  ne  crains  jwint  pour  vous  leur  ténioraire  audace , 
Je  ne  crains  poiut  pour  moi  leur  frivole  menace  ; 
Je  ne  crains  que  pour  eux  ces  foudroyants  éclat» 
Que  votre  cœur  enfan'.e,  et  ne  maîtrise  pas. 
Moi  contre  eux  élever  mes  plaintes  dangereuses  ! 
Périssent  à  jamais  ces  beautés  malheureuses 
Qui ,  loin  de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir , 
Des  peuples  suppliants  osent  trahir  Icspoir  ; 
Qui ,  pouvant  au  pardon  déterminer  un  maître; 
Aiment  mieux  par  ses  coups  le  faire  reconnoître  ! 
Non,  seigneur,  non,  jamais  ne  daignez  m'écouter, 
Si  jamais  à  punir  j'ose  vous  exciter. 

M  A  H  O  IM  E  T. 

Irène ,  de  mon  cœur  soyez  toujours  maîtresse  ; 
■Mais  ne  le  portez  point  jusques  à  la  foiblesse  : 
Souffrez  que,  quoi  qii  in  vous  m'osiez  demander  , 
J'apprenne  à  pardonner,  et  non  pas  à  céder. 
Je  i-onfirme  à  jamais  les  dons  que  sur  Byzance, 
Que  sur  tous  vos  chrétiens  a  versés  ma  clémence; 
Et  quant  à  notre  hymen,  c'est  aux  yeux  du  soldat, 
r/est  dans  mon  camp  qu'il  faut  en  transporter  l'éclat. 
Oui,  je  veux  pour  témoins  d'une  union  si  belle 
Mes  peuples,  mon  armée  et  les  yeux  du  rebelle. 
Tant  qu'aux  regards  d'un  maître  il  craindra  de  s'offrir . 
Je  le  puis  ignorer,  mais  non  pas  le  souffrir; 
S'il  paroît ,  h  la  mort  rien  ne  peut  le  soustraire. 
Qu'il  fléchisse,  il  vivra.  Ce  n  est  point  la  colère , 
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C'est  la  seule  équité  qui  dicte  cet  arrêt , 

Et  l'amour  lui  veut  bieu  ce'der  son  inlv-rét; 

Mais  apn's  le  «serment  qui  nous  joint  l'un  à  l'aulie, 

Pour  le  rompte  il  n'est  plus  que  ma  mort  ou  la  vôtre. 

1  lî  É  N  E. 

C'en  est  fait  ;  mon  amour  perd  sa  timidité  : 
Je  brave  les  clamem^s  du  soldat  irrité  ; 
De  ses  emportements  j'ai  pénétré  la  cause; 
Et  le  remède  est  sur ,  puisqu'Irène  en  dispose. 
Pour  apaiser  enfin  vos  peuples  offensés , 
Je  puis  mourir  pour  vous,  seigneur  ;  et  c'est  assez.... 
IMais  mon  père  est  absent.  Je  ne  suis  point  tranquille. 
Ce  palais  dans  mes  bras  lui  présente  un  asile. 
Il  tarde  trop  long-temps  ;  je  cours  le  rappeler. 
Pi-ès  de  vous,  près  de  lui  qui  pourra  me  troubler? 
En  ces.>ant  de  trembler  potu-  deux  têtes  si  clières, 
Ma  joie  et  mes  plaisirs  deviendront  plus  sincères. 
Du  plus  cruel  destin  je  braverai  les  coups, 
£•;  je  puis  conserver  mon  père  et  mon  époux. 
(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

TADIL,  MAHOMET 

T  A  D  I  L. 

"Lz  frère  du  visir,  l'aga  des  janissaires, 
Vient  à  vos  pieds.... 

M  A  H  O  M  F.  T. 

(A  pari.) 
Qu'il  entre  ..  Ah!  tremblez,  téméraires. 
!  (■  Tadil  sort.  ) 
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SCENE    VI. 

L'AjGA,  MAHOMET. 

l'aca,  prosterné  aux  pieds  de  Mahomet. 
Ton  esclave,  à  genoux,  pénétré  de  douleur, 
Osera-t-il  parler  ? 

MAHOMET. 

Parle. 
l'agA,  se  relevant. 

Frémis  d'hon'eur. 
Tes  soldats  reVoltés  menacent  ta  puissance  : 
Je  suis  leur  chef  ;  je  viens  m  oflVir  à  la  vengeance. 
Frappe ,  mais  n'étends  point  ta  colère  sur  eux  : 
Jls  veulent  t'arrachcr  à  des  liens  honteux  ; 
Pleins  de  respect  pour  toi ,  ton  amour  les  irrite. 
Satisfais  le  courroux  que  ma  franchise  excite  ; 
Punis-moi  :  je  ne  puis  survivre  Ix  ton  honneur. 

MAHOMET. 

Malheureux  !  que  prétend  ton  zèle  et  ta  fhreur? 
Ne  nie  connois^tu  plus?  Tu  fonnas  ma  jeunesse; 
Tu  m'es  bien  cher ,  mais  si  tu  combats  ma  tendresse 
Ton  trépas  est  certain. 

l'ara. 
Je  mourrai  ;  mais  du  moins, 
Seigneur ,  avant  ma  mort  daigne  accepter  mes  soins. 
Qu'un  souple  courtisan  te  trompe  et  te  caresse  ; 
Ton  ami  meurt  content  s'il  ])annit  ta  foiblesse. 
J'ose  t'interroger.  Que  fais-tu  dans  ces  murs  ? 
N'est-il  pas  dans  ta  vie  assez  de  jours  obscurs? 
Jouet  d'un  vil  amour  dont  le  ftu  te  surmonte , 
Par  un  plus  vil  hj'meo  tu  veux  combler  la  houte. 

22. 
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Te  dirai-je  comment  tes  ordres  rejette's  ?. .. 

Ah  1  que  u'as-tu  pu  voir  tes  soldats  irrite» 

S'amasser,  sV'crier,  se  plaindre  avec  coKre.' 

«  Eh  1  quoi  donc,  répétoit  le  brave  janissaire, 

«  Quoi  !  nous  l'avons  perdu  ce  sultan  redouté, 

i(  Xlont  l'exemple  échauflbit  notre  inti'épidité? 

«  Quoi  !  sang  pleurer  sa  mort ,  faut-il  phrurer  sa  gloire  .' 

«  Lui  qui  du  monde  entier  mëditoit  la  victoire, 

«  Qui ,  dans  Rome  captive  arborant  le  croissant . 

<(  Devoit  voir  à  ses  pieds  lunivers  fléchissant, 

((  Ce  même  Mahomet,  plein  d'une  obscure  flamme, 

«  Languit  depuis  deux  ans  aux  genoux  d'une  femme , 

«  Et  pour  elle  rompant  les  lois  de  ses  aïeux , 

«  Quoiqu'esclave  et  clirétienne,  il  l'épouse  i  nos  yeuï  !  « 

Ah  I  seigneur,  tu  connois  ce  que  peut  liusolcnce 

D'une  armée  une  fois  livrée  à  la  iiccnrc  ? 

irme,  non  point  contre  eux,  mais  contre  ton  amour , 

Arme  les  sentiments  d'un  généreux  retour. 

Vole  à  ton  camp  :  ton  œil  redoutable  et  sévère 

Confondra  d'un  regard  l'ort^ueiileux  janissaire  ; 

Ou  plutôt ,  rappelant  tes  projets  oubliés , 

Souhaite  une  couronne  :  elle  tombe  à  tes  pieds. 

MAHOMET,   h  part. 

Oui,  je  la  rotifondrai  cette  armée  insolente, 
Qui  réveille  en  mon  cœur  une  valeur  sanglante  ; 
Oui,  je  le  leur  rendrai  ce  sévère  empereur  : 
Ils  me  veulent  cruel?  qu'ils  craignent  ma  fureur. 
L'amour  iie  me  rend  point  insenr.iblc  à  l'injure. 
IMo»  bras  Ta  dans  leur  sang  étoufTvr  le  murmure.... 

(  A  l'aga.  ) 
Et  toi ,  sors  ,  m.tllieurcnx  ! 
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l'  a  g  a. 

Tu  mas  promis  !a  mort  ; 
Je  vais  la  mériter  par  un  «ieruier  effort. 
Dans  les  bras  de  l'amour  je  mocoiiuois  nion  maître  : 
Puissé-je  à  sa  vengeance  enfin  le  recoiiuoitie  I 
Que  fais  tu  dans  ces  murs  ?  Pounjiioi  laisser  fliiuir 
Ces  palmes ,  ces  lauriers,  que  tu  voulois  cueillir? 
Byzance  est  sous  tes  lois  :  entre  dans  la  carrière , 
Ouvre  les  bras,  l'Kurope  y  vole  toute  entière  ; 
Son  empire  est  à  loi.  Les  inipiudenls  rlirctiens 
S'empressent  à  briguer  1  liouueur  de  tes  liens. 
Sur  le  triste  occident  daigne  jcicr  la  vue; 
Vois  régner  sur  ses  rois  la  discorde  absolue, 
^'ols  ces  foibles  tyrans  détruire  avec  fureur 
Les  remparts  qui  pourroient  arrêter  ta  valeur, 
rlirpticns  contre  chrétiens,  quel  démon  les  anime? 
\rdents  à  s'entraîner  dans  un  coumiun  abîme , 
Le  vaincu,  le  vainqueur,  l'un  par  l'autre  pressé, 
Sous  leurs  coups  mutuels ,  y  tombe  renversé  : 
.aveuglés  par  la  haine,  aucun  li'eux  n'examine 
Qu'en  perdant  son  rival  il  l:,'ii«=  "îa  ruine, 
Que  chaque  coml)atiant  qu'il  ose  terrasser 
Sont  autant  d'ennemis  qu'il  te  faudroit  percer. 
Et  que ,  do  quelque  part  que  penche  la  victoire  , 
Tout  est  perte  pour  eux ,  tout  conspire  à  ta  gloire. 
Du  poids  de  ta  puissance  étcaifTe  leurs  discords  ; 
Enchaîne  au  même  joug  les  foibles  et  les  forts. 
Tout  autre  bruit  se  tait  lor-que  la  foudre  gronde  ; 
Tonne  sur  ces  crntls  et  rends  la  paix  au  monde, 
r.e  sont  là  les  proi<^ts  nobles  et  g!orieu.x 
Oui  fialtcient,  mais  en  vain,  ncis  cœurs  ambitieux; 
Ce  sont  là  les  projets  qu'une  fiinr^tc  ilanune 
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Interrompt ,  ou  plutôt  efface  de  ton  âme. 
Ainsi  donc  l'eunour  seul  arma  tes  combattants  ! 
Là  se  terminent  donc  tant  d'exploits  éclatants! 
Ainsi  donc  à  travers  le  fer ,  le  sang ,  la  flamme , 
Tes  vœux  impatients  n'ont  cherché  qu'une  femme  ! 

(Il  se  jette  aux  genoux  de  Mahomet.  ) 
Tu  rougis  I...  Ah  !  rends-moi  mon  augusie  empereur  ! 
Que  la  gloire  t  eveiUe  ;  elle  parle  à  ton  cœur  : 
Elle  parle  à  ton  cœur,  cette  gloire  immortelle; 
Tu  résistes  en  vain  ;  ton  cœur  est  fait  pour  elle. 
Oui ,  malgré  ton  amour ,  maigre  ses  vains  transports , 
EUe  y  jette ,  à  mes  yeux ,  la  houte  et  les  remords. 
Vainement  à  ses  cris  ton  ûme  se  refuse  ; 
Tu  l'entends ,  Mahomet,  et  ton  trouble  t'accuse. 
Sous  tes  coups  maintenant  puissé-je  être  immolé. 
J'ai  le  prix  de  ma  mort  ;  la  gloire  t'a  parlé. 

MAHOMET,  à  part. 
Je  l'avouerai ,  malgré  la  fureur  qui  m'anime, 
En  déchirant  mou  cœur,  il  force  mon  estime. 

(A  l'açia.) 
Je  te  laisse  le  jour  :  cesse  de  coudamncr 
Un  amoiu-  dont  la  voix  m  enstigce  à  pardonner. 
Apprends,  par  cet  effort,  qu'il  est  une  autre  gloire 
Çue  celle  que  la  guerre  attache  à  la  vinoire. 
Apprends  que  si  l'amour  n'étoit  une  vertu , 
MaLomet  par  lamour  n'eût  point  été  vaincu. 
Toutefois,  je  le  sens,  ma  bonté  df^ja  lasse 
S'épuise  en  pardonnant  à  ta  roupaWc  audace. 
Betoume  dans  mon  caiiq>;  feis  iremblcr  mes  soldats: 
Qu'ils  craignent  de  pousser  plus  loin  leurs  aitentattt. 
Rien  ne  peut  différer  mon  hymen  qui  s'apprête; 
A  letirs  yeux,  dès  ce  jour,  j'en  célèbre  la  fête. 
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Tout  rebelle  insolent  tombera  soud  mes  coups , 
Ou  les  traîtres  5ur  moi  signalant  leur  courroux, 
Préviendront  par  ma  mort  1  arrêt  que  je  prononce. 
Us  me  verront.  Adieu  :  porte-leur  ma  réponse. 
(  Il  sort.  ) 

SCÈNE    VIL 

L'AGA,  >:eu{. 

Il  menare  :  il  me  fuit.  Le  trouble  de  son  cœur 
^euJjie  icî  m'annoncer  qae  mon  zèle  est  vainqueur. 

Achevons ,  s'il  se  peut ,  et  soyons-lui  fidèle 

Je  n'en  saurois  douter .  quelque  puissant  rebelle 
D'un  venin  de  discorde  infecte  le  soldat. 
Quel  qu'Q  soit,  détruisons  le  traître  et  l'attentat; 
Rendons  l'armée  au  prince ,  et  le  prince  à  l'empire. 
{Il  va  pour  sortir ,  et  en  est  empêché  par  le  visir  qui 
survient.  ) 

SCÈ>E   VIII. 

LE  VISIR,  L'AGA, 

LE   VISIR. 

Ah  B  ÉTÉ  !  OÙ  t'a  conduit  le  zèle  qui  t'inspire  ? 
Tu  quittes  le  sultan ,  qu'as-tu  fait  ? 
l'ag  A. 

Mon  de-voir. 
LE  Tisin. 
Pourquoi  donc  seul  ici  te  cacher  pour  le  voir  ? 
Sais-tu  bien  qu'indignés  de  ta  lâche  conduite, 
î«"os  chefs  à  ton  salut  n'ont  laissé  que  la  fuite  ? 
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Sais-tu  bkn  qu'accusé  des  plus  noirs  attentat» , 

L'amiée ,  entre  mes  mains ,  a  jure  ton  tropas  ? 

On  dit,  vil  déla'.cuv,  qu'aux  maux  les  plus  sinistie» 

Tes  conseils  ont  livré  de  fidèles  ministres  : 

On  dit  que,  de  ses  feux  timide  approbateur, 

Tu  noums  du  sultan  la  crimhielle  ardeur. 

Si  tes  jours  te  sont  chers ,  garde-toi  de  produire 

Cet  ordre  humiliant  dont  tu  n'oses  m  instruire. 

Aux  yeux  de  nos  soldats  crains  de  te  présenter 

Sans  savoir  nos  projets ,  sans  les  exécuter, 

l'a  G  A. 
J'i^^nore  vos  projets ,  j'ignore  quels  ministres 
Mes  discours  ont  livrés  aux  maux  les  plus  sinistres , 
J'ignore  que  l'armée  en  tes  mains  m'ait  proscrit; 
Mais  je  n'ignore  plus  le  traître  qui  l'aigrit. 

LE  VISIR. 

Et  quel  est-il  ? 

l'a  G  A. 
C'est  toi. 

LE   VISIR. 

Pourquoi  m'ap{)eler  traître  ' 
Je  soutiens  mieux  que  toi  la  gloire  de  mon  maître. 
Aux  conseils  de  l'amour  l'empêclicr  d'oLéir, 
Le  rendre  à  sa  grandeur,  est-ce  là  le  trahir  ;' 

l'a  g  a. 
Quel  es-tu  pour  vouloir  dans  le  cœur  de  ton  maître 
Forcer  les  passions  à  naître,  à  disparoître? 
Quel  es-tu  pour  oser  de  sa  gloire ,  à  ton  gré , 
Déterminer  l'objet  et  marquer  le  degré? 

LE   VISIR. 

Quel  je  suis  ?  Apprends  donc,  puisqu'il  faut  t'eu  inslruirt, 
Qu'un  visir  est  l'appui ,  le  saint  d'un  empire , 
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L'oracle  de  l'État,  l'instrument  de  la  loi, 
L'oeil ,  la  voix,  le  ge'nie  et  le  bras  de  son  roi. 
Cette  part  du  pouvoir  où  Von  nous  associe 
N'est  plus  au  souverain  dès  qu'il  nous  la  confie; 
Et  souvent  au  besoin  ce  seroit  le  trahir 
Que  même  contre  lui  ne  nous  en  pas  servir, 
Elle  est  entre  nos  mains,  afin  que  la  prudence, 
A  l'abri  du  respect,  subjugue  la  puissance  ; 
Et  nous  devons  enfin  forcer  les  souverains 
A  vouloir  leur  bonheur  et  celui  des  humains. 

l'a  g  a. 
Je  ne  suis  qu'un  soldat,  et  de  mon  ignorance 
l'M  visir  voudra  bien  me  pardoiincr  l'oflbnse. 
Tavuis  cru  qu'un  ministre  appclt  p;ir  son  roi 
Lui  devoit  plus  qu'un  autre  et  son  zèle  et  sa  foi, 
Oue  plus  il  approchoit  du  sacré  diadème, 
l'ius  sa  soumission  en  devoit  être  extrême, 
Et  qu'un  trait  réfléchi  du  suprême  pouvoir 
En  effrayant  son  cœur  y  fixoit  le  devoir. 
J'ai  cru  que  tout  sujet  dont  l'insolente  audace 
A  côté  de  son  prince  osoit  marquer  sa  place 
JN'éloit  plus  qu'un  rebelle,  un  perfide,  un  ingrat, 
La  honte  de  son  maître  et  l'effroi  d'un  État. 
.J'.ji  cru  que  sans  rtipcct  regarder  la  couronne, 
C'ctoit  anéantir  l'éclat  qui  l'environne, 
I  .t  qu'à  quelque  degré  qu'on  en  puisse  apprc  liet' , 
C'étoit  la  piofancr  que  d'oser  y  toucher. 
.■\h  !  ne  te  couvre  plus  d'un  zèle  qui  m'irrite  ; 
J'entrevois  bs  projets  que  ta  fureur  médite. 
Tiop  sûr  qu'à  tes  complots  j'opposerois  mon  bia^ , 
Tu  m'as  rendu  suspect  aux  yeux  de  nos  soldats. 
Tu  crains  que  Mahomet,  par  mou  soin  ma£<nnnimc.' 
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Ne  renonce  à  l'hymen  dont  tu  lui  fais  un  ciiuie. 

Des  armes  qu'il  te  donne,  avant  de  le  percer, 

Par  les  mains  du  soldat  tu  veux  me  renverser. 

Esclave  révolte,  songe  à  te  mieux  connoître  : 

Loin  d'attenter  sur  lui ,  tremble  aux  pieds  de  ton  niaîtie 

Souviens-toi  qu'un  sultan,  par  le  ciel  couronné, 

Peut  être  condamnable  et  non  pas  condamné. 

Si  sur  toi,  sur  les  tiens  tombe  son  injustice, 

S'il  entraîne  l'État  au  bord  du  précipice, 

S'il  immole  sa  gloire  à  de  lâches  amom-s , 

S'il  ternit  en  un  jour  l'éclat  de  tant  de  jours , 

pleure ,  mais  obéis  :  c'est  là  ton  seul  partage. 

LE    VI  SIR. 

Cesse  de  me  tenir  ce  timide  la  j  ,;a:^e  : 

Ou  règne  l'injustice  il  n'est  plus  dé  pouvoir  ; 

Où  manque  la  puissance  il  n'est  plus  de  devoir. 

Peux-tu  donc  me  blâmer?  L'époux  d'une  chrétienne 

Est  digne  de  ta  haine  aiiibi  que  de  la  mienne. 

Je  méconnois  un  roi  cligne  de  mes  mépris. 

(^lu'il  soit  ce  qu'il  doit  être,  et  nous  serons  soumis. 

Peux-tu  voir,  fier  aga  ,  les  chrétiens  dans  Byzance 

Usurper  sans  obstacle  une  injuste  puissance  ? 

Veux-tu  que  IMaliomet ,  achevant  ses  projets, 

A  Icui-  inf.}me  jouj  cnrhaine  ses  sujets? 

De  tûUb  les  coins  du  monde  Irène  les  appelle  : 

Tout  .^ecoudc  l'espoir  dont  leur  cœur  étincelle. 

A  l'ombre  de  son  nom  leur  culte  rétal>li 

Insulte  insolemment  aux  décrets  du  mufti. 

Bientôt,  n'en  doute  point ,  leur  troupe  naitinée, 

De  l'Empire  ottoman  changeant  la  destinée, 

Après  avoir  chassé  IMahomet  de  ces  lieux , 

Képandra  dans  l'Asie  un  feu  séditlieia. 
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Secourus  du  Germain ,  aidés  de  Trëbizonde, 
C'en  est  fait ,  les  chrétiens  sont  les  maîtres  du  monde. 
Tu  chéris  le  sultan,  tu  prévois  tous  ces  maux, 
Et  tu  peux  t'endormir  dans  un  lâche  repos? 

LA  G  A. 

Kon ,  je  ne  puis  soufFrir  que  mon  roi  s'avilisse. 
Borne  li  tes  desseins,  et  je  suis  ton  complice. 
Il  oubliera  bientôt  de  dangereux  appas , 
Si  nos  pleurs ,  si  nos  cris  arrachent  de  ses  bras 
L'orgueilleuse  chréiienne  à  qui  son  cœur  se  livre. 
A  ces  conditions  j  e  suis  prêt  à  te  suivre. 
Si  ta  pousses  plus  loin  tes  odieux  projets , 
Je  te  perce  le  cœur,  et  je  m'immole  après. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    IX. 

LE  VISIR,  seul. 

Va,  je  te  conduirai  plus  loin  que  tu  ne  penses... 
De  la  révolte  en  lui  j'ai  jeté  les  semences. 
Achevons. . .  Ou  s'il  ose  encor  me  traverser , 
Lq  soldat  veut  son  sang  ;  je  le  laisse  verser. 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

MAHOMET,  TADIL. 

TÂDII.. 

OEiGNEUB ,  de  VOS  transports  calmez  la  violence, 
Ces  regards ,  ces  soupirs  et  ce  profond  silence , 
D'une  vive  douleur  témoignages  certains... 

MAHOMET. 

Ami,  d'un  trouble  affreux  mes  esprits  sont  atteints.. 

{A  part.) 
Voile  aimable,  long-temps  étendu  sur  ma  vue. 
Doure  sécurité,  qu'étes-vous  devenue?... 
Cruel  agu  !  pourquoi  dessillois-tu  mes  yeux  ? 
Pourquoi  dans  les  replis  d'un  cœur  ambitieux, 
Arec  des  traits  de  fianime  aiguillonnant  la  gloire, 
A  l'amour  triomphant  arracher  la  victoire?. .. 
Je  crois  1  entendre  encor:  sa  redoutable  voix 
Me  frappe,  me  réveille  et  m'accable  à  la  fois. 
En  lisant  mon  devoir  à  sa  clarté  brillante. 
J  abhorre  le  flambeau  que  sa  main  me  présente, 
iandis  qu'il  me  parloit,  l'amour  le  condamna  ; 
J.e  courroux  l'immoloit,  l'orgueil  lui  paidonna. 
Content  de  fuir,  content  d'essayer  la  menace,      * 
Je  n'ai  pu  ni  souffrir  ni  punir  son  audace. 

TADIL. 

Ah!  reprenez,  seigneur,  des  soins  dignes  de  vou»; 
Laissez  gt'xoir  l'aiaour;  son  frivole  courrouii; 
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A  déjà  trop  long-temps  balancé  la  victoire  ; 
Méprisez  ses  conseils ,  a  écoulez  que  la  gloire  : 
Achevez,  triomphez  d'un  dangereux  objet, 
Et  reprenez  des  soins  dignes  de  Mahomet. 

MAHOMET. 

Tadil ,  à  mon  amour  cesse  de  faire  injui-e. 
Loin  d'en  rougir ,  apprends  qu  une  flamme  si  pun* , 
A  tous  mes  sentiments  imprimant  sa  grandeur, 
Aux  plus  hautes  vertus  sut  élever  mon  cœur. 
A  peine  je  l'aimai  cet  objet  magnanime , 
Qu'un  pouvoir  inconnu  me  sépara  du  crime. 
Pour  lui  plaire  ,  abjurant  de  tjranniq:ies  lois , 
De  l'exacte  équité  j'interrogeai  la  voix: 
Le  glaive  du  pouvoir,  dans  ma  main  redoutibîe , 
Apprit  à  distinguer  l'innocent  du  coupable. 
Sur  mon  trône,  long-temps  théâtre  de  forfaits, 
Je  plaçai  la  pitié,  la  clémence  et  la  paix. 
Déjà  mon  cœur  changé  goûtoit  sa  récompense  . 
Et  mettoit  sa  grandeur  dans  la  seule  innocence, 
îf  on ,  à  tant  de  vertus  je  ne  puis  renoncer  : 
Non,  vainement  la  gloire  ose  ici  m'en  presser; 
Vainement  h  l'amour  elle  oppose  ses  charmes  : 
La  cruelle  se  plaît  dans  le  sang,  dans  les  larmes; 
Le  tumulte,  l'horreur  l'accompagnent  toujours, 
Et  je  puis  être  heureux  sans  son  fatal  secours. 

TADIL. 

Du  vaincjueur  de  Byzance  est-ce  là  le  langage  ?• 
Faut-il  de  vos  exploits  vous  retraçant  l'image. .« 

MAHOMET. 

Non ,  Tadil  ;  de  mon  cœur  tu  connois  la  fierté. 
Laisse ,  laisse  gémir  un  amour  révolte  ; 
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Laisse  dans  ses  éclats  mourir  sa  violence. 

L'ambition  sur  moi  n'a  que  trop  de  puissance. 

Craius  que ,  portant  trop  loin  d'impétueux  transports , 

Je  ne  prépare  ici  matière  à  mes  remords. 

D'im  triomphe  commun  je  méprise  la  gloire, 

Et  j'aime  par  le  sang  à  paver  la  victoire. 

L'horreur  a  pénétré  mon  cœur  et  mon  espiil; 

Le  dépit  destructeur  m'agite  et  me  saisit. 

L'amour,  plus  que  jamais  tyrannisant  nx)n  àme, 

Attise  de  ses  feux  la  dévorante  flamme  : 

Mais  il  n'est  plus  mêlé  de  ses  ravissements, 

De  ses  tendres  lanceurs ,  de  ses  doux  mouvements  : 

Il  jette  dans  mon  coeur  le  désespoir,  la  lage  ; 

Il  ne  respire  en  moi  que  le  sang ,  le  carnage. 

Mon  âme ,  abandonnée  aux  plus  cruels  transports, 

Pour  sortir  de  son  trouble,  a  soif  de  mille  morts. 

Ah  !  si  de  mes  soldats  la  révolte  coupable 

Achève  d'enflammer  mon  courroux  implacable.... 

Juste  ciell  je  frémis...  témoin  de  mes  fureurs, 

Non,  jamais  l'univers  n'aura  vu  tant  d'horreurs. .^ 

Le  visir  m'est  suspect...  que  la  mort  l'enviionae  : 

Sa  vie  est  ciiniinelle,  et  je  te  l'abandonne. 

Mon  pouvoir  absolu  dépose  le  mufti  ; 

Qu'au  même  instant  que  l'autre  il  soit  anéanti. 

"N'^a ,  je  mets  en  tes  mains  ma  foudre,  ma  vengeance." 

Laisse-moi  seul. 

(  Tadit  sort.  ) 
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SCÈNE  IL 

MAHOMET,  seul. 

Es  FIN  j'évite  ta  présence, 
Irène  ;  et  l'ascendant  d'un  funeste  devoir , 
Pour  la  première  fois ,  balance  ton  pouvoir. 
Ah!  puisqu'il  le  balance,  il  le  vaincra,  sans  doute! 
Si  le  triomphe  est  beau  d'autant  plus  qu'il  nous  coûte,  "• 
Quel  plus  noble  laurier  pourroit  me  roiaoïiuer 
Que  celui  qu'en  ce  jour  je  prétends  moissonner?... 
Sors  de  mon  cœur,  amour,  et  fais  place  à  la  gloire.... 
Tes  murmures  sont  vains;  je  ne  te  veux  plus  croire. 

SCÈNE  III. 

THÉODORE,  MAHOMET. 

THÉODORE. 

Sultan,  de  tes  bontés  permets- nous  de  jouir. 
Le  bonheur  de  ma  fille  a  trop  su  m'éblouir. 
Le  péril  qui  la  suit ,  le  danger  qui  te  presse  , 
Rompent  l'auguste  nœud  que  formoit  la  tendresse. 
Libres  par  tes  bienfaits,  permets  que  sur  mes  pas 
Irèiie  aille  cacher  de  funestes  apjîas. 
Son  repos,  ton  honneur,  sa  sûreté,  la  vie, 
Son  père,  tout  enfin  ordonne  qu'elle  iiiie. 

M  AH  0  M  ET. 

Tout  l'ordonne,  dis-tu?...  mais  l'ai-je  commandé? 
Par  qui  son  sort  doit-il  être  ici  décidé  1 
Quel  empire,  quels  droits  le  restent-ils  sur  el'e  ? 
Qui  te  les  as  rendus  ? 

THÉODOHE. 
Ton  année  infidèle. 

23. 
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MAHOMET 

Mon  armée!....  ainsi  donc  tu  m'oses  apporter 
L'ordre  que  mes  soldats  prétendent  me  dicter? 
Sais-tu  que  cette  audace .  eu  toi  seul  impunie , 
A  tout  autre  mortel  auroit  coûté  la  vie  ? 
Tu  n'es  pins  sous  ces  rois  tremblants,  subordonnés . 
D'un  peuple  impérieux  esclaves  couronnés , 
Monarques  dépendants,  asservis  sxxr  le  trône, 
Que ,  sous  le  nom  de  lois ,  l'impiùssance  environne , 
Fantômes  du  pouvoir,  dont  le  bras  impuissant 
Courbe,  au  gré  de  l'audace,  uu  sceptre  olviissa)iL 
Ah  !  si  le  despotisme  a  choisi  quelque  siège , 
C'est  celui  que  j'occupe,  et  qu'en  vain  on  assiège; 
Et  si  dans  son  entier  je  ne  l'avois  reçu, 
Par  moi  seul  à  son  comble  il  seroit  parvenu. 
Capable  d'immoler  mon  amour  à  ma  gloire , 
Déjà  je  méditois  cette  grande  victoire  : 
J'osois  défigurer  dans  mon  cœur  alarmé 
L'image  d'un  objet  si  tendrement  aimé; 
Mais  n'aliends  plus  de  moi  ce  cruel  sacrifice. 
Peuple  ingrat  !  îi  tes  yeux  je  veux  qu'il  s'accomplit' 
Cet  hymen ,  dont  en  vain  ton  orgueil  est  bJessé, 
I:n  l'avcnr  de  l'amour  l'honneur  intéressé 
IM'offre  l'appât  flatteur  d'une  double  victoire  ; 
Ln  couronnant  mes  feux  je  conserve  ma  gloire. 

T  H  K  o  D  o  n  E. 
F];  !  pourquoi  refuser  de  remettre  en  i<  rs  brss 
L'objet  de  tant  de  trouble  et  de  tant  de  combats  ? 
Épargne  h  mes  n'gards  la  douloureuse  image 
De  ces  n;urs  désolés  par  un  second  ravage, 
Lpnrgiie  à  ma  doulcnr  le  spectacle  cruel 
De  ma  {iilr  ,'i  dcs  pieds  tombant  du  coup  mortel  j 
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Et ,  s'il  faut  dire  tout ,  de  toi-mfme ,  peut-être , 
Malgré  tout  ton  pouvoir,  abattu  par  un  traître. 

MAHOMET. 

Plus  tu  peins  le  péril  prêt  à  nous  accabler , 
Plus  je  sens  mon  courage  à  ta  voix  redoubler  , 

THÉODORE. 

Feux-tu  livrer  ma  fille  à  la  fureur  cruelle  ?. ., 

MAHOMET. 

Je  respire ,  je  l'aime ,  et  tu  trembles  poTir  elle  î 

THÉODOnE. 

Un  peuple  tout  entier  a  conjiu'c  sa  mort. 

M  A  H  o  M  n  T. 
Un  amant  souverain  te  repond  de  son  sort. 

THÉODORE. 

La  trahison ,  la  force  ont  tonné  sur  sa  tête. 

MAHOMET. 

La  puissance  et  l'amour  oliasseront  la  tempête. 

T  H  É  o  D  o  r.  F.. 
Tu  périras  toi-même. 

MAHOMET. 

F.h  bien  !  donc,  sans  p.llir  , 
5ous  les  e'clats  du  trône  il  faut  m'enscvelir; 
Il  faut ,  si  l'on  m'arraclic  à  ce  degr»;  suîjlinie , 
Que  l'autel  en  tombant  écrase  la  victime. 
Reprends  auprès  de  moi  ta  noble  fermeio. 
Opposons  au  péril  une  mâle  fierté  : 
Frappons  les  preniiei  s  coups;  cherchons  qui  nous  oflrcii»c 
Pétruison-:.... 
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SCÈNE    IV. 

TADIL,  MAHOMET,  THÉODORE. 

TADIL,  à  Maltomel. 
Pardosnez  à  mon  impatience, 
Seigneur;  je  crains  encor  d'être  venu  trop  tard. 
Le  mufti  déployant  le  terrible  étendard 
Soulève  à  son  aspect  un  peuple  témérai;-e. 
Tout  le  suit  :  le  spahi,  l'orgueilleux  janissaire, 
Courant  sous  un  saint  voile  aux  derniers  attentats, 
y  dresse  en  même  temps  et  sa  vue  et  ses  pas. 
Tout  s'apprête  au  carnage  ;  et  déjà  dans  la  viUe.... 

MAHOMET,  à  part. 

(  A  I  Itéodore.  ) 
Traîtres,  vous  le  voulez...  Demeure  en  cet  asUe; 
Rassemble  les  chrétiens  admis  dans  ce  palais  : 
Je  te  laisse  ma  garde,  et  je  te  la  soumets.... 

(  A  Tadil.  j 
TadU ,  qu'on  obéisse  aux  lois  de  Théodore. 

SCÈNE  Y. 

IRÉXr,,  MAHOMET,  THÉODORE,  TADIL 

inÈSE,  !i  Ma.'ioinct. 
QcEL  attentat ,  seigneur ,  quel  crime  vient  d'écîore .' 
Quel  péril!.... 

M  A  H  O  M  E  T. 

Ce  n'est  rieu.  Un  peu  de  sang  versé. 
Va  chef  anéanti ,  le  péril  est  passé. 

inÈNE. 

Ah  !  seigneur ,  étouffez  une  funeste  flamme  ; 
Laissez,  laissez-moi  fuir. 
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MAHOMET. 

Vous,  me  quitter,  niaddmc  ? 
Juste  ciel  !...  demeurez,  et  ne  présumez  pas 
Que  j'aime  Ou.  je  haïsse  au  gre'  de  mes  soldats. 
Rassurez-vous  ;  calmez  d'inutiles  alanncs. 
Il  est  temps  de  verser  du  sang  et  non  des  larmes. 

TADIL. 

Ah  !  seigneur ,  permettez. . . . 

MAHOMET. 

Malheureux  !  laisse-moi  : 
Ton  roi  contre  un  esclave  a-t-il  besoin  de  toi  ? 

(//  sort  j  et  Tadil  le  suit.) 

SCÈISE    VI. 

THÉODORE,  IRÈNE. 

THÉODORE. 

Ma  fille,  a  la  pitié  je  porte  un  cœur  sensible. 
Vous  pleurez  Mahomet,  sa  perte  est  infaillible. 
Le  visir ,  dès  long-temps  son  secret  ennemi , 
N'attendoit  qu'un  prétexte,  et  l'amour  l'a  fourni. 
A  peine  à  votre  hymen  je  venois  de  souscrire 
Que  d'un  complot  fatal  on  a  trop  su  m  instniire. 
J'ai  voulu,  mais  en  vain,  détruire  ce  projet; 
J'ai  couru  vers  ces  murs^  j'ai  pressé  Mahomet 
De  rompre  des  liens  formés  pour  sa  ruine. 
Au  mépris  du  danger,  l'amour  le  détermine  : 
)1  se  perd.  Suivez-moi  :  les  mutins  en  courroux 
Bientôt  se  seront  fait  un  chemin  jusqu'à  vous. 

IRÈSE. 

Ah  !  mon  père,  en  quel  temps  voulez- vous  que  je  fuie  ? 
Caose  de  tant  de  maux,  pourrpis-je  aimet  la- vie? 
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Je  n'en  syurois  douter ,  Mahomet  va  périr  : 

Il  meurt  ;  et  vous  m'avez  permis  de  le  chérir. 

Ah  !  vous  m'a\  ez  perdue  ;  et  mon  âme  tremblante, 

Succombe  sous  les  noms  et  de  fille  et  d'amante. 

THÉODOnE. 

Chère  Irène ,  cessez  d'échauffer  dans  mon  cîKur 
Une  triste  amitié  qui  parie  en  sa  faveur. 
Pensez- vous  qu'insensible  au  coup  qui  le  menace, 
L'honneur  n'ait  pas  déjà  conseillé  mon  audace? 
Mais.... 

IRESE. 

Ah  1  je  vous  entends  ;  votre  cœur  inquiet 
Craint  de  commettre  un  crime  en  sauvant  Mahomet. 
Dans  votre  âme,  à  jamais  exempte  d'artifice, 
Le  scrupule,  le  doute  assiègent  la  justice. 
Osez  interroger  votre  cœur  combattu  : 
Le  préjugé  lui  parle,  et  non  pas  la  vertu. 
Depuis  quand ,  au  mépris  du  sang  qui  l'a  fait  naître. 
Un  roi ,  s'il  n'est  chrétien ,  n'est-il  plus  votre  maître  ? 
Et  ce  sceptre,  et  ce  glaive,  en  ses  mains,  don»  du  ciel. 
Qui  lui  peut  arracher ,  sans  être  cripiinel  ? 
Est-il  quelque  pouvoir  au-dessus  de  Dieu  même 
Qui  puisse  anéantir  Ifs  droits  du  diadème? 
Le  dogme  le  plus  saint,  l'ordre  lo  plus  parfait. 
Sauver  son  soBverahi ,  pent-il  être  im  forfait  ? 

(  A  part.  ) 
Quel  exemple  auxchrétirns!.. ah!  dans  leurs  main»  perfide» 
Grand  Dieu  !  brise  à  jamais  ces  poignards  parriddei 
Que  fabrique  l'enfer,  dont  s'arme  la  fureur, 
Et  qu'au  sein  de  ses  rois  plongte  une  aveugle  erreur. 

THÉODORE. 

Pour  aimer  le  saltan,  pour  lui  rester  fidèle, 
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Irène ,  je  n'ai  pas  besoin  de  votre  zèle. 
Sans  discuter  ici  les  droits  de  Mahomet, 
Ses  bienfaits ,  ses  vertus  mont  rendu  son  sujet. 
Des  biens  que  j'ai  reçus  il  faut  que  je  m'acquitte  : 
Oui ,  j'en  croirai  l'amour  qui  pour  lui  sollicite  ;" 
Et  j  s'il  m'est  défendu  de  lui  servir  d'appui, 
Il  m'est  permis ,  du  moins,  de  mourir  avec  lui. 
J'y  cours....  Adieu,  ma  fille. 

I  R  È  H  E. 

Arrêtez,  ô  mon  père! 

{A  part.) 

Arrêtez,  ou  je  meurs Ciel  !  quelle  est  ma  misère  '. 

n  faut,  lors(jue  pour  moi  mon  amant  va  périr, 
Que  j'enchaîne  le  bras  qui  le  peut  secourir.... 

(  A  Théodore.  ' 
Vivez ,  seigneur,  vivez:  dans  mon  âme  affligée 
J'entends  déjà  gémir  la  uature  outragée. 
Vivez,  épargnez-moi  le  reproche  éternel 
D'avoir  porté  le  fer  dans  le  sein  pateniel 

(  A  part.  ) 
Quel  état  !  quel  tourment  1...  épreuve  rigoureuse  ! 
Peut-on  être  innocente  ensemble  et  malheureuse?... 

(  A  Tliéodore.  ) 
Oui,  ma  venu  triomphe,  et  la  faveur  du  ciel 
M'Instruit  à  terminer  un  embarras  cruel. 
Sa  voix  a  retenti ,  le  sort  veut  qu'on  l'entende  : 
Ce  n'est  point  votre  sang,  c'est  le  mien  qu'il  demande. 
Mourir  pour  un  sultan,  en  vous  c'est  désespoir; 
Mourir  pour  mou  époux,  seigneur,  c'est  mon  devoir. 

THÉODORE. 

Non ,  ne  m'arrêtez  plus  : . .  une  douleur  si  tendre 

Ne  peut...  ITa^j  p.iii>it  ;  que  va-l-il  nous  apprendre?. 
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^  SCÈNE  VIL 

NASSI,  THÉODORE,  IRÈNE. 

inÈNE. 
A  H  !  que  fait  Mahomet  ? 

H  A  s  s  I. 

Le  soldat  en  fureur 
Képandoit  dans  Byzance  et  le  trouble  et  l'honenr. 
Divise's  d'intérêts,  réunis  par  la  haina, 
L'un  menace  les  Grecs,  et  veut  le  sang  d'Irènç: 
L'autre,  dont  le  visir  échauffe  le  courroux , 
Brûle  sur  Mahomet  de  signaler  ses  coups  ; 
Mais  à  peine  il  paroît ,  tout  fnit ,  tout  se  disperse  : 
Son  chemin  est  comblé  des  mutins  qu'il  renverse  ; 
La  terreur,  la  vengeance  écîatent  dans  ses  yeux: 
Chaque  coup,  cliaque  trait  perce  un  séditieux. 
Déjà  jusf{u'au  visir  il  s'est  fait  un  passage. 
Le  visir  frémissant  voit  approcher  l'orage  ; 
u  Sultan ,  je  puis  te  perdre  ou  mourir  :  c'est  assez ., 
Dit-il  ;  et  sur  son  maître  il  fond  à  coups  pressés. 
Mahomet  furieux  lève  une  main  sanglante, 
Lt  du  sein  du  perfide  il  la  tire  fumante. 
Cependant  les  soldats,  dans  ces  murs  répandus. 
Poursuivent  à  grands  cris  les  clirétiens  éperdus. 
Le  sultan  veut  en  vain  détourner  la  tempête  ; 
Il  menace,  il  immole,  et  rien  ne  les  arrête. 
Enfin  de  leur  propliète  il  saisit  l'étendard, 
Happclle  les  mutins  fuyant  de  toute  part; 
Et  ce  signe,  pour  nous  une  fois  salutaire, 
Domte  et  suspend  les  coups  du  cruel  janissaire. 
Mais  le  trouble ,  seigneur ,  n'est  point  encor  calffiti  : 
D'un  siciitre  avenir  mon  cceur  est  «larme. 
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Ils  demandent  le  sang  d'une  tendre  victime... 
Je  crains  en  la  nommant  de  partager  leur  criroe. 

IRÈNE,  (V  part. 
Enfin  c'est  donc  sur  moi  que  le  ciel  en  courroux 
D'un  orage  effiajant  a  rassemblé  les  coups  ! 
Voilà  donc  tout  le  tVuit  de  mon  amour  funeste  ! 
De  tant  de  biens  promis  la  mort  seule  me  reste .'... 

(A  Théodore.) 
Seigneur,  vous  le  voyez,  il  n'est  plus  temps  de  fuir: 
L'aiTct  est  prononcé,  c'est  à  moi  d'obéii'  ; 
Et  je  vais... 

THÉODORE. 

Ah  !  ma  fille ,  où  fuis-tu  sans  ton  père  ? 
Sauve-toi  dans  mes  bras ,  6  fille  cncor  trop  chère  ! 

IRÈNE. 

Oui,  seigneur,  de  vos  bras  j'accepte  le  secours; 

Mais  c'est  pour  ma  vertu ,  bien  plus  que  pour  mes  jour& 

Pour  la  dernière  fois  ouvrez  le  sein  d'un  père 

Aux  larmes  que  m'arrache  une  doideur  sincère. 

Pour  fléchir  l'Être  à  qui  j'ose  les  adiesser, 

Sur  quel  autel  plus  saint  pourrois-je  les  verser?..; 

(A  pari. ) 
Que  l'als-jc?...  surmontons  ces  indignes  alarmes: 
L'innocence  expiiaatc  est  au-dessus  des  larmes. 
Ke  laissons  point  le  peuple  arbitre  de  mon  sort , 
Et  du  moins  en  chrétienne  ûfflons-nous  à  la  mort. 


FIS    DU    QUATEIÈME    ACTE, 


Tlcâtre.  Trîgé<!i.-s.  3. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

MAHOMET,  eARDHS. 

MAHOMET,  aux  fjardes. 

Qo'os  me  laisse. 

(Les  gardes  sortent. ) 

SCÈA  E    IL 

MA  HO  M  F.  T,  <<■;//. 

An  !  ^rand  Dieu,  par  qui  sera  cnlnv't» 
Cette  horriWe  fureur  en  mes  sens  alUimée  ? 
Dans  des  ruisseaux  de  f^an;^  mon  cœur  vient  d»  nager  , 
Et  re  cfBiii  plus  ardent  brûle  de  s'y  plonger... 
Imp»;tii('ux  effort  qui  di'cliires  mon  iine, 
Qui  des  drux  te  produit ,  ou  ma  gloire  ou  ma  flamme. . . . 
Ma  flarame  !...  quoi  !  parmi  tant  de  transports  aflreu»  , 
J'eutends  cnror  les  cris  d'un  amour  malbcurcux. ... 
Ou'il  génisse!  qu  il  mciu-e!...  ali  !  sa  langueur  fune<te 
A  d('j  I  trop  fltftii  des  jours  que  je  déteste  ! 
Rliodes.  Kliodes  subsiste;  et,  niolj'r?  mes  serments, 
Ce  rempart  des  clirt^iieiis  brave  les  OUonians. 
Scanderbcrg,  tiiompliant  dans  un  coin  de  l'Kpire, 
Du  creux  de  ses  locbors  insulte  à  mon  l'.mpire. 
Vainqueur  infatigable,  il  remplit  l'univers... 
l't  Maliomet  vieillit  dans  la  houle  et  les  fers.... 
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De  tant  de  lâchetés  il  est  temps  de  t'absoudre- 
Tonne,  éclate,  détruis,  aiiue-toi  de  la  foudre; 
Sous  les  remparts  de  Rome  ensevelis  tes  feux, 
Remplis  tes  hauts  projets,  ou  péiis  glorieux. 
Saisissons  le  moment  d'un  dé()ii,  magnunime. 
Immolons  à  ma  gloire  une  grande  victime, 
Efi'iayons  l'univers;  et,  digne  potentat, 
Par  un  exemple  affieux  confondons  le  soldat... 
Il  est  digne  de  moi ,  cet  e.xcniplc  terrible  : 
Vaincre  ma  passion  ,  c'est  me  rendre  invincible... 
Que  dis-je  ?  Ah  1  malheureux,  quel  horrible  foriait  !.,. 
O  mort  I  viens  dévorer  le  cœiu'  et  le  projet... 

SCÈÎSE  III. 

L'AGA,  MAHOMET. 

MAHOMET. 

Bahb  ARE  !   viens  jouir  du  troul)le  où  tu  me  jettes. 

Viens  ;  tes  fureurs  encor  ne  sont  pas  satisfaites  ; 

L'amour ,  le  tendre  amour  parle  encore  k  mon  ceeur. 

Inspire-moi  ta  rage  et  comble  mon  malheur. 

Que  dis-je  ?  il  est  comblé  :  trcmis ,  connois  ton  maître  : 

Dans  toute  sa  grandeur  il  s'apprête  h  paroitre. 

Ou  la  gloire  ou  la  rage  ont  jeté  dans  mon  seiu 

(A  part.) 
Un  projet...  Non;  cruels  !  vous  l'espérez  en  vain  ; 
Non ,  ma  fureur  s'attache  à  de  moindres  victimes. 
Va  j'irai  par  degrés  jusqu  au  dernier  des  crimes. 
Oui ,  vous  périiez  tous  ;  et  de  ce  crime ,  au  moms. 
Ceux  qui  l'auront  causé  ne  seront  pas  témoias. 

l'a  a  A. 
J'ai  prévu  les  combats  que  te  livre  la  {jloir» 
Ton  cœur,  trop  foiblc  encor,  balance  la  victoire- 
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Je  viens  t'aider.  Pour  rompre  un  lien  plein  d'appa» 

Ce  que  peut  ton  esclave  est  de  t'offiir  son  bras. 

MAHOMET,  h  oart. 

Quels  sujets,  juste  ciel,  m'a  soiiinis  ta  colère! 
Tel  est  des  musulmans  l'efirayant  caractère. 
Dans  le  sang  le  plus  pur  ardents  à  se  plonger, 
Montrez-leur  la  victime  ,  ils  courent  régor|;cr. 
Admirateurs  outrés  d  une  valeur  farouche , 
La  vertu  ,  la  pitié ,  l'amour ,  rien  ne  les  touche. 
S  ils  ne  craignent  leur  maître ,  ils  le  feront  trembler  ; 
Et  pour  les  commander  il  faut  leur  ressembler... 
Eh  bien!  cruels,  eli  bien  !  il  faut  vous  satisfaire; 
Il  faut  être  parjure,  inipie  et  sangiiiuaire, 
Détester  l'innocence,  abjurer  la  vertu... 
Ah  !  le  ciel  t'a  donné  le  prince  qui  t'rst  dû  , 
Peuple  ingiat  !  J'ai  voulu  régner  en  juste  maître  ; 
Il  te  faut  un  tyran  :  sois  content,  je  vais  l'eue. 

l'a  g  a. 
Çuoi  donc  !  à  l'amoiu-  seul  borner  tous  ses  désirs. 
Quoi  !  dormir  sur  un  trône  entouré  de  plaisirs, 
Parer  ses  mains  d'un  sceptre  ;  et,  méprisal)le  idole, 
D'un  peuple  de'sarnié  boire  l'encens  frivole. 
Quoi  !  c'est  donc  là  régner  ?  Ali  !  qu'est-ce  q;ie  j'entendt 
Ce  n'est  point  pour  régner  fjiie  naissent  les  sultans. 
Depuis  que  tes  aïeux ,  du  fo!;d  de  la  Scythie , 
Fiers  enfants  de  la  guerre ,  ont  inondé  l'Asie , 
Aucun  d  eux  n'a  régné  ;  tous  ils  ont  triomphé'. 
Vois  par  eux  des  soudans  le  pouvoir  étoufle, 
Par  eux  l'Assyrien  chassé  de  Babvlone  , 
L'efTéniiné  Persan  renversé  de  son  trône , 
Le  Caranian  vaincu,  le  Bulgare  asservi, 
Le  Hongrois  abaissé,  le  Thrace  anéanti 
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Ils  régnoient  tous  ces  rois  que  leur  valeur  écrase  ; 
De  leur  trône  abattu  l'équité  fut  la  hase  : 
Lainour,  ainsi  qu'au  tien,  siégeant  à  leur  côté, 
Leur  mollesse  usurport  le  nom  de  majesté. 
Ah  1  lorsque  clans  ces  murs ,  tliéàtre  de  ta  gloire , 
Ton  intrépidité  conduisit  la  victoire. 
Lorsque  ton  bras  puissant ,  foudroyant  ces  remparts , 
Abattit  et  saisit  le  sceptre  des  Césars , 
Ah  1  tu  régnois  alors  ;  et ,  si  j'ose  le  dire , 
Mus  que  tous  tes  aïeux  tu  mériiois  l'Empire. 
L'univers  consterné,  présageant  ta  grandeiu", 
Déjà  tendoil  les  mains  aux  téis  de  son  vainqueur. 
Ouel  changement ,  ô  ciel  !...  J'en  appelle  à  toi-même  : 
Mahomet  peut  tout  vaincre ,  et  que  fait-il .'  Q  aime... 
Je  me  tais  :  mou  auda?e  a  mérité  la  mort: 
.Mais,  puisqu'on  me  pardonne,  on  cède  à  mon  transport. 

MAHOMET. 

Cesse,  et  n'ajoute  rieu  à  ma  douleur  profonde. 
Tu  me  foi  mas ,  cruel  !  pour  le  malheur  du  monde. 
La  cruauté  perfide  et  1  aveugle  f'.ureur 
Par  tes  barbares  soins  ont  germé  dans  mon  cœur. 
Par  un  chemin  plus  noble,  et  plus  rude  peut-être, 
Au-dessus  des  grandeurs  on  m'auroit  vu  parcître  ; 
J  eusse  été  de  la  terre  et  l'amour  et  1  honneur  ; 
On  m'y  force,  il  le  faut,  j'en  vais  être  1  horreur. 
Par  des  torrents  de  sang,  chemins  de  la  victoire, 
Je  jure  de  poursuivre  une  inhumaine  gloire. 
Jouets  de  mon  orgueil ,  les  mortels  gémiront  ; 
Jusque  dans  mes  plaisirs  leurs  cris  retentiront, .. 
Tu  triomphes  1...  va,  cours,  éloigne  de  ma  vue 
La  beauté  qui  régna  sur  mon  âne  éperdue. 

24- 
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Furieux,  et  flottant  sur  mon  sort ,  sur  le  sien, 
Si  je  la  vois  encor,  )e  ne  réponds  de  rien. 
Sauve-moi  de  ses  pleurs ,  sauve-la  de  ma  ragé. 
Un  instant  peut  la  perdre ,  ou  vaincre  mon  courage. 
La  voici...  juste  ciel  I  je  ne  me  connois  plus... 

(^A  i'aga.) 
Laisse-moi  ;  tes  conseils  sont  ici  superflus. 
LAftA,  (I  pari  ,  en  sortant. 
Quelle  entrevue,  ô  ciel  !  que  je  crains  sa  tendresse  I 
Sauvons-le  malgré  lui  de  sa  propre  foiblesse. 

S  C  È  >  E  IV. 

IRÈ>E,  MAHOMET. 

IRÈNE. 

Mon  abord  vous  surprend;  soij^neux  de  m 'éviter, 
Votre  exemple  à  vous  fuir  auroit  dû  m'exriter. 
Avouez-le ,  seigneur,  vous  n'ainiez  plm  Irène: 
Vous  craignez  ses  regards ,  sa  prt'-senre  vous  gêne. 
Rassurez- vous  ;  chassez  le  trouble  où  je  vous  vois: 
Elle  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois... 
Sultan,  je  ne  t'ai  point  déguisé  que  mon  àroe 
A  fait  tout  son  bonheur  de  partner  ta  flamme 
,\rdriite  à  îe  prouvpi-  l'anioiu"  le  ]>!us  parlait , 
Tout  ce  que  la  vertu  m'a  permis,  je  l'rii  fait. 
Cette  même  vertu  veut  que  ma  fia.n.nic  expire; 
En  céd;int  à  ses  Icis  je  tremble ,  je  soupire  : 
Je  sens  l)ien  que  mon  cœur  n'y  rofi.stcra  pa.s; 
Mai',  qui  domtc  l'amour,  ne  craint  point  le  trépas. 
Je  di'gaf^e  ta  foi ,  jo  te  rends  ta  proiuesse. 
Je  riiiouot:  h  1  liynieu  qui  flattoit  ma  tendresse. 
L'cfl'ort  Cbt  rijourctîx  ;  il  est  digne  de  moi... 
Vous,  seigneur,  de  !a  gloire,  ailes,  suive?  la  loi. 
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J  ose  pourtant  vous  faire  encore  une  prière  ; 
Ne  la  rejetez  point,  seigneur,  c'est  la  demitTC. 
Soulagez  les  clirétiens  :  vous  me  l'avez  promis.  ' 
Que  votre  coeur  jamais  ue  se  ferme  à  leurs  cris  : 
Aimez-les ,  Maliomet  ;  enfui  qu'il  vous  souvienne 
Qu'Irène  vous  fut  chère ,  et  qu'elle  fut  chrétienne. 
Je  lis  dans  vos  regards  de  sincères  douleurs  : 
C'en  est  assez ,  ô  ciel  I  j'accepte  mes  malheurs. 

MAHOMET,  à  part. 
Je  n'avoîs  pas  prévu  de  si  vives  alarmes.... 

(  A  Irène.  ) 
Irène ,  triomphez  ;  voyez  couler  mes  larmes. 
Objet  de  mes  désirs,  doux  charme  de  mes  yeux, 
Hélas  I  vous  méritiez  un  destin  puis  heureux. 
Irène,  chère  Irène,  il  en  est  temps  encore, 
Fuyez .  eloignez-vons  ;  1<"  feu  qui  me  dévore 
Peut  dans  son  ûpreté  consumer  son  objet . . . 
Ah  I  si  vous  connoissiez  le  cœur  de  Mahomet, 
Ses  transports,  sa  fureur,  sa  noire  i>arbarie  I... 
I/aniour  d'un  musulman  est  un  amour  impie, 
Toujours  prêt  dans  sa  rage  à  détruire  l'autel 
Où  son  respect  brùloit  un  encens  solennel... 
Jamais  .',  mes  désirs  vuus  ne  fûtes  plus  chère; 
Et  cependant  jamais  l'implacable  colèra 
Ne  menaça  vos  jom's  d'un  si  pressant  danger... 

(Il  lève  un  poignard  sur  Frêne.) 
Ce  poijnaid  dans  ton  sein  est  prt-t  à  se  plonger. 
Irène,  crains  la  mort:  son  horreur  t'envTonne; 
Ma  fureur  te  l'annonre,  et  mon  bras  te  la  donne. 

Ton  bras  est  su<r>çndu.'  qui  t'arrCte?...  Ose  tout; 
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Dans  un  cœur  tout  à  toi  laisse  tomber  le  coup: 
Frappe,  finis  mes  maux;  Iiène  te  pardonne. 

MAHOMET,  laissant  iomber  son  bras. 
Tu  me  pardonnes. . .  ciel  !  je  frémis ,  je  frissonne  ! 
Mon  cœur  sous  ta  constance  est  contraint  i  plier. 
Le  crime  est  imparfiiit ,  le  remords  est  entier. .. . 
Tu  pleures  !  tu  gémis  ! . . .  ah  !  trop  puissante  Irène  ! 
Je  sens  qu  à  tes  genoux  ma  foiblesse  m'entraîne. 
Ce  fer ,  ce  même  fer  qui  t'a  pu  menacer , 
Dans  mon  perfide  sein  est  prC't  à  s'enfoncer. 

(  Il  veut  se  percer.  Irène  l'en  empêche.  ) 
Tu  m'anêtes !  Ah  !  Dieu,  que  d'amour!...  que  de  charmes...; 

(  Il  laisse  tomber  le  potqnard.  ) 
Eh  quoi  1  tant  de  fureur  se  termine  à  des  larmes  !... 
Irène ,  décidons  :  veux-tu  vivre  et  régner  .' 
Aux  yeux  de  mes  soldats  je  vais  te  couronner  : 
J'en  jure  par  le  ciel  ;  tes  attraits,  ma  puissance,   • 
Les  supplices  .  la  mort  vaincront  leur  résistance..;. 
Oue  dis  je?  Ah  !  fuis  j)lutôt,  fuis,  dangereux  objet; 
Mon  amour,  ma  vertu,  m.es  pleurs  sont  ton  forfait. 
Laisse-moi  tout  entier  m'abandonner  nu  crime; 
F.t  du  moins  ne  sois  pas  ma  prcniièie  victime. 

1  n  ù  N  E. 
Oui ,  je  vais  terminer  tant  de  conilwts  affreux  : 
.le  vous  quitte,  (.tublicz  un  objet  malheureux. 
Ne  vous  reprochez  plus  voire  amour  pour  Irène  : 
Cet  instant,  poiu-  jamais,  va  briser  votre  chaîne^ — 
Pour  jamais  i...  Ah  î  seigneur  !...  mais  dans  ce  triste  jour 
Je  pleure  vos  vertus  bien  plus  que  votre  amour.... 
Adieu.  Souvenez-vous  pour  qui  je  vous  implore. 
C  Elle  sort.) 
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SCÈNE    V. 

MAHOMET,  seul. 

Je  te  laisse  pailir,  Iri.ne,  et  je  t'adore 

Quel  horrible  triomphe!...  Il  ancahle  mon  coeur. 
Tout  s'y  tait  j  tout  y  meurt,  tout  jusqu'à  la  fureur!... 

Ce  calme  toutefois  n'est  qu'un  calme  perfide 

Oui,  de  tous  mes  instants  ce  seul  instaut  décide. 
Les  vertus  dans  mon  âme  avoient  suivi  l'amour  j 
L'amour  cède,  et  j'y  sejis  le  crime  de  retour....' 
Quel  bruit  se  fait  entendre  ? 

SCÈNE    VI. 

THÉODORE,   GRECS,  MAUOMET. 

THÉODORE,  désarmé,  blessé  et  soutenu  par  les  Grecs. 

Ah  !  seigneur,  ta  présence 
Peut  seule  des  mutins  désarmer  l'insolence. 

Je  combattois Trône  accourt  avec  transport. 

Elle  me  voit  sanglant,  elle  cherche  la  mort  : 

Par  le  fer  des  soldats  son  sang  va  se  répandre 

Je  me  meurs,  et  mon  bras  ne  peut  plus  la  défendre. 

MAHOMET.  , 

S'il  faut  que  dans  son  sang  mes  soldats  aient  osé  ! . ., 

(  A  part.  ) 
Ah  !  courons,  trop  long-temps  c'est  être  méprise'.... 
Traîtres!  vous  fléchirez,  ou  cette  même  Irène, 
J'en  jure,  ne  mourra  que  votre  souveraine  !... 
Non ,  la  nécessité  ne  peut  rien  sur  les  rois  ; 
Et  mon  cœur  n'est  point  fait  poiu^  recevoir  des  lois. 

(I_l  sort.) 
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scèpne  vil 

THÉODORE,  GRECS. 

THÉODORE. 

DiED ,  de  tant  dep,éril3  garantissez  IrènCv 

SCÈNE   VIII. 

ZAMIS,  THÉODORE,  GRECS. 

ZAMIS. 

Quel  triomphe!...  Ah!  seigneur,  je  ne  le  crois  qu'à  peine. 

THÉODORE. 

Irène?... 

ZAMIS. 

Tout  lui  cède  :  aux  portes  du  palais 
Les  miftiiis  poursuivoicHt  leurs  criminels  projets. 
Leurs  coups  jiortoient  partout  la  mort  inévitable, 
Irène....  j'en  frémis!  Irène,  inébranlable, 
Porte  à  travers  le  fer  ses  pas  précipités, 
Et,  méprisant  la  iftort  :  «  Perlîdes  !  arrêtez, 
«  Dit-elle;  des  clirétie:is  épargnez  l'innocence, 
«  Tournez  contre  moi  seule  une  juste  vijngeanre. 
«  C'est  moi  qui  vous  ravis  un  vainqueur  glorieux  : 
((  Frappez,  trempez  vos  mains  dans  un  sang  odieux.  >> 
A  peine  elle  a  parlé,  son  aimable  présence 
Met  la  discorde  aux  fers  et  bannit  la  licence. 
Eperdus,  consternés,  tremblants  à  ses  genoux, 
Us  cèdent ,  en  silence ,  à  des  charmes  si  ^ouk. 

THÉODORE,  h  part. 
Ciel,  je  t'offre  ma  mort  :  mon  cœur  n'a  plus  d'alarmes.... 
Je  ^Xlis  >'as»i.... grand  Dieu!  que  m'annoncent  ses  larmes? 
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SCÈNE    IX. 

NASSl,  THÉODORE,  ZAMIS,  grecs. 

SASSI,  h  Théodore. 
Venez,  seigbewr,  venez;  sortoùs  de  ce  palais. 

théodoke. 
Je  tremble... 

s  A  s  s  I. 
Ëpargnez-vous  d'inutiles  regiet"-. 

THEODORE. 

Irène?... 

s  A  1  SI. 

HtL=  : 

THÙODOUE. 

Nassi?... 

s  A  s  s  I. 

Malheureuse  vjaime!... 
Elle  n'est  plu?. 

T  H  É  o  D  o  r.  E. 
Ciaud  Dieu  ; 

KASSI. 

Mes  yeus  oot  vu  le  eriinc. 
TU  son  OP.  E.. 
Kl  ijiiflle  maiu  barbare,  instrument  du  forfait... 

s  AS  SI. 

Fit'roi<»ez  ;  c'en  la  main  du  crtiel  Mahomet. 

ZjkMIS. 

Juste  çirl! 

TUtODORE. 

Je  iTie  meurs  ! 


288  MAHOMJET  SECOND. 

VASSI. 

Irèue  triomphante, 

Contemploit  à  ses  pieds  rarmée  obéissante  ; 
Mahomet  a  paru.  Les  chefs  et  les  soldats 
D'Irène,  par  leurs  cris,  célèbrent  les  appas. 
Il  sarrête,  il  admire,  il  soupire,  il  s'avance. 
Aux  cris  tumiiltueiux  succède  un  long  silence. 

Il  marche dans  ses  yeux  sont  la  rage  et  les  pleurs  : 

((  L€  voilà  cet  objet  proscrit  par  vos  fureurs , 

«  A-t-il  dit,  cet  objet  à  qui  la  vertu  même 

H  Aiuroit  du  monde  entier  cc'dé  le  diadème. 

(t  Vous  étiez  trop  lieureux  sous  un  règne  si  doux  : 

c(  Je  vous  vois  maintenruit  trembler  ù  ses  genoux. 

[(  Traîtres!  il  n'est  plus  temps....  pleurez  sur  sa  mémoire: 

u  Vous  la  perdez ,  cnicls  I  je  l'immole  à  ma  gloire.  » 

Ah!  seigneur!  furieux,  il  saisit  un  poignard, 

Il  jette  sur  Irène  un  fimeste  regard, 

La  frappe Pardonnez  à  ma  douleur  mortelle, 

I.e  sang  coule  ;  déjà  la  victime  chancelle  : 
Elle  tombe  ;  ses  yeux  se  tournent  vers  le  ciel , 
Kt  son  caui-  expirant  pardoime  au  criminel. 

THtODOnE. 

Gr.nnd  Dieu  !  dont  le  courroux  t'rlate  sur  Byzance, 
Que  sa  mort  et  la  mienne  apaisent  la  vengeance  ! 
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